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D'UN    VOYAGE 

EN    AFRIQUE, 

Fait  pendant  les  années  lySS,  1786  et  1787,  dans  les 

Contrées  occidentales  de  ce  Continent,  comprises  entre 

le  cap  Blanc  de  Barbarie ,  par  20  degrés ,  47  minutes  ^ 

et  le  cap  de  Palmes ,  par  4   degrés ,   3o  minutes , 

latitude  boréale. 

'.  '  ^     '  l 

Avec  une  Carte  générale  d^ Afrique  rédigée  d'après   les 

éservations  les  plus  authentiques  et  les  découvertes  les 

flus  récentes  et  des  plans  et  des   dessins  gravés  en 

taille  douce» 

Pa]:^LV.  Meinraix  Xavier  GOLBEI^Y. 
:i\0  ME    SECOND,     j 


Dans  tout  rUniver* ,  il  n*j-  a  point  de  nation  «i  tauTage  p 
si  barbare  «  qui  ne  connaisse  au  moins  qu'elle  doit  avoir 
un  Dieu ,  quoiqu'elle  ignore  peut-être  quel  Dieu  elU 
doi»,  aToir»    k 
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A    PARIS, 

CheiTRïTTTTBL  et   WiiRTz,  Libraires ,   quai 
Voltaire ,  n^.  2,  et  à  Strasbourg,  grand'rue,  n^  i5. 
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VOYAGE   EN   AFRIQUE. 
Chapitre   xii. 

OBSERVATIONS 
SUR     LE     CAMÉLÉON. 

Le  caméléon  appartient  au  genre  des 
lézards.  Ce  reptile  est  extrêmement 
commun  sur  les  bords  du  Sénégal.  Il 
est  organisé  de  telle  manière ,  quHl  ne 
doit  pouvoir  exister^  que  dans  les  tem* 
pérûtures  les  plus  chaudes.  Causes  de 
ses  changemens  de  couleur.  Quelles 
sont  les  différentes  couleurs  dont  sa 
peau  est  naturellement  susceptible.  De 

.    la  faculté  qu'a  ce  lézard^  de  se  gonfler 

et  de  se  dégonfler  à  volonté^  De  la  fli- 

culte  qu'il  a^y    de  vivre    très -longtems 

sans  aucune  autre  nourriture  que  Vàir 
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qu^il  respire.  La  nature  a  doué  le  camé" 
léon  de  plusieurs  perfections  dans  Vor'- 
gane    de    la   vue  ,  qui  paraissent  lui 
'   être  particulières. 


lu  E  caméléon ,  cet  animal  si  ancienne- 
ment célèbre  ,  à  qui  l'éloquence  et  la 
poésie  ,  ont  attribué  la  faculté  de  prendre 
toutes  les  couleurs  des  objets  dont  il  ap- 
proche ,  qu'elles  ont  si  souvent  employé  à 
orner  leurs  belles  métaphores,  et  dont  elles 
ont  fait  Temblême  du  mensonge  et  de  Tim- 
|>ostuipe  ,  n'est  pas  encore  bien  connu ,  et 
peut-être  l'histoire  naturelle  de  ce  reptile 
tinguliei",  n*est-elle  qu*à  peine  ébauchée. 

Laissons  à  la  philosophie ,  le  droit  de 
lui  comparer  ces  t:ourtisans  lâches^  vils  et 
criminels  ^  qui  prennent  incessamment  , 
toutes  led  couleurs  qui  favorisent  leurs 
intérêts  ;  cette  espèce  de  caméléon  per- 
fide, est  aussi  méprisable  que  dangereuse» 

On  sait  qu'elle  est  très -habile,  à  em- 
J)runter  des  apparences,  assorties  aux  ca- 
ractères ,  aux  goûts ,  aux  passions  de  ceux 
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à  qui  elle  veut  plaire,  et  qu'elle  veut  cap- 
tiver et  dominer  ;  le  but  de  la  perfidie  d© 
ces  caméléons  pervers,  a  toujours  été  1^ 
fortune ,  ou  le  pouvoir;  et  pour  y  parvenir, 
on  les  a  vu  ramper  avec  bassesse  aux  pieds 
des  rois ,  et  flatter  ignominieusement  les 
vices  du  peuple. 

Le  caméléon  de  la  nature  ne  leur  res- 
semble pas.  Tranquille ,  doux  et  paisible , 
les  changemens  dp  coiileur  que  subit  cet 
animal ,  sont  les  effets  des  mouvemens  in- 
térieurs dont  il  est  affecté ,  et  des  influences 
du  chaud  ou  du  froid ,  de  la  lumière  ou 
de  robscurité. 

L'homme-caméléon  ne  se  déguise  sc^s 
des  couleurs  trompeuses ,  que  pour  abœer 
et  tyrannisiir  ses  semblables;  et.  c'est  au  ; 

contraire  parce  que  le  lézard  -  caméléop. 
pâtit  iwimême,  qu'il  est  suyet  à  des.chan- 
^emens  de  couleur  ,  qui  sont  à  la  fois, 
l'indice  et  l'effet  de  ses  souffrances. 

Classé  dans  le  troisième  genre  des  lé-    Le  «mëieon 
;wrd3^  le  caméléon  appartient  particuliè- b«°^^«  i" 
remeiit  aux  Zones  torrides;  c'est  surtout  dans 
Jies  contrées  brûlantes  de  l'Afrique  qu'il 
est  le  pius  commun;  ou  le  voit  en  grand 
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nombre  dans  les  parties  occidentales  de  ce 
continent,  comprises  entre  le  cap  Blanc 
de  Barbarie  et  le  cap  de  Palmes;  mais  il 
«st  surtout  extraordinairement  commun,-sur 
les  bords  du  Sénégal  ;  et  c'est  à  rUe  Saint- 
Louis  ,  et  pendant  Thiver  de  1786  à  1787 , 
que  j'en  ai  rassemblé  plusieurs  à  la  fois , 
et  que  je  mé  suis  livré  aux  observations 
qui  font  le  sujet  de  ce  chapitre. 

Un  animal  dont  un  des  caractères  le 
plus  extraordinaire  ,  est  de  ne  paraître  * 
composéque  d'une  légère  carcasse  osseuse, 
recouverte  d'une  peau  fort  mince  et  fort 
souple  ,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de 
chair,  et  qui  dans  sa  plus  belle  apparence, 
quand  il  est  le  plus  gras  et  le  plus  plein, 
n'est  gras  et  plein  que  d'une  substance 
aériforme  ,  dont  il  sait  se  remplir  et  se 
vider  à  volonté ,  devait  ne  pouvoir  exister, 
que  sous  les  climats  les  plus  chauds ,  et  l'ex- 
trême chaleur  seule  ,  convenait  à  sa  singu- 
lière organisation. 

Les  fornfes  extérieures ,  la  grandeur ,  la 

grosseur  de  ce  lézard  sont  assez  connues, 

pour  se  dispenser  d'en  parler  ici  ;  c'est  sut 

"quelques  particularités  plus  singulières  ^ 
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plus  rares  et  plus  admirables ,  qui  distin^ 
guent  cet  animal  ,  que  doivent  se  fixer 
Tattention  et  les  recherches  des  naturalistes. 
Le  caméléon  offre  plusieurs  phénomènes, 
dont  les  causes  n'ont  pas  encore  été  assez 
recherchées  ni  assez  expliquées  ;  comme  de 
changer  de  couleur  ;  de  se  remplir  et  de 
se  vider  d'air  à  volonté  ;  de  vivre  fort 
longtems  sans  prendre  aucune  sorte  de 
nourriture ,  et  d'avoir  dans  l'organe  de  la 
vue^  plusieurs  perfe^ctions ,  plusieurs  avan- 
tages ,  qui  je  crois  n'appartiennent  qu'à  lui 
seul. 

Vers  la  fin  de  I786,  j'avais  rassemblé  à^^^^ST*** 
la  fois  plusieurs  caméléons  de  toute  gran- 
deur et  de  tout  âge  ,  et  je  me  plaisais  à  les 
observer  avec  beaucoup  d'attention. 

Ma  première  curiosité  s'est  portée ,  sur 
les  divers  changemens  de  couleur  qu'on 
remarque  dans  ce  lézard ,  sur  leur  nature 
et  leur  variété. 

Je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  y  que 
le  caméléon  ne  prend  pas  les  couleurs  des 
objets  dont  il  est  environné  ou  dont  on  l'en- 
veloppe, et  que  les  changemens  que  subit  sa 
couleur  naturelle  ^  ne  sont  dus  qu'aux  affecr 
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tlons  douloureuses,  que  ranimai  éprouve 
Intérieurement,  et  dont  il  est  sinjgulière- 
ment  ^susceptible. 

Sa  couleur  naturelle  est  du  plus  beau 
Terd  émeraude.  C'est  ainsi  que  je  Tai  tou- 
jours vu  dans  1  état  de  liberté ,  percha 
éomme  un  perroquet ,  sur  la  branche  de 
quelque  jeune  arbre  orné  d'un  beau  feuil- 
lage, au  milieu  duquel  on  a  de  la  peine 
à  Tapercevoir  et  à  le  distinguer,  ou  bien  , 
quand  il  gît  ou  rampe  nonchalamment  danâ 
l'herbe  fraîche. 

Non -seulement  alors  il  est  toujours  de 
ce  beau  verd  émeraude ,  mais  il  est  aussi 
dans  le  plus  bel  état  de  santé  et  d'embon- 
point. L'état  de  liberté  et  la  faculté  de  vivre 
dans  l'herbe  ou  au  milieu  des  feuilles,  m'ont 
donc  paru  deux  choses  indispensables  , 
J)our  maintenir  la  belle  couleur  verte  du 
fcaméléon ,  et  son  plus  bel  état  de  santé 
et  d'embonpoint. 

Dès  l'instant  que  la  liberté  et  la  sécurité 
ûe  ce  reptile  se  trouvaient  ou  gênées  ou 
troublées ,  j^apercevais  des  altérations  dans 
la  fraîcheur,  dans  la  vivacité  de  sa  couleui^j 
et  dans  la  rondeur  de  son  embonpoint. 
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Je  puis  assurer  que  le  caméléon  est  un 
animal  infiniment  timide ,  craintif,  lent  et 
paresseux.  Cest  à  sa  belle  couleur  verte 
qui  le  çoi^fond  avec  Therbe ,  ou  les  feuilles 
au  milieu  desquelles  il  aime  à  vivre ,  qu*il 
doit  sans  doute  sa  subsistance  et  sa  santé* 

Immobile  sur  sa  branche  ou  dans  Therbe, 
il  laisse  pendre  sa  langue  glutineiise,  qui  res*- 
semble  à  un  ver  de  terre ,  et  qui  peut-être 
est  douée  d'une  odeur  qui  attire  les  petits 
insectes  dont  il  se  nourrit  ;  quand  elle  ea 
est  couverte ,  il  la  retire  avec  une  vitesse 
prodigieuse. 

Ce  manège  est  sans  cesse  répété  et  tou- 
jours avec  succès  ,  parce  que  f insecte 
trompé  par  la  coulei^r  du  caméléon  et  paî: 
son  immobilité ,  approche  sans  méfiance  et 
se  prend  au  piège. 

Le  beau  yerd  de  la  peau  de  ce  lézard 
dans  son  parfait  état  de  santé ,  le  confond 
si  bien  avec  les  feuilles  ou  l'herbe  ,  dans 
lesquelles  il  se  cache,  que  ce  n'est  que 
ïjar  hasard  qu'on  le  découvre  ;  cette  belle 
couleur  est  aussi  sa  sauve-garde,  contre 
les  animaux  qui  voudraient  lui  nuire  et 
qui  ne  le   distinguent   pas  ,    qui   ne    ]e 
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voient  pas  ;    il  faut  effectivement  un  œil 
bien  exercé  pour  Tapercevoir. 

Ce  reptile  sait  donc  bien ,  que  ce  n*est 
que  confondu  avec  les  feuilles*,  ou  dans 
les  herbes ,.  qu'il  se  procure  sa  nourriture 
et  qu'il  échappe  à  ses  ennemis;  et  quand 
la  perte  de  sa  liberté ,  lui  enlève  ces 
avantages  ,  alor?  ,  plein  d'appréhensions  , 
de  craintes  et  de  terreurs,  sa  vie  n'est 
qu'un  tourment ,  et  il  est  livré  à  toutes  les 
angoisses  de  la  peur;  alors  sa  santé  s'altèrf? , 
ainsi  que  la  fraîcheur  de  sa  couleur  natu- 
relle. 

Aussi  toutes  les  fois  que  je  prenais  un 
caméléon  libre ,  ou  dans  Therbe ,  ou  sur  la 
branche  où  il  était  perché ,  très  -  peu  de 
momens  après,  j'apercevais,  non-seulement 
une  altération  sensible  dans  sa  belle  cou- 
leur verte ,  ijui  pâlissait ,  mais  aussi  une  di- 
minution dans  la  rondeur  du  corps. 

Je  plaçais  l'animal  sur  le  sable  aride, 
ou  sur  le  plancher ,  ou  dans  une  cage  , 
bientôt  il  commençait  à  jaunir  ,  bientôt 
aussi  il  expirait  insensiblement  l'air  dont  il 
était  rempli ,  il  se  désenflait ,  et  le  volume 
de  son  corps  diminuait  à  vue  d'œil. 
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Je  replaçais  mon  caméléon  dans  Therbe 
ou  sur  une  branche  d'arbre  ;  peu  à  peu  ,  la 
belle  couleur  verte  revenait ,  et  le  corps  se 
remplissait  et  s'arrondissait.  _-. 

Quand  je  tenais  mes  caméléons  en  cage  et 
que  je  les  tracassais,  que  jeleslourmentais, 
je  réussissais  très-aisément  à  îeijr  donner 
des  angoisses  et  de  la  colère,  qu'ils  expri- 
maient sensiblement,  en  expirant  l'air  assez 
fortement ,  pour  que  cette  expiration  se  fit 
enteijdre;  et  bientôt  ces  animaux  maigris- 
saient ,  et  le  beau  verd  devenait  terne. 

En  continuant  de  les  inquiéter  ,  le  verd 
terne  passait  au  verd  jaune,  du  verd  jaune 
au  jaune  piqué  de  points  rouges,  ensuite 
au  jaune  brun  piqué  de  rouge  brun ,  de  là 
au  gris  brun  piqué  de  noir  ;  enfin  ,  de 
nuances  en  nuances,  mes  caméléons  de- 
venaient presque  noirs,  et  de  plus  en  plus 
maigres.  Voilà  les  seules  couleurs  par  les- 
quelles je  réussissais  à  les  faire  passer. 

Quand  je  les  avais  ainsi  tourmentés  et 
tenus  pî^isonniers  pendant  plusieui's  jours  , 
je  les  délivrais.  Je  les  portais  dans  l'herbe 
ou  sur  un  arbre  ,  et  bientôt,  quelque  noirs, 
quelque  maigres  qu'ils  fussent  devenus,  ils 


tO       VOYAGE    EN     AFRIQUE, 

reprenaient  leur    couleur    verte    et   leur 
.  embonpoint. 

Bien  des  épreuves  réitérées,  m'ont  donc 
convaincu,  que  dans  Tétat  de  parfaite  li- 
berté ,  le  caméléon  est  toujoiu-s  verd  et 
gras ,  et  que  dans  l'état  de  captivité  y  sa 
touleur  s'altère ,  ainsi  que  sa  santé. 

J'ai  souvent  enveloppé  mes  caméléons 
dans  des  étoflfes  blanches ,  rouges ,  bleues , 
violettes  ,  aurores ,  vertes  j  je  les  laissais 
ainsi  enveloppés  des  journées  entières ,  et 
quand  j'allais  visiter  mes  pauvres  prison-? 
niers ,  je  ne  les  trouvais  jamais ,  ni  blancs , 
ni  rouges ,  ni  bleus ,  ni  violets ,  ni  aurores , 
ni  d'un  beau  verd  ,  mais  toujours  de  ce 
verd  jauni,  ou  de  ce  jaune  terne,  ou  de  ce 
gris  noir,  qui  sont  leurs  couleurs  de  détresse 
et  de  souffrance. 

La  peau  du  caméléon  est  d'un  grain  très*^ 
délicat  et  très-fin.  Fort  douôe  et  fort  froide 
au  toucher  ;  en  l'observant  avec  une  forte 
loupe ,  sur  l'animal  vivant ,  elle  offre  l'apî 
par  en  ce  de  cette  sorte  de  peau  préparée  ^ 
qu'on  nomme  chagrin. 

Mais  la  peau  du  caméléon  n'est  pas  lui- 
sante y  et  elle  est  singulièrement  souple  et 
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fine.  Les  petits  points  ou  petites  éminences 
de  cette  peau  chagrinée,  sont  pour  ainsi 
dire  insensibles ,  et  à  la  vue  simple  on  a 
beaucoup  de  peine  à  les  distinguer. 

Quoique  la  peau  de  cet  anirnal  soit  infi- 
niment souple ,  délicate  et  mince  ,  elle  a 
cependant  beaucoup  de  ténacité,  et  elle  est 
dôUéé  d'une  grande  élasticité ,  de  la  faculté 
de  s*étendre  très-considérablement  et  de  se 
resserrer  de  même.  * 

C'est  sans  doute  à  cette  con texture,  à 
cette  sorte  de  tissure  de  la  peau  du  camé- 
léon ,  qu'il  faut  attribu6^r  la  facilité  avec  la- 
quelle ellechâftge  de  couleur,  «uivant  le  dé- 
gré  de  dilatation  ou  de  resîserrement  qu'elle 
éprouve;  c'est  de  là  sans  doute  que  vien- 
iient  ces  changemens  si  subits ,  qui  nous 
étonnent.  Quoiqu'il  en  soit,  la  belle  cott- 
lemr  verte ,  est  le  signe  de  son  bonheur  et 
de  sa  santé,  et  elle  ne  brille  dans  tout  son 
éclaf ,  que  quand  l'animal  est  bien  saturé 
d'air  et  parfaitement  libre  ;  cette  belle  cou* 
leur  se  dégrade  quand  il  est  en  captivité , 
quaqd  il  souffre ,  et  alors  de  ce  beau  verd 
émôraùde  ,  il  arrive  de  dégradations  en 
dégradations ,  jusqu'au  noir ,  qui  est  le  signe 
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de  ses  plus  grandes  douleurs  et  de  sa  plu# 
grande  détresse. 
r«cni\éd«  se     Uïie  faculté  plus  étonnante ,  suivant  moi, 

Éonfler  et  de  fe  ^  '      -  ^ 

iégoafler,  g^^  j^g  changemens  de  couleur  ,  est  cellf 
qu'a  le  caméléon  de  se  gonfler  et  de  se  dé- 
gonfler à  volonté.  C'est  avec  Tair  qu'il  as- 
pire qu'il  se  goufle.  Mais  conunent  expliquer 
ce  pouvoir  d'avaler ,  de  retenir  et  pour  ainsi 
dire  de  digérer  cet  air ,  au  moyen  duquel 
il  se  maintient  dans  l'état  de  gonflement, 
qui  est  son  état  de  santé  et  du  plus  parfait 
bonheur  ? 

Quelle  est  donc  l'organisation  de  cet  ani- 
mal ,  pour  qu'il  puisse  non  -  seulement  as- 
pirer une  très-grande  quantité  'd'air ,  mais 
encore  le  garder,  l'absorber,  et  comme  je 
l'ai  dit,  pour  ainsi  dire  le  digérçr  ?  car 
r^ir  qu'aspire  le  caméléon,  ne  reste  pas 
dans  sa  poitrine ,  ou  dans  son  estomac^  ou 
dans  ses  intestins  ;  il  pénètre ,  il  se  glisse  , 
il  se  filtre  dans  toutes  les  parties  de*  son 
corps ,  si  bien  ,  si  complètement ,  si  gêné* 
ralen^ent,  que  tout  est  gras,  que  tout  est 
plein ,  jusqu'aux  extrémités  des  pieds  et  de 
la  queue  ,  et  même  jusqu'aux  yeux,  qui  ont 
plus  de  rondeur  et  de  saillie. 
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Il  faut  donc  que  Tair  dont  se  remplît  cet 
animal ,  s'insihue  ,  se  glisse  et  pénètre  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps,  et  il  faut 
que  cQtte  facilité  de  s'imbiber  d'air,  soit 
bien  grande  ,  puisque  j'ai  vu  mes  camé- 
léons, après  plusieurs  jours  de  maigreur, 
ou  pour  mieux  dire  de  décharnement,  se 
ren graisser ,  se  regonfler  en  très-peu  de  tems 
et  au  degré  du  plus  bel  embonpoint;  comme  . 
je  les  ai  vus  de  même ,  rester  graà  et  gonflés 
pendant  quinze  jours  de  suite,  et  bientôt 
se  dégonfler  au  point  de  n'avoir  plus  que 
la  peau  et  les  os. 

11  ne  faut  pas  croire  que  dans  Tétat  d'em- 
bonpoint, le  caméléon  n'offre  que  l'image 
d'une  peau  gonflée  d'air.  11  paraît  gras  et 
d'une  graisse  distribuée  très-naturellement 
sur  toutes  les  parties  de  son  corps. 

Dans  le  dernier  degré  de  désenflement , 
quand  cet  animal  s'est  presque  entièrement 
et  totalement  vidé  d'air  ,  et  qu'il  n'en  a 
gardé  que  la  quantité  nécessaire  à  la  con- 
-servation  de  ses  facultés  vitales,  l'extrême 
margreur  de  son  corps  est  étonnante  ,  et 
elle  paraît  extraordinaire  quand  l'animal 
&it  quelque  mouve/nent ,  quand  surtout 
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il  se  contourne  ;  alors  c'est  comme  un  sac 

vide  qu'on  torderait 

Cette  faculté  de  s'enfler  au  point  de  pa^ 
raître  absolument  plein  et  gras ,  de  rester 
dans  cet  état  des  mois  entiers  ou  seulement 
quelques  heures  ,  ensuite  de  se  désenfler,  qu 
point  de  ne  plus  offrir  qu'un  corps  abso- 
lument décharné  et  si  maigre ,  que  l'épine 
du  dos  devient  tout-à-fait  aiguë ,  et  qu^ 
la  peau  des  flancs  se  rapproche ,  se  joint 
et  semble  n'être  plus  que  d'une  pièce,  est 
sans  doute  une  des  circonstances  les  pla$ 
extraordinaires  de  l'histoiro  naturelle  du  ca- 
méléon, celle  dont  la  cause  est  la  moins 
connue  ,  et  qui  semble  devoir  mériter  -le 
plus  l'attention  et  les  recherches  des  na- 
turalistes. .  ^ 
Pâcnité  de  J'ai  voulu  m'assurer  Jusqu'à  quel  point 
t'^^m\  «n,  il  fallait  admettre  le  pouvoir  que  l'on  attri- 
bue au  caméléon  de  vivre  d'air  et  d'exister 
très-longtems  sans  manger.  A  la  fin  de  l'an- 
née 1786,  à  l'ile  Saint-Louis  du  Sénégal^ 
mes  caméléons  étant  dans  toute  leur  force  ^ 
furent  destinés  aux  expériences  que  je  vou- 
lais faire  et  dont|e  vais  rendre  compte;  j'en 
,  possédais  sept. 
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J*en  renfermai  cinq  y  chacun  isolé  dans 
«ne  cage  de  fil  de  fer,  recouverte  d'une 
gaze  très-fine,  mais  assez  serrée ,  pour  ne 
{)ermettre  à  aucun  insecte  d'y  pénétrer;  je 
suspendis  mes  cages  au  moyen  de  cordes 
et  de  poulies,  au  plafond  de  ma  chambre, 
et  les  cordes  de  mes  cinq  cages  furent  réu- 
nies dans  un  cofiret  de  bois,  appliqué  contre 
la  muraille  et  fermé  à  clef;  par  cette  pré* 
caution ,  j'étais  sûr  ^ue  personne  ne  des- 
cendrait mes  cages,  que  mes  caméléons cie 
lîeceFraient  aucune  nourriture^  et  que  l'abs- 
tinence à  laquelle  ils  étaient  condamnés 
serait  absolue.  Je  numérotai,  nies  cages  par 
Jes  numéros  i^  2^  3i,  4»  ^- 

C'est  le  I*'.  novembre  1786,  que  je  corn- 
men^i  mon  expérience ,  et  quatre  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures ,  je  visitais  mes  mal- 
lieureux  {prisonniers,  destinés  à  mourir  de 
iaim. 

En  peu  de  jours  ils  devinrent  maigres  et 
f)arvinrent  à  cette  couleur  de  gris  noir, 
signe  certain  de  leur  détresse.  Mais  arrivés 
à  un  gra^  degré  de  maigreur ,  ils  réstè^ 
tetix  dà^s  ce  même  état  pendant  un  mois., 
sans  que  j'aie  pu  jn'apercevoir ,  d'une  plus 
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grande    diminution    sensible    dans    leurs 
forces.  ' 

Les  cages  dans  lesquelles  je  les  avais  ren- 
fermés ,  avaient  quinze  pouces  de  hauteur  , 
et  étaient  traversées  de  petites  baguettes 
pai^  étage ,  comme  les  cages  d'oiseaux  le 
sont  ordinairement. 

Toutes  les  fois  que  je  descendais  mes 
cages  pour  observer  mes  caméléons ,  ils  ou- 
vraieht  la  gueule  et  expiraient  fortement 
l'air  contre  moi  ;  ces  expirations  étaient  > 
très-sensibles  et  se  faisaient  très-bien  en- 
tendre. 

Pendant  les  six  premières  semaines ,  mes 
prisonniers  parcouraient  leurs  cages  du  haut 
en  bas.  Le  matin  je  les  trouvais  presque  tou- . 
jours  dans  le  haut  ;  mais  au  bout  de  ces 
six  semaines,  je  remarquai  qu'ils  ne  mon- 
taient plus  aussi  haut ,  et  enfin  au  bout  du 
deuxième  mois ,  ils  ne  quittaient  plus  le 
plancher  de  leurs  cages  ;  leur  maigreur 
était  devenue  extrême;  leur  faiblesse  et 
leur  langueur  bien  sensibles  ;  leur  peau 
était  presque  noire ,  et  j'observai  aussi  de 
la  lenteur  dans  le  mouvement  de  leurs  yeux. 

Ils  avaient  conservé  cependant  la  faculté 

de 
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de  s'enfler ,  mais  seulement  tout  au  plus^ 
a  moitié;  leur  corps  n'étaient  jamais  pleins , 
et  bientôt  ils  se  désenflaient, 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier ,  la 
maigreur  était  arrivée  au  point ,  qu'ils  n'é- 
taient plus  que  des  squelettes  animés,  et 
je  ne  présumais  pas  ,  qu'ils  pussent  vivre 
plus  longtems.  Cependant  le  N^.  5 ,  qui 
mourut  le  premier  n'expira  que  le  a8  jan- 
vier 1787.  Le  N^  1  mourut  le  5o  du  même 
mois.  Le  N^  4  ^^cpira  dans  le  nuit  du  i5 
février  suivant.  Le  N^.  5  soutint  le  supplice 
de  la  faim  jusqu'au  aS  février,  c'est  dans  la 
matinée  de  cette  journée  là  qu'il  succomba. 

Le  N^.  a  vivait  encore  le  a4  février  ,  si 
faible ,  si  décharné  il  est  vrai ,  que  je  le 
croyais  aussi  au  terme  de  sa  vie.  J'essayai 
de  lui  faire  grâce ,  sans  espérer  qu'il  pût 
vivre.  Il  avait  vécu  d'air  pendant  trois 
mois  et  vîh^t-quatre  jours  ;  je  le  délivrai  ; 
je  le  portai  dans  le  jardin  du  gouvernement 
où  je  le  laissai  libre ,  et  en  quinze  jours  il 
avait  repris  de  la  couleur  et  de  la  force , 
et  il  commençait  même  à  se  regonfler. 

Le  5o  mars ,  il  était  déjà  d'une  couleur 
verte ,  miîs  encore  pâle ,  et  il  avait  parfai- 

Tome  II.  B 
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temént  retrouvé  la  faculté  de  se  regonfler; 
sa  santé  et  sa  force  me  parurent  entière- 
ment revenues  pendant  le  mois  d'avril. 
Mais  à  la  fin  du  mois  il  se  trouva  perdu , 
et  mes  recherches  pour  le  retrouver  furent 
absolument  inutiles;  de  sorte  que  je  n'ai 
pu  m'assurer  du  parfait  rétablissement  de 
mon  caméléon  ressuscité  ;  sans  doute,  que  la 
longue  abstinence  qu'il  avait  eu  la  force 
de  soutenir ,  aura  dû  abréger  la  durée  de 
sa  vie. 

Des  sept  caméléons  que  j'avais  destinés 
aux-  expériences  dont  je  viens  de  parler  , 
yen  avais  renfermé  deux  dans  une  même 
cage  ,  où  je  les  avais  aussi  laissés  sans 
nourriture. 

A  peine  renfermés  ensemble  ,  ils  se  pla- 
cèrent vis- à- via  l'un  de  l'autre;  se  regar- 
dèrent dément ,  la  gueule  ouverte  et  ex- 
pirant fortement  leur  haleine.  Ils  restèrenjtr 
dans  cette  situation  très-longtems  ,  maison 
reconnaissait  bien  à  leurs  regards  ,  qu'ils 
éjtaient  fort  en  colère  et  qu'ils  se  causaient 
l'un  à  l'autre  une  grande  peur. 

Une  journée  toute  entière  se  passa  dans 
cette  attitude  réciproquement  menaçante  ^ 
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t3l  v^ers  le  soir  seulement,  l'un  d'eux  grimpa 
bien  lentement  dans  le  haut  de  la  cage; 
l'autre  resta  en  bas  ;  mais,  quoique  plus 
éloignés ,  leurs  yeux  se  fi^^aient  toujours , 
leurs  gueules  restaient  ouvertes ,  et  l'ex- 
piration de  leur  haleine  allait  très- vivement. 

Le  lendemain  matin ,  ils  étaient  dan$  la 
même  place  ,  et  dans  la  même  attitude  où 
je  les  avais  laissés  la  veille  ;  mais  pendant 
la  nuit,  il  y  avait  eu  un  combat;  il 
était  aisé  de  s'en  apercevoir  ;  on  remar- 
quait des  blessures  ,  des  morsures  sur 
leurs  peaux;  mais  celui  qui  était  retiré 
dans  le  haut  de  la  cage  était  bien  plus  mal- 
traité que  l'autre.  ^ 

Ces  témoignages  d'un  combat  entré  mes 
deux  prisonniers ,  piquèrent  ma  curiosité  , 
et  je  les  observai  avec  beaucoup  plus  d'at- 
tention ;  rien  ne  se  passa  entr'eux  pendant 
tout  le  jx)ur.  Le  plus  malade  resta  réfugié 
dans  le  haut  de  la  cage ,  le  plus  ^goureux 
restait  maître  du  bas. 

Toute  la  journé^  se  passa  ainsi ,  et  dans 
une  sorte  d'immobilité, ,  mais  se  fixant  tou- 
jours ,  et  se  lançant  réciproquement  leur 
haleixie  avec  beaucoup  de  force. 

B  a 


ao        VOYAGEEN     AFRIQUE, 

Je  prévoyais  que  dans  la 'nuit  suivante, 
ils  se  livreraient  une  nouvelle  bataille  ;  je 
cachai  une  bougie  allumée  dans  la  pièce 
voisine,  «t  en  me  tenant  bien  tranquille 
dans  l'obscurité  de  ma  chambre ,  j'épiai 
pendant  la  nuit,  les  mouvemens  de  mes 
deux  caméléons. 

Je  ne  tardai  pas  à  entendre  un  peu  de 
bruit  ;  pas  de  cris,  mais  de  l'agitation  dans 
la  cage ,  un  mouvement  sourd  ,  et  le  soufle 
de  l'expiration  d'une  manière  très -forte; 
tout  cela  me  fit  penser,  que  mes  deux  pri- 
sonniers en  étaient  aux  prises. 

Alors  je  descendis  la  cage  doucement 
jusques  sur  le  plancher,  je  cherchai  ma 
lumière ,  et  je  vis  mes  deux  caméléons , 
accrochés  l'un  à  l'autre  par  les  ongles  et 
se  mordant  les  flancs  avec  beaucoup  de 
fureur. 

Je  ne  les  séparai  pas,  mais  l'effet  de  la 
lumière ,  leur  donna  sans  doute  plus  d'ef- 
froi, qu'ils  n'avaient  de  colère;  ils  se  sépa- 
rèrent d'eux-mêmes  ;  le  plus  fort  qui  était 
allé  livrer  combat  au  plus  faible  dans  le 
haut  de  la  cage ,  redescendit  dans  le  bas  ; 
l'autre  était  fort  mal-traité;  son  corps  était 
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couvert  de  morsures,  sa  peau  était  ëraillée 
presque^ar-tout ,  et  il  avait  Tair  fort  affaibli. 

Cet  état  de  guerre  journellement  renou- 
velé ,  dura  neuf  jours  consécutifs ,  au  bout 
desquels ,  celui  qui  avait  été  constamment 
le  plus  mal-traité  succomba  ;  je  le  trouvai 
mort  dans  le  bas  de  la  cage ,  où  son  ca- 
davre gissait  étendu. 

Le  vainqueur  s'était  alors  lui-même  ré- 
fugié dans  le  haut;  par  une  suite  sans  doute^ 
de  rhorreur  qu'il  éprouvait ,  à  la  vue  du 
corps  mort  de  son  ennemi.  Le  vainqueur 
vécut  encore  dix- sept  jours  sans  manger, 
et  périt  d'inanition  et  de  maigreur ,  mais 
principalement  des  blessures  qu'il  avait 
reçues. 

Il  me  reste  à  parler  des  yeux  du  camé-  ^^J'f^^^'^^l 
léon ,  qui  assurément  réunissent  des  singu-  ' 
larités  fort  remarquables.  Non-seulement 
dans  cet  animal,  le  globe  de  l'œil  saille 
hors  de  la  tête  infiniment  plus  que  dans  les 
autres  animaux ,  mais  la  surface  extérieure 
de  ce  globe,  paraît  être  d'une  forme  conique» 
et  se  terminer  en  pointe.» 

Une  membrane  recouvre  les  yeux  du 
caméléon ,  et  lui  tient  lieu  de  paupière- 
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Celte  membrane  est  comme  un  étui  , 
percé  par  un  trou  longitudinal  d'u«e  demi- 
ligne  de  largeur  dans  son  milieu;  c'est 
par  ce  trou  que  cet  animal  voit ,  et  laisse 
apercevoir  une  prunelle  brune  ,  bordée 
d'un  lietit  cercle  d'or ,  et  extrêmement 
vive  et  brillante.  Cet  étui  est  doué  de  la 
faculté  de  suivre  tous  les  mouvemens  de 
l'œil  5  et  en  cela  il  diffère  absolument  de 
l'organisation  commune  des  paupières  des 
autres  animaux  ;  ici  les  mouvemens  de  la 
paupière  sont  si  bien  d'accord  avec  les 
mouvemens  de  l'œil ,  qu'ils  ne  sont  abso- 
lument qu'un ,  et  que  danr  tous  les  mou- 
vemens ,  la  petite  ouverture  de  la  pau- 
pière ,  répond  toujours  au  point  central 
de  la  prunelle. 

Mais  ce  qui  est  de  plus  singulier  encore, 
et  qui  n'appartient  }e  crois  qu'à  ce  seul 
animal ,  c'est  la  faculté  de  mouvoir  ses 
yeux  d.an«  tous  les  sens  possibles ,  et  tout- 
à-fait  indépendamment  l'un  de  l'autre. 

I^e  caméléon  remue  l'un  de  ses  yeux , 
pendant  que  l'autre  reste  immobile;  de 
l'un  il  regarde  devant  lui ,  pendant  que 
de  l'autre  il  regarde  en  arrière  ;  l'un  s'é- 
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lève  vers  le  ciel ,  pendant  que  Fautre  &*a* 
baisse  vers  la  terre. 

Ces  mouvemens  si  contraires  s*exécUtent 
à-la-fois,  avec  une  vitesse  prodigieuse,  ou 
alternâtivemeht  avec  la  plus  étonnante  ra- 
pidité. 

Ces  mouvemens  se  portent  si  loin ,  que 
la  prunelle  arrive  jusques  sous  la  crête 
qui  forme  le  sourcil,  et  s'enfonce  aussi  tout- 
e-fait dans  le  coin  de  Torbite  de  l'œil; 
de  manière  que  l'animal  découvre  très-bien 
à-la-fois,  les  objets  placés  derrière  lui,  et 
ceux  qu'il  a  directement  en  face ,  sans  que 
sa  tête ,  qui  est  très-serrée  contre  les  épau- 
les ,  remue  le  moins  du  monde. 

Ces  mouvemens  si  rapides ,  lui  donnent 
la  facilité  d'observer  à-la-fois  dans  tous  les 
sens  les  plus  opposés  et  les  plus  contraires; 
il  voit  sans  cesse  et  dans  tous  les  instans 
autour  de  lui,  tout  ce  qui  se  passe. 

Le  but  de  cette  conformation  si  par- 
faite ,  est  sans  doute  sa  propre  sûreté  et  le 
succès  d^  ses  chasses  aux  petits  insectes  et 
aux  moucherons  dont  il  se  nourrit.  11  pré- 
sente et  laisse  pendre  sa  langue  glutineuse , 
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du  côté  OÙ  il  aperçoit  la  proie  qu*il  veut 
faire  tomber  dans  le  piège. 

J*en  ai  dit  assez,  pour  prouver,  que 
le  caméléon  est  sous  plusieurs  rapports, 
un  animal  fort  extraordinaire  et  fort  cu- 
rieux ,  et  qu'il  présente  plusieurs  particu- 
larités ,  qui  méritent  l'attention  des  natu- 
ralistes. 
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TABLEAU  SOMMAIRE 
DES   PRODUITS  DU  COMMERCE 
DU    FLEUVE    SÉNÉGAL,^ 

Pendant  Tannée  178e; 

Et  aperçu  des  produits  de  ce  commerce  ^ 
si  par  les  mesures  y  par  les  encourage- 
mens ,  et  sous  la  protection  de  VEtat , 
il  parvient  a  prendre  un  plus  grand 
essor  y  et  si  nos  relations  et  nos  liaisons^ 
peuvent  s'étendre  vers  les  régions  inté" 
rieures  de  V Afrique. 


Les  notions  et  les  détails  qu'on  vient  de 
lire  ,  sur  ce  premier  district  du  gouver- 
neqient  général  du  Sénégal,  formé  et  or- 
ganisé suivant  le  système  que  j'ai  exposé 
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dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre ,  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  suflBsans,  pour 
donner  une  connaissance  complète  et  par- 
faite ,  des  diflférentes  contrées ,  des  diflRé- 
rens  peuples ,  et  de  tous  les  objets  qui  se 
trouveraient  renfoivinés  dans  ce  cadre. 

Je  n'ai  dissimulé ,  ni  les  imperfections  , 
qu'aurait  ce  premier  essai  sur  une  partie 
de  l'Afrique ,  qui  ofire  à  la  France  autant 
d'intérêt  que  d'avantage ,  ni  les  vides  qui 
resteraient  à  remplir,  dans  les  trois  districts , 
qui  formeraient  ce  grand  gouvernement 
général ,  et  qui  obéiraient  à  son  adminis* 
tration  suprême. 

N'ayant  pti  exécuter  le  plan  que  j'ai 
conçu ,  d'un  ouvrage  bien  plus  étendu ,  j'ai 
dû  nîie  borner  ,  à  traiter  dans  ce  livre, 
un  certain  nombre  <i'objets ,  qui  m'ont 
paru  le  plus  convenable  de  faire  connaître. 
On  terminera  donc  cette  première  partie 
par  les  tableaux  suivans. 
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Tableau  sommaire  des  produits  du  commerce  du  fleuve 
Sénégal  ,  pendant  l'année   1786. 


Détails  de  ce  commerce. 

CAPTIFS. 

eo  francs. 

La  traite  ordinaire  que' les  mar- 

» 

chands  et  les  habitans^  font  toute 

Tannée  ,  entre  l'embouchure  du  Sé- 

négal et  Fodbor  ,  avait  produit. . . . 

.      600 

Captifs  traités  à  Galam  pendant 

les  huit  premiers  mois  ^de  l'animée , 

par  les  courtiers  de  la  compagnie 

de  la  gomme  ,  et  arrivés  à  l'île  St- 

Louis  ,  au  commencement  de  sep- 

tembre ....•••........•.».••...* 

20Q 
85o 

La  flo tille  de  Galam  en  ramena. 

Les  agens ,  que  la  compagnie  de 

gomme   avait  expédiés  pour  le  vo- 

yage de  Galam ,  furent  forcés  d'y 

laisser  55o  captifs^  qu'ils  y  avaient 

traités  ,  mais  qu'ils  ne  purent  rame- 

ner ,  faute  de  marchandises  pour  les 
naver. 

55o 

l'wj^t.  V 

Total  de  la  traite  des  captifs  dans 

le  fleuve  Sénégal  en  1786 

a,2oo 

Suivant  le  prix  moyen  des  colo- 

nies ,  l'évaluation  de  ces  2^200  oap- 

tiâ  formait  une  somme  de 

2^640,000 

Il  fut  traité  eette  .même  année  ^ 

par  la  compagnie  de  la  gomme  du 

Séiiégal  j  au^  ysçlayes  du  désert , 

m 
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Détails  de  ce  commerce. 

CAPTIP». 

ÈvaliuttioB 
en  francs. 

Z)e  Vautre  part 

2>200 

3,640,000 

3,000.000 

du  Cok  et  de  Podhor ,  et  par  les 
Anglais  aux  mouillages  de  Porten- 
£ick  et  d'Arguin  y    i^5oo  milliers 
de  gomme  ^  éfalués  ^  au  prix  de 
deux     francs  la  livre    vendue   en 
Europe. 

On  traita  neuf  mille  gros  d'or  y 
évalués  à  10  liv.  le  eros 

90,000 
130,000 

Dents  d'éléphant  qui  portent  dans 
le  commerce  le  nom  de  morfil.  Sa- 
von   et    cire  bruts.    Peaux  crues. 
Coton  brut.    Indigo.   Et   quelles 
autres  objets  de  pharmacie    et   de 
subsistances  1  évalués  ensemble  à. . . 

Total  des  évaluations  du  com- 

merce du  Sénégal  en  1786 

5,86o/)oo 

Alors  on  pouvait  estimer  les  produits 
nets  du  commerce  de  ce  premier  district 
du  gouvernement  du  Sénégal  à  un  béné- 
fice de  cinquante  pour  cent  au  moins. 

Plusieurs  négocians  de  nos  principales 
villes  maritimes,  mais  surtout  de  Nantes  , 
de  Bordeaux  et  de  Larochelle ,  en  connais- 
saient bien  tous  les  avantages  ,  et  si  la 
compagnie  de  la   gomme ,  n'avait  obtenu 
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à  la  fin  de  1786,  le  privilège  exclusif  de 
toutes  les  traites  que  pouvait  oflfrii;  la  na- 
vigation du  Sénégal ,  on  aurait  vu  avant 
peu ,  qmnze  maisons  riches  de  ces  trois 
places  de  commerce,  former  des  établis- 
semens  à  la  ville  Saint-Louis;  et  par  lefFet 
naturel  d'une  plus  grande  activité  et  des 
fonds,  que  ces  maisQus  marchandes  auraient 
employés,  cette  ville  serait  incessamment 
parvenue  à  une  importance  notable ,  et 
le  commerce  du  fleuve ,  aurait  pris  bientôt 
un  grand  essor;  mais  livré  tout  entier  à 
une  compagnie ,  qui  n'avait  ni  Fhabileté  , 
ni  le  crédit,  ni  le  fonds  nécessaire,  pour 
l'exploiter  dans  toute  son  étendue  ,  au 
lieu  de  s'élever  ,  il  resta  resserré  dans 
une  sphère  très-étroite ,  dépérit  enfin  total- 
à-fait ,  et  le  diplôme  exclusif  de  la  com- 
pagnie du  Sénégal ,  fut  également  funeste 
aux  naturels  de  cette  partie  de  l'Afrique , 
au  commerèe  général  dont  il  violait  les 
droits  imprescriptibles  et  légitimes,  et  à 
l'État 
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produits  présumahles  du  commerce  du  premier  district 
du  gouvernement  du  Sénégal  y  s'il  était  formé  et  orga'^ 
nisép  pour  prendre  un  plus  grand  essor» 


Détaib  de  ce  commerce. 


CAPTIFS. 


en  francs. 


Dans  la  supposition,  ^ue  le  fort 
et  le  comptoir  de  Galam  auraient 
été  relevés  ^  et  que  êet  établissemelit 
fât  organisé  de  maniëre,  à  pou* 
voir,  au  moyen  des  comptoirs  et  des 
postes  subsidiaires  ,  sur  la  rivière  de 
Félémé ,  et  prës  de  la  cataracte  de 
Pelow  y  accpiérîr  une  influence  sur 
le  pajs  de  Bambouk  et  sur  les 
royaumes  du  Karta  et  du  Bambara , 
on  peut  raisonnablement  présumer  , 
que  la  traite  des  capftifis  qui  arri- 
veraient au  marché  de  Galam  ^  se- 
rait^ année  moyenne  ,  au   moins 


de. 


Dont  l'évaluation  moyenne  serait 
de 

On  a  vu  au  chapitre  du  com- 
merce de  la  gomme  y  que  par  des 
mesures  qui  sont  à  la  disposition  du 
gouvernement,  la  France  pourra 
extraire  du  fleuve  Sénégal  ,  la 
quantité  de  deux  millions  de  livres 
de  gomme ,  qui ,  au  prix  de  deux 
francs  la  livre  ,  formeront  unci 
tomme  de • 


6000 


7,200,000 


4,000,000 
11,200,000 
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Dé^U  de  ce  commerce. 

Ci-'Oontrt .,.....»...•. 

Les  articles  de  l'or,  de  la  ciw 
et  du  savon  bruts,  des  peaux  crues , 
des  bois  de  teinture  et  de  marquet- 
terie  ,  des  drogues-  de  pharmacie  , 
et  autres  objets ,  pourront  fonB«r 
une  somme  de • 

Si  des  ëtablissemens  sont  formés  , 
pour  instituer  les  nëgres  à  la  culture 
et  à  l'agriculture  ,  on  peut  espérer 
que  les  récoltes  de  coton  ,  d'iudigo  , 
de  tabac  et  de  riz  ,  formeront  l>ien- 
tôt  un  objet  de 


Le  total  du  commerce  provenant 
de  la  navigation  du  fleuve  Sénégal, 
et  des  établissemens  ,  qui  seraient 
formés  sur  le  cours  de  ce  fleuve  , 
pourra  donc  s'élever  à  la  somme 
de * 


Evaluation 
>n  francs. 


it»aoo,ooo 


400,000 


5,0<JÔ>00^ 


14,600,000 


11  est  possible  que  ces  espérances  soient 
exagérées  ;  mais  il  se  peut  aussi  qu'une 
exploitation  bien  dirigée ,  du  commerce 
que  nous  oflFre  la  navigation  du  Sénégal, 
produise  des  valeurs  pour  une  somme  bien 
plus  considérable;  et  ce  qu'on  vient  de 
lire  sur  le  premier  district  de  ce  gouver- 
nement général, aura  pu  suffire ,  pour  fair© 


52        VOYAGE     EN     AFRIQUE, 

comprendre  ,  de  quelle  importance  peut 
devenir  la  possession  exclusive  d'un  fleuve, 
dont  la  navigation  nous  mène  vers  les  ré- 
gions centrales  de  TAfrique ,  et  nous  met 
en  mesure ,  d'exercer  exclusivement  aussi , 
une  influence  très  -  considérable  sur  une 
partie  de  ce  continent,  non- seulement  fort 
étendue  et  fort  peu  connue  ,  piais  qui  par 
sa  situation ,  se  trouve  pour  ainsi  dire  , 
inaccessible  aux  ^autres  nations  commen- 
çantes de  l'Europe ,  et  dont  les  avantages 
paraissent  nous  être  spécialement  réservés. 
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SECOND    DISTRICT 

t>U      GOtJVERTfEMÊNT     t)U     SENEGAL, 

Comprenant  Vintervallè  entre  V  embouchure 
du  fleuve  Sénégal  et  le  cap  Verga. 

CHAPITRE     XIV. 

Partie  des  bords  de  V Afrique  comprise 
entre  la  Barre  du  Sénégal  et  le  cap  Verd. 
Quelques  circonstances  d'un  voyage  par 
terre  ^  fait  en  1786,  de  Vile  Saint-Louis^ 
à  Gorée.  Séjour  dans  la  ç^allée  des  deucû 
Gagnack.  Agrémens  de  cette  ^vallée  , 
et  caractère  hospitalier  de  ses  habitans. 
Nuit  passée  à  Gnack  ,  autre  village 
nègre  .voisin  des  Serreres  qui  forment 
un^  petite  horde  sauvage  et  woleuse. 
Le  cap  Verd. 


E  vais  rendre  un  compte  sommaire  cîe 
mon  voyagç  par  terre  du  Sénégal  à  Gorée* 
Tome  IL.  C 
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11  fera  connaître,  le  pays  compris  entre 
rembouchure  du  fleuve  et  le  canal  de  Dakar, 
Babaghée,  village  nègre  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Sénégal ,  un  peu  au  Nord-Est, 
de  la  Barre,  avait  été  fixé  pour  le  point 
de  départ  de  ma  caravane;  là,  s'étaient 
réunis  d'avance ,  lesi  chameaux ,  les  che- 
vaux, et  une  partie  des  hommes,  qui  de- 
vaient la  composer.  ' 

Le  voyage  par  terre  du  Sénégal  à  Corée, 
se  fait  par  un  désert,  qui  bordé  une  mer  qui 
n'est  pas  fréquentée  ;  ce  désert  n'a  jamais 
plt^s  d'une  demi  -  lieue  de  largeur  ,^  et  à 
yOrieilt ,  il  est  borné  par  des  dunes  arides 
et  stériles. 

Mon  voyage  par  cette  contrée  déserte  se 
et  au  mois  de  mars,  et  alors  on  est  forcé 
de  combiner  ses  heures  dé  marche  avec  les 
marées ,  et  de  voyager  alternativement ,  4 
l'ardeur  du  soleil  dévorant  de  T Afrique,  et 
à  l'humidité^es  brouillards  ou  des  brumes  , 
qui  pendant  les  six  mois  qui  suivent  la  sai« 
son  des  pluies,  tombent  au  coucher  dil  so- 
leil ,  et  mouillent  et  pénètrent  comme  les 
pluies  tamisées  de  l'Europe. 

Cette  circonstance ,  tient  à  la  nécessité. 
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tïe  suivre  pendant  les  premiers  jours  les  , 
bords  de  la  mer ,  ou  pour  mieux  dire  TEs-  [ 
tran  ou  la  paftia  de  ces  bords ,  que  la  i 
iner  couvr^  et  découvre ,  et  dont  le  sabla  ; 
plus  serré  et  plus  ferme ,  favorise  la  marché  ' 
des  gens  de  pied,  qui  ne  pourraient  sou-  \ 
tenir  fa  fatigué ,  que  causent  les  sables  mou- 
vans  de  ce  désert. 

C'est  ainsi  que  je  voyagaî  pendant  les 
quatre  premières  journées;  les  stations  de 
cette  route  sont  déterminées  par  les  lieux 
où  se  tWuvent  de  prétendues  fontaines  , 
c  est-à-dire  dés  puits  creusés  dans  le  sable , 
dont  les  eaux  sont  sâumâtres  et  puantes. 

Les  Maures  et  les  Nègres ,  honorent  ces 
stations  du  nom  de  fontaines  ;  elles  son^  dé* 
signées  par  des  perches ,  au  haut  desquelles 
sont  attachées  des  têtes  décharnées,  de  qneU 
ques  bêtes  mortes  dans  ces  sables. 

Je  portais  avec  moi  de  l'eau  douce  et 
saine ,  et  je  n'éprt)uvais  pas  le  désagrément 
de  boire  de  ces  eaux  dégoûtantes. 

Dans  ce  trajet ,  à  peine  rencontre  - 1-  on 
quelques  petites  places  couvertes  d'une 
sorte  de  chiendent  fort  dur,  fort  sec  et 
comme  torréfié  ;  encore  cela  est-il  si  riare , 

C  a 
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qu'on  ne  peut  en  tenir  compte  à  la  na- 
ture. 

J'avais  avec  moi  des.  ohâmeaux  ,  et  deuxr* 
chevaux  maures  que  je  nourrissais  au  sec. 
Une  partie  de, la  journée  je  montais  lia 
de  me&chameaux,  et  quand  je  me  trouvais 
lassé  du  inouvement  dur  et  fatigant  du 
pas  de  cet  animal,  je  montais  à.chevaL 
La  patience  et  la  sobriété  des  chameaux, 
sont  incoticevables. 
Je  parcourus  quatre  jours  et  demi  ces  tristes 
bords  de  l'Afrique ,  qui  sont  entièrement  ari- 
des, incultes  et  déserts  ;  on  dressait  ma  tente 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  trois 
heures  de  l'après-midi,  et  j'évitais  ainsi  l'effet 
du  soleil,  pendant  les  heures  les  plus  cheui- 
des;  le  soir  je  voyageais  jusqu'à  dix  heures, 
en  suivant  les  bords  de  la  mer,  brillante 
d'étincelles  éclatantes.  ^Mon  plaisir  du  soir 
était  d'observer  ce  phénomène  de  la  mer' 
lumineuse ,  et  j'ai  lieu  de  l'attribuer ,  nou 
pas  à  des  petits  vers  dont  je  n'ai  pu  dé- 
couvrir l'existence,  mais  à  un  fluide  phos- 
phorique  et  électrique,  que  le  frottement 
des' laroes^  dégage. 
^     Les  villages  nègres  qui  sont  à  portée  de 
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cette  solitaire  contrée,  en  sont  séparés  par 
une  chaîne  de  dunes  de  sable  assez  éle- 
vées,^t  qui  cachent  tout  le  pays  derrière 
elles.  Pendant  les  deiix  premiers  jouA,  je  ne 
rencontrai  qu'une  petite  troupe  de  Maures, 
de  quatre  personnes ,  et  la  mélancolie  que 
me  donnaient  ces  solitaires  parages,  n'était 
distraite  que  par  des  objets  faits  pour  Taug* 
menter  encore,  par  des  cadavres,  des  dé-^ 
bris  de  navires ,  de  chaloupes  ;  par  des 
avirons,  des  barriques,  tristes  restes  des 
malheurs  réeemmefl^t  arrivés  sur  la  Barre 
du  Sénégal,  que  les  courans  avaient  portés 
au  loin  vers  le  Sud,  et  que  la  marée  avait 
rejetés  sur  le  rivage.  < 

Vers  neuf  heures  du  matin  de  la  troisième 
journée  ,  je  cheminais  à  cheval ,  précédant 
ma  caravane  de ,  plus  d'une  demi-lieue  , 
'  accompagné  seulement  de  mon  nègre  fa- 
vori ,  nommé  Taliba^  et  de  mon  fidelle  chien 
Loulou  qui  ne  me  quittait  jamais;  quand 
j'aperçus]  au  '  bord  de  la  mer ,  un  petit 
monticule  de  deux  pieds  d'élévation ,  qui 
semblait  animé  d'un  mouvement  singulier; 
je  le  fis  remarquer  à  mou  jeune  Taliba , 
qui  me  dit  :  c'est  tourlouhu? 

C  5 
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Il  fajit  savoir  qu'il  aborde  dans  cette  par-? 
tie  de  l'Afrique,  une  espèce  de  crabes,  qu^ 
les  Français  appellent  tourlourous.  Ce  sont 
de  petits  animaux  hideux ,  qui  ain^ent  Ie9 
charognes,  les  poissons  pourris  et  les  ca* 
davres. 

.  Certainenaent  plus  de  deux  mille  de  cef 
crabes  tourlourous,  formaient  le  monticule 
que  j'apercevais ,  et  vers  lequel  je  marchai^ 
pour  savoir  pourquoi  ces  animaux  se  trou- 
vaient rassemblés  en  si  grand  nombre. 

Mon  jeune  nègre  prit  les  avances  pour 
les  disperser,  et  leur  retraite  me  découvrit 
un  cadavre  ;  c'était  celui  du  malheureux 
la  Héchois^  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  de^ 
dangers  de  la  Barjre ,  qui  avait  péri  il  y 
avait  huit  joiurs,  que  les  courans  avaient 
entraîné  au  loin  vers  le  Sud  ,  et  que  Iq 
fliix  avait  jeté  tout  récemment"  sur  le  ri- 
vage ;  ses  traits  étaient  encwe  recon-- 
naissables.  Ce  corps  avait  sans  doute  été 
vu  par  les  Maures  que  j'avais  rencontrés 
la  veille ,  car  il  était  dépouillé  et  entière- 
ment nud. 

Il  avait  attii'é  les  crabes  qui  le  dévoraient; 
le  tronc  du  cadsÉJre  était  déjà  pfercé  déplue 
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de  trois  cents  petits  trous  d'un  pouce  de  , 
diamètre  et  parfaitement  ronds  ;  il  était 
rempli  de  ces   monstres  voraces,  qui  ef- 
frayés par  le  bruit,  en  sortaient  en  nombje 
prodigieux. 

On  comprendra  combien  cette  triste  ren- 
contre ,  dut  ajouter  à  la  disposition  chagrine 
de  mon  ame ,  déjà  bien  ennuyée  de  la  mo- 
notonie de  ce  désert.  . 

Le  tinquième  jour  de  ma  route,  étant  : 
aux  environs  des  deux  dunes^  qu'on  nomme 
les  Petites  lt^ammelles\  et  qu'on  distingue 
d'assez  loin  en  mer,  je  pris  le  parti  4©  nie  ; 
détourner  du  chemin  direct,  pour  entrer 
dans  l'intérieur  des  terres^^t  visiter  une 
contrée  que  mes  chameliers  et  mon  nègre 
truchement  >  me  vantaient  comme  un  pays 
singulièrement  renommé  pour  son  agré- - 
ment  ;   ce  détour  ne  devait  être  que  de 
douze  lieues ,  et  j'eus  à  m'applaudir  de  m'y 
être  déterminé. 

Le  cinquième  jour ,  après  avoir  marché 
six  heures  dans  un,  chemin  montueux  et 
sec,  où  mes  chameaux  étaient  forcés  de 
monter  des  rampes  très-difficiles  par  leur 
roideur ,  je  découvris  un  horizon  verdoyant, 

.   C4 
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et  un  site    très  -  champêtre  et  très  -  gra- 
cieux. 

Plus  de  ces  sables  mou  vans,arides  et  Blancs, 
qui  affligent  et  fatiguent  rame  et  la  vue; 
plus  de  ces  lugubres  et  solitaires  rivages,  qui 
bornaient  une  mer  diserte  ;  de  beaux  ar- 
bres, une  riante  verdure  ^  annonçaient  une 
contrée  fertile  et  heureuse. 

Des  hommes  en  ^rand  nombre ,  rassem- 
blés sur  un  tertre  ombragé  par  de  très- 
beaux,  dattiers ,  tournaient  leurs  regards 
sur  ma  caravane,  qui  s'avançait  vers  la 
vallée  des  deux  Gagnack. 

Toute  la  nature  avait  changé  de  face  et 
de  couleur  ;  de  morte'  elle  était  devenue 
vivante,  et  mon  ame  avait  repris  aussi  tiiie 
nouvelle  vie;  je  jouissais  du  plaisir  de  mè 
retrouver  environné  d'une  nature  fraîche 
et  animée. 

Nous  foulions  une  prairie  émaillée  de 
fleurs  et  parsemée  d*arbres  du  pjus  beau 
verd.  L'odeur  de  la  végétation  ,  l'odeur  de 
la  terre  productive ,  réjouissait  mes'  sens ,  et 
je  n'éprouvais  plus  que  des  sensations  agréa- 
bles; mes  chameliers  ,  mes  domestiques  > 
mes  soldats,  faisaient  retentir  l'^ir  de  chaats 
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d'allégresse;  mon  cher  'Taliba  était  à  mes 
côtés ,  et  ses  yeux  respiraient  le  plaisir. 

Le  silence  que  nous  gai;-dions  quelquefois 
pendant  dés  heures  entières  ,  dans  Je  dé- 
sert que  nous  venions  de  parcourir,, où  les 
conversations  languissantes  que  nous  y  te- 
nions ,  étaient  remplacées  par  un  babil, 
qu'inspirait  la  joie  y  enfin  nous  ressentions 
tous  du  contentement,  et  jusqu'à  mon  beau 
loup  blanc  mon  fidellechien ,  témoignait  son 
plaisir  par  ses  aboiemens  et  ses  folies. 

Nous  cheminions  ainsi  vers  l'entrée  de 
la  vallée  des  deux  Gagnack  ,  dans  une  har- 
monie de  satisfaction ,  qui  nous  disposait 
à  goûter  le  charme  de  cette  belle,  contrée. 

Deux  villages  nègres  j  qui  portent  tous 
les  deux  le  nom  de  Gagnack,  l'un  situé 
sur  l'élévation  qui  ferme  la  vallée  vers  le? 
Nord ,  et  l'autre  situé  au  pied  d'un  coteau 
qui  ferme  cette  vallée  vers  le  Sud,  et  que 
les  naturels  appellent  Dock-Gagnack,  par- 
ce que  dock  ,  dans  leur  langue ,  veut  dire 
eau ,  et  qu'il  est  au  bord  d'un  marigot  d'eau 
douce  et  claire ,  sont  composés  chacunde  six 
à  sept  cents  cases,  et  sont  séparés  par  la  val- 
lée ,  lieu  véritablement  champêtre,  et  orné 
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de  tout  ce  que  la'  belle  nature ,  peut  pré^ 
senter  de  plus  frais  et  de  plus  riant. 

Ma  petite  caravane  devint  un  objet  d*une 
grande  admiration,  pour  les  lolofs  de  la 
vallée  des  Gagnack  ;  pour  ces  bons  nègres, 
qui  ha}>itent  un  canton  délicieux,  mais  dé* 
tourné  des  routes  fréquentées.  Mop  appa* 
ritîon  fut  un  grand  événement  ;  et  bientôt 
la  foule  de$  hommes,  des  femmes  et  des 
enfans  des  deux  villages,  s'avança  vers  moi, 
avec  des  signes  de  surprise  non  équivoques. 
Cette  foulé  cependant  ne  se  précipitait  pas. 

J'entrai  dans  la  vallée  au  pas  mesuré  de 
mes  chameaux,  et  les  habitans  des  deux 
villages  s'avançaient  vers  moi,  bien  plus 
lentement  encore;  je  m'aperçus  très  bien, 
que  leur  retenue  était  due,  aux  ordres  et 
aux  signes  de  quelques  hommes  qui  étaient 
à  leur  tête ,  et  que  je  reconnus  ensuite  pour 
les  chefs  des  deux  villages. 

Enfin  je  me  trouvai  au  milieu  de  ces 
naturels  d'une  des  plus  jolies  vallées  du 
monde  ;  ils  étaient  plus  de  deux  mille  ;  ils 
m'entouraient,  mais  sans  me  donner  oc- 
casion d'en  prendre  la  moindre  inquiétude; 
leur  empressement  ne  témtoiguait  qu9  de  j 
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la  surprise  et  de  la  curiosité ,  et  la  l)Î€n- 
veillance  la  plus  mai/qûée  était  peinte  sur 
leurs  bonnes  physionomies. 

Les  chefs  des  deux'village^  vinrent  à 
moi,  me  donnèrent  la  main,  na'offrirent 
en  présent,  du  lait ,  des  œufs,  cjes  poules , 
du  fruit  et  du  vin  de  palmiste;  leurs  pa- 
roles ,  que  mpn  nègie  truchement  m'inter- 
prétait ,  étaient  des  paroles  de  paix ,  d'à-* 
mitié  et  de  faveur ,  et  tout  m'annonçait  de  ^ 
la  part  dfe  ces  bonne$  gens ,  que  je  trou- 
verais chez  eux  la  plus  aimable  hospitalité* 

Après  une  courte  conférence ,  d^m  la- 
quelle  mes  truçhemens  avaient  exposé  , 
qqe  le  seul  désir  de  connaître  les  habitan$ 
de  c^e  beau  canton ,  m'avait  engagé  à  y  [ 
venir,  et  sur  les  assurances  de  bienveil- 
lance que  les  chefs  des  deux  villages  nou$ 
donnèrent ,  escorté  par  eux  et  suivi  ^e  la 
foule  de  ces  bons  nègres  surprit  et  enchan- 
tés, je  fus  mené  au  bord  du  marigot  de 
Dock-Gagnack  et  je  fis  halte  près  d'un 
énorme  baobab ,  dont  la  tête  était  garnie  de 
brancl^eis  imn^enses  ,  mai$  dans  le  corps 
duquel  le  tems  avait  creusé ,  une  caverne 
de  vingt- deux  pied^  d.e  hauteur  et  de  vingt 
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pieds  de  diamètre.  On  trouvera  daiïs  le 
chapitre  suivant  ,1a  description  de  cet  arbre 
extraordinaire  ;>ce  patriarche  des  végétaux 
de  cette  belle  contrée,  dont  l'enfance  datait 
peut-être,  des  premiers  tems  qui  ont  suivi 
le  déluge,  existait,  en  1786   au  bord  du 

.  marigot  de  Dock  -  Gagnack ,  à  deux  ceni? 

.  cihquante  pas  de  ce  village  ,  dans  une 
verte  et  brillante  vieillesse ,  environné  de 
la  végétation  la  plus  fraîche ,  la  plus  riante , 

-  la^  plus  variée ,  la  plus  abondante ,  dont 
aucune  partie  de  la  terre  puisse  être  ornée. 
Ce  fut  à  côté  de  ce  bel  arbre  que  je 
plaçai  ma  tente  et  mon  petit  camp.  Les 
bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  ces 
extraits  ,  me  foi*ent  d'abréger  la  relation 
du  séjour  [  que  j'ai  fait  dans  cette  agréable^" 
vallée. 

Après  deux  jours  de  plaisir ,  après  deux 
jourhées   que   je  compte  au  nombre   des 

.  plus  heureuses  de  ma  vie ,  j'ai  quitté  avec 
regret,  la  jolie  vallée  des  deux  Gagnack, 
où  j'avais  été  traita  avec  une  cordialité 
une  franchise  et  une  bonté ,  qui  ne  sorti- 
ront jamais  de  ma  mémoire. 
V    Mais  il  fallait  se  rendre  à,Gorée  où  je 
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devais  m'embarquer  ;]il  fallait  sacrifier  mes 
plaisirs  à  nion  devoir;  et  après  avoir  dit 
adieu  à  cette  agréable  contrée ,  à  ces  bons 
nègres  avec  qui  j'aurais  volontiers  resté 
plus  lôngtemSjj  je  m'acheminai  versl3nack,j 
autre  village  où  je   couchai.  ' 

L'intervalle  entre  la  vallée  des  deux  Gag- 
nack  ,  et  Gnack  est  fort  varié.  On  traverse 
âes  forêts  composées  d'une  multitude  d'ar- 
bres difFérens  ;  ces  bocages  africains  sont  sé- 
parés par  des  prairies,  et  mêlés  d^  marigots 
d'une  eau  douce  et  limpide.  Les  forêts' 
sont  pleines  de  gazelles  ,  de  cheyrofins  , 
de  rats  palmistes ,  de  singes ,  et  d'oiseaux 
de  toutes  les  cquleurs yqui-viv€fff  ttms^eflt* 
senible-4an«4a"tï!eiUeiH?e*  iatellig^ncer 

Ce  canton  fertile ,  où  les  animaux  féroces 
sont  rares ,  nourrit  aussi  beaucoup  de  bes- 
tiaux, et  de  belles  vaches  à  lait. 

Séduit  par  le  charme  de  cette  contrée, 
et  surtout  par  la  beauté  d'une  prairie  en- 
vironnée de  grands  arbres,  et  rafraîchie 
par  un  petit  marigot  d'eau  douce ,  je  m'y 
arrêtai;  je  fis  dresser,  ma  tente  sur  les 
bords  du  marigot ,  sous  les  rameaux  touffus 
d'une  espèce  de  platane  à  large  feuille  j 
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A  et  riche  des  .  jprovisîons  que  j'âvâis  iFaîté* 

'  dans  la  vallée  des  denx  Gagiiack,  noifâ 
fîmes  tous  un  très  -  agréable  et  très -bon 
repas  f  entourés  d'oiseaux  ,    de  singes   et 

'  sur-tout  de  beaucoup  de  rats  palmistes. 
Ce  dernier  petit  animal  qui  est  du  genre  des 
écureuils  ,  n'est  pas  cependant  de  la  même 
couleur  ,  <iue  le  sciurus  palmarum  meii- 

.  tienne  dans  le  tableau  élémentaire  de 
G.  Cuvien  les  rats  palmistes  que  j  ai  vus  eri 
Afrique,  sont  tout*à-fait  noirs;  d'une  ex- 
trême petitesse  ;  toutes  les  proportions  de 
leur  corps  sont  gracieuses^  et  leur  poil  long 
et  fin  ^  est  aussi  brillant ,  que  celui  des 
beaux  renards  noirs  de  Sibérie: 

"  A  cinq  heures  du  soir  seulement  je 
quittai  ce  lieu  champêtre ,  et  ce  retard  fut 
cause  5  que  je  n'arrivai  à  Gnack ,  qu'à  la 
nuit  tombante. 

L'aimable  hospitalité  des  habitans  de 
la  vallée  des  deux  Gagnack  ,  m'avait 
inspiré  peut  tous  les  nègres,  une  confiance 
dont  je  faillis  avoir  lieu  de  me  repentir. 

Je  iîs  arrêter  ma  petite  caravane  au 
milieu  du  village  ,  et  accompagné  seule- 
ment de  mon  nègre  truchement,  et  d# 


Çiop  domestique  Taliba,  je  me  fis  conduire  >  ^^  ;    ^'^ 
-chez  le  chef  ou  maître  y  dont  le  titre  en  l    .'     —  ' 
langage  jolof  est  désigné ,  par  le  mot  Bou^    :    ' 
rum.  Je  lui  fis  un  présent,  d'un  petit  flacoa  '^'^ 

d'eau-de-vie,  de  t^bac  à  fumer,   et  da       ,       * 
quelques  verroteries ,  et  lui  demandai  Ta-  .., 

grément  de  passer  la  nuit  à  Gnaçk;  ses       u/     /  - 
réponses  parurent  à  moh  truchement ,  fort 
équivoques  et  peu  obligeantes',  et  sa  physio^^ 
nomje  me  parut  sombre  et  fausse. 

Après  quelques  pour-parlérs  et  quekprei 
difficultés ,  qui  avaient  pour  objet  d'obtenir 
de  moi,  de  nouveaux  présens,  il  me, dit  . 
qu'à  la  sortie  du  village ,  il  y  avait  une 
place  où  je  pourrais  camper ,.  et  il  m'y  fit 
conduire  ;  c'était  une  espèce  de  prairie  de 
chiendent,  éloignée  de  GnacTc  d'à-peu-près 
éix  cents  pas.  J'y  établis  mon  petit  camp« 

J'y  étais  à  peine ,  quand  le  chef  du 
village,  accompagné  de  quelques  autres 
nègres ,  vint  me  trouver ,  et  me  dire  d'un 
air  fort  mystérieux ,  qu'à  une  petite  dis- 
tance de  Gnack,  se  trouvait  un  village  de 
nègrçs  serrères  ,  fort  hardis  voleurs ,  qui 
tenteraient  peut-être  de  me  piller  ;  que 
quant  à  lui,  son  pouvoir  n'allait  pas,  jus- 
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qu'à  pouvoir  me  répoiidi'e ,  que  je  ne  serais 
pas  attaqué  par  ces  sauvages. 

Tout  dans  cet  homme  m'avait  paru  sus- 
pect et  j'eus  lieu  de  penser,  que  lui  et  les 
nègres  de  son  viljage ,  tenteraient  sans 
doute  de  me  voler  quelques  effets  pendant 
la  nuit.  ** 

Mécontent  de  cet  incident,  je  l'assurai 
que  nous  ferions  bonne  garde,  et  que  si 
quelques  nègres  s'approchaient  de  nous 
pendant  lai  nuit ,  nous  ferions  feu  sur  eux  ; 
que  nous  étions  tous  bien  armés  ,  assez 
nombreux  pour  nous  défendre,  et  que  ceux 
qui  viendraient  nous  attaquer  s'en  repen- 
tiraient, ^près  ces  paroles ,  le  maître  du 
village  me  quitta  ;  murmurant  quelques 
mots,  que  nous  ne  comprimes  pas. 

Mon  truchement  avait  heureusement  eii 
la  précaution ,  de  faire  acheter  du  bois  ea 
assez  bonne  provision ,  pour  allumer  un 
grand  feu ,  et  pour  pouvoir  l'entretenir  jus- 
qu'au jour.  Le  feu  fut  allumé,  et  mes 
équipages  et  mes  gens  s'arrangèrent  autour. 
Je  fis  placer  ma  tente  à  quinze  pas  du 
feu  ,  de  manière  à  pouvoir  tout  surveiller, 
et  j'ordonnai  au  sergent  et  aux  quatre  sol- 
dats 
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âats  de  mon  détachement,  de  veiller  toute 
la  nuit  et  de  bien  obaerv^r  tout  ce  qui  se 
passerait,  autour  de  nous.  Je  ne  pouvais 
compter  sur  la  vigilance  de  mes  nègres 
naturellement  insoucians  et  grands  dor- 
meurs. Les  choses  étant  ainsi  disposées ,' 
tout  le  monde  avait  soupe  ,  et  minuit  était 
passé ,  sans  qu'aucun  bruit  >  m'eût  donné 
occasil^n  de  préVbir  une  attaque. 

Une  confiance  dans  la  bonté  naturelle  de 
l'homme,  dont  bien  des  circonstances  de  ma 
vie  auraient  dû  me  corriger  ,  mais  dont  ja- 
mais je  n'ai  pu  guérir  mon  caractère,  me  fit 
penser,  que  le  maître  deGnack,  avait  voulu 
m'alarmer ,  pour  tirer  de  moi  quelque  nou- 
veau présent ,  et  que  le  reste  de  la  nuit  se 
passerait  sans  événement. 

Tous  mes  gens  étaient  armés,  et  notrô 
feu  éclairait  au  loin  les  environs  de  la 
place  où  j'étais  campé;  le  sergent  et  mes 
quatre  soldats,  qui  me  voyaient  accablé  d& 
sommeil ,  m'engagèrent  à  dormir  quelques 
heures ,  en  m'assurant  qu'ils  feraient  bonne 
garde  ,  et  que  je  pouvais  compter  sur  eux; 
je  crus  à  leurs  promesses.  Je  fis  étendre  Uû 
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.  matelas  dans  ma  tiente  y  avec  la  précaution 
de  gacâer  à  cô^  de  moi  deux  bougie» 
allumées ,  mes  pistolets  et  une  petite  ca- 
rabine. 

Mon  fidelle  Loulou  ,  excellent  gardien  y 
et  le  plus  attaché  des  chiens  ,  couchait 
^  toujours  à  mes  pieds.  Il  connaissait  parfai- 
tement ^^us  ceux  qui  composaient  ma 
petite  caravane ,  mais  hors  Taliba ,  il  n'ea 
aurait  pas  laissé  approcher  un  seul  de  moi 
pendant  la  nuit  ^  sans  aboyer  et  sans  me 
réveiller.  ,     ' 

Confiant  dans  l'obéissance  et  le  zèlje  de 
M^  '  K  .       mon  sergent,  je   mé   couchai,    et  m'en- 
i  ^  dormis  bientôt. 

Dès  que  nies  gens  ,  eurent  lieu  de  croire 
que  je.  dormais  ,  tout  le  monde  s'aban- 
donna  au  sommeil ,  même  mon  sergent  et 
mes  soldats. 

Je  dormais  à  peine  depuis  une  heure  > 
quand  je  fus  réveillé  par  la  voix  de  moa 
chien  ,  qui  s'était  élancé  hors  de  ma  tente 
et  qui  aboyait  avec  force ,  à  vingt  pas  de 
moi. 

Je  me  levai ,  )e  pris  ma  carabine ,  je  m'a- 
vançai à  la  voix  de  mon  chien  ,  et  j'aperçus 


distinctement,  quoique  la  nuit  fût  obscure ^ 
iiuit  ou  dix  hommes  qui  s'éloignaient,  en 
se  coulant  bien  baissés  vers  le  village.  Jô 
tirai  ma"^  carabine  sur  cette  troupe  ,  qui 
alors  s'enfuit  avec  beaucoup  de  vitesse. 

Mon  coup  de  carabine  éveilla  tout  mon 
monde  5  qui  s^était  profondément  endbi*nîi , 
et  ce  petit  événement  nous  miit  en  alerta 
le  reste  de  la  nuit,  ^ui  se  passa  sans  aucune 
noijvelle  tentative  de  la  part  de  ceux  qui  j 
«ans  doute  i  n'avaient  eu  d'autres  intentions 
que  de  nous  voler  quelques  effets. 

Dès  la  pointe  du  jour  j  le  chef  du  village, 
vint  me  trouver  pour  me  parler  de  ce  qui 
s'était,  passé  pendant  la  nuit  ;  il  me  dit  que 
plusieurs  habitans  de  Gnack  ,  réveillés  par 
mon  coup  de  carabine,  étaient  sortis  de 
leurs  cases ,  et  avaient  vu  fuir  une  troupe 
de  Serrères. 

Je  n'ajoutai  aucune  foi  à-  ce  discours  ^ 
et  je  resjtài  persuadé,  que  les  nègres  de 
Gnack,  auraient  volontiers  profité  dé  l'oc- 
casion, pour  me  voler;  que  le  maître  drt 
village,  ne  m'av£iit  fait  sk  visite  au  champ  où 
.je  devais  camper ,  que  pour  reconnaître  I0 
nombre  et  la  situation  de  ma  petite  cara-' 
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vane ,  que  me  voyant  en  état  de  résister  , 
ils  n'osèrent  m'attaquer  en  force ,  mais  que 
plusieurs  d'eux  avaient  tenté  de  me  dérober 
furtivement  quelques  parties  de  mes  ba- 
gages. 

•    Je  renvoyai  le  bourum  de  Gnack  assez 
durement;  je  quittai  ce  village  à  sept  heures 
du  matin ,  et  j'entrai  après  deux  heures  de 
marche,  dans  un  pays  de  sable  dur  et  sec-, 
qui  forme  le  sol  de  la  presqu'île  du  cap 
*  H    Verd ,  vers  les  approches  des  grandes  Mam- 
-  melles. 
P'«qj*"«  an    Ce  pays  'cependant  nourrit  des  hyènes,  des 
chacales,  des  léopards  et  des  lions;  nous  aper- 
çûmes deux  lions  d'une  grandeur  remarqua- 
ble ;  l'un  passa  à  cent  pas  de  ma  caravane  , 
sans  avoir  l'air  d'y  faire  grande  attention,  et 
sans  témoigner  aucune  intention  qui  pût 
nou3  forcer  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  ; 
je  savais  déjav  que  cet  animal  n'attaqimit 
pas  plusieurs  hommes  réunis  ;  je  lui  envoyai 
deux  balles,  qui  ne  lui  firent  aucun  mal, 
qui  cependant  le  firent  détourner  ,  mais 
d'un  pas  lent  et  tranquille  et  sans  presser 
«a  marche.      ^  • 

L'intérieur  du  cap  Yerd  est  un  terrain 
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.élevé  dont  le  sol  est  aride  ,  et  dont  le  fond 
est  un  sable  dur.  Sans  doute  cette  terre 
élevée  ,  battue  par  tous  les  vents  ,  ne  peut 
produire  aucune  végétation  faible ,  mais 
elle  produit  en  assez  grand  nombre  des 
baobabs ,  les  plus  monstrueux  de  tous  les 
végétaux. 

J'en  ai  compté  près  de  soixante ,  vers  la 
pointe  du  cap  Vferd  ;  beaucoup  d'entr'eux 
sont  d*urie  grosseur  prodigieuse  ;  leurs  i^ 
branches  chargées  de  feuilles ,  donnent  à  ce 
cap  un  aspect  verdoyant,  et  c'est  à  ces 
arbres  seuls ,  qu'il  doit  son  nom. 

Sur  le  côté  méridional  de  la  presqu'île  ^^^  k'"*«» 
du  cap  Verd ,  sont  situées  deux  montagnes 
de  sable  à -peu -près  rondes  ,  dont  les 
sommets  sont  en  forme  de  dôme ,  et  dont 
la  hauteur  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
est  à-peu-près?  de  cent  toises  ;  ce  sont  ces 
deux  montagnes  ou  pour  mieux  dire  ces  deux  . 
dunes  qui  portent  le  nom  de  grandes  Mam- 
melles  et  qu'on  reconnaît  en  mer  d'assez  loin. 
Après  avoir  traversé  la  presqu'île  du 
cap  Verd  ,  j'arrivai  à  Dakar  ,  village  nègre 
situé  sur  le  bord  de  la  mer ,  à  égale  distance 
des  caps  Manoel  et  Saint-Bernard ,  et  se- 
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paré  de  Tile  de  Corée,  par  un  canal  d^ 
quinze  cents  toises  de  largeur.  Je  fis  signal 
de  mon  arrivée,  et  on  m'envoya  une  cha-^ 
loupe.  Je  laissai  mes  chameaux  à  Dakar  ^ 
et  je  m'embarquai  avec  le  reste  de  mosi 
inonde  et  de  mon  équipage ,  pour  me  rendl"© 
è  Corée. 


Ar,iH''^^J'.r.rar^-m  Ptmoe  J^  F Tjrày.fuJ^  J^tK . 
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CHAPITRE.  XV. 


L'  I  L  E    D  E    G  O  R  É  E 

et' 

LES   ILES   DE  LA  MADELEINE. 

Situation  et  circonstances  physiques  et 
locales  de  l^île  de  Gorée.  Le  fort  Saint- 
Michel,  Le  fort  Saint- François.  La  uHIb 
de  Gqfée.Étqblissemens  militaires JJhà' 
,  plfat.  Le  quartier  qui  forme  le  logement 

.  de  la  garnison.  Forces  et  moyens  de  ré- 
sistance de  Vile  de  Goréè.  Les  deux  va-' 
des  de  cette  île.  Les  îles  de  la  Madeleine. 


L'île  de  Gorée,  située  par  1 4  degrés  17^ 
latitude  septentrionale,  et  par '45'  longitude 
orientale  de  l'île  de  Fer  ,  séparée  de  la 
gmnde  terre  par  un  canal  de  quinze  cents 
toises  de  largeur,  est  jia  rocher  qui  a  à- 
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peu-près  six  centS^toises  de  longueur,  sur 
une  largeur  moindre  et  fort  irrégulière. 

A  la  couleur  obscure  et  basaltique  de  la 
roche  dont  e^t  formée  File  de  Goréet,  à  la 
matière  de  cette  roche,  et  à  des  amas  de  dé- 
bris prismatiques ,  dont  quelques  parties  de 
la  base  de  ce  roclier  sont  garnies,  on  ne  peut 
douter,  que  Corée  n'ait  été  détachée  du  * 
cap  Verd ,  par  une  révolution  volcanique. 
"Une  substance  qui  réunit  quelques-unes  des 
qualités  de  la  possolane  et  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  endroits,  parmi  des  débris 
au  pied  de  ce  rocher,  appuie  encore  cette 
opinion  ,  qui  ne  paraît  plus  douteuse», 
quand  on  observe  tous  les  déchiremens 
correspondans  de  la  côte  ;  et  quoique  les 
îles  du  cap  Verd  soient  éloignées  de  cent 
lieues  de  la  pointe  de  ce  cap ,  ces  traces 
desdéchiremens,ces  caractères  volcaniques, 
et  des  volcans  existans ,  qu'on  trouve  dans 
ces  îles  ,  autorisent  à  penser  que  dans  cette 
partie  ,  l'ancienne  Atlantide  a  pu  encore 
être  réunie  à  l'Afrique. 

Pour  donner  une  idée  exacte  dé  l'île  de 
Corée ,  il  faut  y  distinguer  trois  parties  : 
premièrement  le  rocher  proprement  dit; 
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qui  forme  une  grosse  masse  nue,  qui  s'élève 
de  près  de  trois  cents  pieds  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  et  qui  occupe  une  sur- 
face de  plus  de  deux  cent  vingt-cinq  toises 
de  longueur  ,  sur  une  largeur  réduite  de 
cent  quinze  toises;  le  plateau  qui  couronne 
ce  rocher  ,  a  cent  trente-cinq  toises  de 
longueur  ,  sur  une  largeur  réduite  de 
soixante -dix  toises  ,  ce  qui  donne  neuf 
mille  quatre  cent  cinquante  toises  carrées 
de  surface. 

Secondement  la  ville  ,  qui  commence  au 
pied  de  la  haute  roche  et  qui  occupe  pres- 
que toute  la  partie  basse  de  Tile.  Cette 
partie  a  deux  cent  cinquante  toi^ses  de 
longueur  ,  sur  une  largeur  moyenne  de 
cent  soixante  toises ,  et  son  sol  est  un  sable 
ferme  ,  mêlé  d'un  peu  de  terre  végétale 
que  les  habitans  y  ont  successivement  trans- 
portée du  continent. 

Troisièmement  la  pointe  du  Nord ,  qui 
foriïie  comme  une  sorte  de  môle  naturel , 
qui  a  cent  vingt  toises  de  longueur ,  sur  une 
largeur  de  trente  toises  ;  la  base  de  ce  môle 
est  un  amas  déroches  couvertes  de  sable. 

On  a  dit  que  le  rocher  était  couronné 
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par  un  plateaa  de  neuf  mille  quatre  cent 
cinquante  toises  de  surface  ;  sa  partie  à 
l'Ouest  est  terminée  par  un  escarpement  à 
pic  de  toute  la  hauteur  du  rocher;  c'est  la 
seule  partie  physiquement  inaccessible.  Les 
côtés  au  Sud ,  et  à  TEst ,  ont  une  pente  fort 
roide ,  et  leurs  bases  sont  défendues  par  des 
rocs  qui  avancent  dans  la  mer ,  mais  qui  n'en  * 
interdisent  pais  tellement  l'accès ,  qu'il  faille 
établir,  que  des  pirogues  ne  puissent  pas 
y  débarquer  du  monde.  L'artiste ,  avec  de 
l'industrie,  rendra  cependant  ces  deuxcô* 
tés^  presqu'aussi  sûrs  que  le  côté  de  l'Ouest. 

La  partie  du  Nord  est  la  plus  accessibles 
et  c'est  dans  cette  partie  qu'on  a  formé  une 
rampede  seize  pieds  de  largeur  et  d'une  pente 
convenable ,  au  transport  de  la  grosse  artil- 
lerie sur  le  plateau! 

Un  fossé  dans  le  roc ,  qu'on  creuserait 
à  la  poudre  aux  trois  quarts  de  la  hauteur  y 
auquel  on  donnerait  cinquante  pieds  de  pro- 
fondeur y  isolerait  le  rocher  du  côté  de  la 
ville;  la  communication  se  ferait  par  un 
pont,  et  la  partie  haute  du  rocher ,  renforcée 
de  quelques  lignes  de  défense  sur  ce  front 
du  Nordjlui  donneraient  une  indépendancej^ 
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et  une  force ,  et  lui  assureraient  des  avan- 
tages, peut-être  plus  infaillibles  que  ceux 
de  Gibraltar. 

C'est  daps  la  pattie  du  Nord  du  plateau  ^J^f^^^^J**'"* 
qu'a  été  construit  le  fort  Saint  -  Michel  ^  \ 
qui  est  originairement  l'ouvrage  des  Hol- 
landais. Ce  fort  est  mauvais^  et  n'a  d'autre 
avantage  que  celui  de  sa  situation;il  était  en 
1786  dans  le  plus  triste  état  possible ,  mais 
quand  on  voudra ,  il  deviendra  pour  ainsi' 
dire  imprenable^  et  le  plateau  du  rocher 
est  susceptible  de  la  plus  brillante  défense. 

Le  fort  Saint-François  occupe  rCT:trémitéV  î^«f<».rtS4«v 
Nord  de  la  partie  basse  de  l'île  ;  il  com- 
mande le  débacardaire  et  le  môle;  il^tait 
négligé  et  comme  abandonné',  et' il  est  ce-; 
pendant  certain ,  qu'il  pourrait  rendre  dej 
grands  services  en  cas  d'attaque.  Ce  fort , 
dont  alors  les  remparts  étaient  délabrés, 
pouvait  mettrq  en  batterie  trente  pièces  de 
canon  ;  piais  il  n'avait  ni  parapets  ni  em- 
brasures. 

Ce  n'estt  pas  comme  pièce  isolée  qu'il  faut 
le  considérer ,  mais  comme  le  réduit  des  qu- 
vrages  dont  on  devrait  envelopper  le  môle, 
f  t  dont  une  partie ,  flanquerait  le  débarca- 
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daire  ;  il  battrait  avec  une    grande  supé- 
riorité ,  et  de  la  manière  la  plus  efficace  , 
tout  Tintérieur  des  défenses  dont  cette  partie 
de  File  est  susceptible,  et  les  attaques,  que 
l'ennemi  tenterait  du  côtédu<iébarcadaire* 
èo^/*"'  ^«      La  ville  de  Corée  occiipe  dans  la  partie 
basse  de  Tile ,  l'emplacement  contenu  çntre 
le  rocher  et  le  môle.  Suivant  un  recense- 
'    ment  fait  en  1785,  sa  population  se  mon- 
j     tait  à  cent  seize  propriétaires,  tant  nègres 
]     libres  que  mulâtres;  en  supposant  seule- 
ment trois  ènfans  par  ménage ,  ce  nombre 
des  libres  indigènes  de  tout  âge  et  de  tout 
.   sexe ,  dans  lesquels  sont  compris  les  nègres 
libres  locataires  et  non  propriétaires ,  se  se- 
rait monté  à*  pinq  cent  vingt -deux  indivi-^ 
dus;  le  nombre  des  captifs  de  la  case,  dont 
j'ai  expliqué  l'état  dans  la  notice  de  l'Ile 
du  Sénégal,  se  montait  à  mille  quarante- 
\  quatre  personnes  ,•  le  total  dp  la  population 
indigène,  Foi^mait  donc  au  nombre  de  quinze 
•   cent  soixante-six  individus  ;  à  pela  il  fallait 
ajouter,  alors,  deux  cents  esclaves  qui  circu- 
:   laient  comme  objets  de  comriierceî  soixante 
.   et  dix  à  quatre-vingts  hommes,  tant  soldats, 
i   qu'officiers  et  employés,  ce  qui  portait  la  por- 
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pnlation  habit^elle  de  Fîle  de  Corée ,  à 
dix-huit  cent  quarante  individus,  dans  un 
espace  de  deux  cent  trente-cinq  toises  de 
longueur  ,  sur  une  largeur  réduite  de  cent 
quarante  toises. 

Un  grand  magasin  à  Jjoudre  est  situé  sur  ^euhî 
le  plateau  St-]VJichel ,  il  est  creusé  en  partie 
dans  le  roc  et  très-bien  voûté  ,  mais  il  était 
mal  aëré;  il  convenait  donc  d'y  pratiquer 
des- ouvertures  pouréa  circulation  de  l'air; 
un  petit  fossé  creusé  dans  le  roc  pour  l'iso- 
ler,  et  un  mur  d'enceinte  pour  en  défendre 
Fappi'oche  ;  enfin ,  il  fallait  y  placer  un 
paratonnerre.  Plusieurs  magasins  destinés 
à  diiFérens  objets  étaient  délabrés.  L'hôpital  T/hApiui 
militaire ,  bien  situé,  était  dans  une  positioa 
avantageuse.  L'air  de  Corée,  plus  pur  et  tou- 
jours plus  rafraîchi  que  celui  de  la  ville 
Saint  -  Louis  du  Sénégal ,  rend  cette  lie 
plus  saine.  C'est  à  son  hôpital ,  qu'on  trans- 
porte les  conyaléscens  du  Sénégal  ,  qui 
presque  toujours  s'y  rétablissent  parfaite* 
ment. 

Cet  hôpiital,;  situé  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville  ,  et  dans  une  position 
&vorable  auge  malades ,  était  en  1786,  com- 
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posé  d'an  bâtiment  de  soixante  et  quatorze 
pieds  de  longueur,  sur  vingt  pieds  de  lar-* 
geur. 

Il  contenait  un  rez-de-chaussée  et  un 
étage.  Dans  Tétat  où  il  était  alors ,  on  ne 
pouvait  y  établir  tout  au  plus  que  cin- 
quante^ six  lits  de  malades. 

Le  rez-de-chaussée  était  occupé  par  la 
cuisine,  par  une  pièce  qui  servait  de  magasin 
et  de  pharmacie,  parla  boulangerie  de  la  gar-^ 
nison,et  par  un  logement  pour  le  chirurgien. 

Ce  bâtiment  demandait  de  grandes  ré- 
parations ,  et  il  avait  plusieurs  lézardes  aux 
ihurs  principaux  et  aux  murs  de  réfend. 
Le  rez-de-chaussée  était  beaucoup  trop 
bas  et  trop  peu  aëré. 

Mais  l'emplacement  de  cet  hôpital,  se  prê- 
tera à  toutes  les  augmentations  qu'on  vou- 
dia  y  faire. 

Je  pensais  alors ,  qu'il  serait  convenable 
d'y  ajouter  deux  aîles  ;  d'y  former  des  cui- 
sines plus  vastes  et  mieux  entendues  ;  dea 
chambres  pour  les  officiers  malades ,  tant 
de  la  marine  militaire  que.de  la  marine 
marchande  ;  une  salle  de  bains  ;  des  loge- 
mens  pour  tous  les  officiers  de  santé  ;  une 
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citerne  ;  et  enfin  d'enclore  cet  hôpital  d'une 
enceinte  de  bons  miirs  de  briqiaes. 

Au  moyen  des  agrandissemens  que  je 
proposais ,  il  pourrait  commodément  rece- 
voir cent  cinquante  malades,  et  réunir  tout 
ce  qui  pourrait  intéresser  leur  service. 

Le  quartier  destiné  au  logement  de  la  ««  "dTîog^ 

meut  à  U  gu-^ 

troupe  en  garnison  à  Corée ,  était  un  grand '*^'*'"- 
bâtiment  au  couchant  de  la  ville  ;  il  avait 
deux  cent  vingt-deux  pieds  de  longueur , 
sur  vingt  -  quatre  de  largeur  ;  mais  il  ne 
formait  qu'un  rez-de-chaussée  distribué  en 
trois  grandes  parties  ,  dont  celle  du  Nord 
Siervait  de  chapelle  ou  d'église. 

Les  murs  de  ce  bâtiment  se  trouvaient 
dans  le  meilleur  état,  et  ne  demandaient 
qu'un  crépissage  général.  Mais  la.  couver- 
ture ,  formée  d'un  comble  toùt-à-fait  ver- 
moulu ,  tombait  en  ruine ,  et  elle  était  re- 
couverte en  paille.  Ce  délabrement ,  sans 
doute ,  a  été  réparé  depuis. 

Ce  quartier  pouvait  loger  quatre  -  vingts 
hommes  >  qui  couchaient  Sur  des  lits  t  de- 
camp  ,  et  cette  manière  de  coucher  le  sol- 
dat,  de  vr^Ut  être  adoptée  dans  toutes  nos 
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colonies ,  dans  tous  nos  établissemens  d'ou- 
tre-mer,  et  dans  tous  les  pays  chauds. 

Cette^méf  hodeest  à  la  fois  militaire  et  saine; 
dans  tous  les  climats  torrides,  Tusage  d'un- 
bon  lit  est  pernicieux  pour  la  santé  ^  et- 
dans  les  séjours  assez  longs  que  j'ai  faits 
dans  les  rivières  de  Gambra  et  de  Sierra- 
Léone,  deux  parties  de  l'Afrique  extrême- 
ment chaudes  ^  je>me  trouvais  très-bien ,  de 
coucher  sur  des  planches  et  sur  un  simple 
matelas  bien  mince. 

L'usage  de  coucher  les  soldats  sur  des 
lits-de-cftmp  avec  un  simple  matelas  et 
une  couverture  fort  légère,  outre  l'avan- 
tage de  leur  santé,  aurait  encore  celui  de 
pouvoir  coucher  beaucoup  plus  d'hommes- 
dans  le  même  espace,  et  de  pouvoir  adopter, 
un  meilleur  système  de  construction  et  de 
distribution  ^  pour  les  logemens  des  troupes 
dans  les  cçlonies.  Cette  méthode  a  été  em-' 
pioyéepourla  casemate  du  château  de  Bel- 
fort,  en  17912, à  l'époque  où  cette  place  fut 
mise  en  état  de  défense,  et  l'on  parvint  ainsi 
à  coucher  un  tiers  d'hommes  de  plus ,  que  si 
l'on  y  a\'ait  établi  des  lits. 

En  1788,  on  proposa  aussi  d'augm^ter 
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le  quartier  de  la  garnison  de  Corée ,  de  deu^t 
aîles  du  côté  de  l'Ouest,  d'élever  de  quinze 
pieds  le  corps-de-logis  principal ,  et  de  cons- 
truire un  mur  de  clôture,  pour  fermer  ce 
quartier  du  côté  de  la  mer;  par  ces  dis- 
positions 5  par  ces  nouvelles  constructions , 
et  des  améliorations  au  fort  Saint -François 
et  au  fort  Saint  -  Michel,  Corée  pourrait 
loger  plus  de  cinq  cents  hommes  pendant 
la  guerre. 

J'observerai  sans  cesseque  dans  unclimat 
aussi  brûlant  que  celui  de  cette  partie  de 
l'Afrique  ,  ce  n'est  pas  unexonsidéi?ation  à 
Bégliger ,  que  celle  de  loger  commodément 
une  garnison ,  qui  pendant  la  guerre ,  doit 
soutenir  à-la-fois,  l'intempérie  du  climat, 
les  fatigues  d'un  service  actif,  et  les  dan- 
gers d'une  défense  opiniâtre. 

La  résistance  d'une  place  ,  tient  ptus 
qu'on  ne  croit,  aux  précautions  par  les- 
quelles la  S;ituation  du  soldat ,  a  été  rejidue 
plus  commode  et  plus  agréable ,  pendant 
la  dui'ée  d'un  siège. 

Leij  logemens  des  officiers  de  la  garnir 
son  étaient  misérables;  Cependant  dan^*^  of^ 
contrées  :naial -saints  et  lirûlantes.,  le.gftft* 

Tome  IL  E 
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vernement  doit  s'occuper  de  bien  loger  les 
officiers;  il  faut  qu'à  tous  égards  leur  sort  soit 
heureux^  leur  situation  commode  ;  il  faut  les 
4^dommager  de  Téloignement  où  ils  sont 
de  leur  patrie ,  et  des  désagrémens  et  des 
dangers  du  climat. 

Croirait-on  qu'en  cas  de  siège,  l'île  de 
Corée-  serait  réduite  à  une  très-petite  source, 
située  au  pied  du  rocher  du  côté  du  Levant, 
et  qui  donne  à  peine  douze  pintes  d'eau 
par  jour;  que  les  deux  petites  citernes  pla- 
cées dan5  le  fort  Saint -François,  ne  con- 
tenaient ensemble  que  cent  soixante  barri- 
ques ?  encore  demandaient-elles  en  1786  des 
réparations  très-urgentes. 

Aucune  citerne  n'existait  alors  au*  fort 
Saint-Michel ,  ni  sur  le  plateau  du  rocher  ; 
l'eau  est  cependant  une  chose  indispensable 
pour  la  défensed'une  place ,  et  il  faut  même 
que  la  capacité  de  cette  citerne  soit  telle, 
^  qu'elle  puisse  suflBre  à  la  garnison,  pendant 
la  durée  de  deux  mois  au  moins. 
propfei f^m^     Uue  excavatioh  commencée  sur  le  pla- 

«D     dépôt     ^e    .  /^  1  t 

charbon  de  ter- t^au  (ju  rocher  •  et  creusée  dans  le  roc, 

te,,  ^  ' 

avait  été  destinée  à  former  une  citerne; 
mais  il  m'a  pajra  que  rinteution  et  le  com- 
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ineûcement  de  ce  travail  ^n'avaient  été,  ni 
bien  médités  ^  ni  bien  dirigés.  Oe  n'est  pas 
par  ce  moyen  ^  qu'on  aurait  une  bonne 
citerne,  dont  l'objet  doit  toujours  être,  de 
pouvoir  contenir  beaucoup  d'eau  saine  , 
sans  qu'elle  soit  exposée  à  éprouver  de  l'al- 
tération. 

Cette  excavation  sur  le  plateau  du  ro- 
cher, serait  mieux  employée  à  y  former 
un  magasin  ,  propre  à  contenir  un  appro- 
visionnement de  charbon  de  terre  ;  parce 
que  Tile  de  Corée  est  forcée  de  chercher 
tout  son  bois  à  la  grande  terre ,  et  qu^au  mo- 
ment où  cetteîle  est  attaquée,  toute  commu^ 
nication  avec  le  continent  se  trouve  inter-» 
rompue,et  qu'il  est  cependant  indispensable, 
qu'en  cas  d'attaque,  elle  se  trouve  pourvue 
d'ifn  grand  approvisionnement  de  diarboa 
minéral ,  nécessaire  à  la  nourriture  de  la 
troupe,  à  la  consommation  des  forges,  des 
ateliers  et  des  batteries  à  boulets  rouges  : 
l'expérience  a  prouvé,  que  deux  barriques 
de  charbon    minéral ,  produisent  à -peu- 
près  le  même  effet ,  que  trois  cordes  de 
bois. 
Si  les  projets  proposés  en  1788,  s'ex'écu* 
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-talent ,  les  surfaces  des  toits  des  nouveaux 
bâtimèns  projetés ,  fourniraient  une  quan- 
tité de  23,000  pieds  cubes  d'eau  par  an  ;  cet 
approvisionnement  étant  réservé  pour  ua 
siège  de  deux  niois,  serait  plus  que  suffisant 
pour  une  garnison  àe  six  cents  hommes.  Je 
ne  détaillerai  pas  tous  les  moyens  que  Ton  a , 
de  pourvoir  <î  orée  de  ce  qui  pourra  la  met- 
tre en  mesure  de  faire  une  vigoureuse  résis- 
tance,  mais  il  est  sûr  5  qu'heureusement  cette 
ile  est  susceptible  de  tout  ce  qu'on  voudra 
entreprendre  pour  sa  sûreté  et  pour  l'avan- 
tage du  commerce;  et  si  la  France  porte 
^s  vues  sur  l'Afrique,  si  notre  commerce 
prend  de  la  consistance  dans  cette  partie 
du  monde,  si  dans  l'étendue  que  je  comprends 
dans  le  ressort  du  gouvernement  du  Sé- 
négal r^os  afiaires  deviennent  aussi  impor- 
tantes, qu'elles  peuvent  le  devenir,  si  cette 
île  devient  le  point  de  rendez  -  vous  et 
de  relâche  ,  de  notre  commerce  entre  ïe 
cap  Verd  et  le  cap  de  Palmes ,  il  faudra 
bien  y  former  des  établissemens  indispen- 
sables. 

Si  les  circonstances  favorisaient  nos  en- 
treprises et  notre  commerce  sur  cette  partie 
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de  TAfrique ,  Corée  deviendrait  un  point 
militaire  important ,  et  le  dépôt  de  tous  les 
approvisionnemens  maritimes ,  nécessaires 
aux  marines  railitaires^t  marchandes ,  qui 
fréquenteraient  ces  partages  ;  il  faudrait 
bien  alors  considérer  cette  île  avec  plus 
d'intérêt. 

Sa  défense  doit  avoir  quatre  objets  ;  d'à-  u  *îSeM«  aî 

■^  Corée. 

bord  de  battre  l'ennemi  au  loin ,  quand  il 
arrive  sur  l'ile  ;  secondement ,  de  le  battre 
à  boulets  rouges  et  avec  des  bombes,  (|uand 
ij  s'établit  au  mouillage ,  et  pendant  tout 
le  tems  qu'il  y  reste;. après  cela  de  résister 
à  son  débarquement ,  et  la  disposition  na- 
turelle du  débarcadaire ,  seul  point  où  il 
puisse  débarquer  en  force,  combinée  avec 
les  batteries  du  môle  et  du  fort  Saint-Fran- 
çois, donnent  les  moyens  de  la  plus  belle 
défense  ;  enfin  de  lui  résister  encore  dans 
le  cas  où  il  serait  entré  dans  l'île,  et  le 
fort  du  plateau ,  et  l'ensemble  des  défenses 
^ont  le  plateau  est  susceptible,  assurent  à 
la  garnison ,  les  moyens  de  soutenir  un 
siège  en  règle;  peut-être  de  forcer  l'en^ 
uemi  à  déloger  de  la  ville  et  à  se  rem- 
barquer; et  la  certitude  de  faire  une  longue 
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et  belle  défense,  et  enfin  une  capitulation 
honorable. 

La  situation  et  les  qualités  locales  de 
Corée  sont  admirablement  propres  à  rem- 
plir parfaitement  ces  quatre  objets,  et  sans 
de  très -grands  frais,  cette  île  peut  être 
disposée  de  manière  ,  qu'avec  six  cents 
hommes ,  elle  résistera  à  une  attaque  en- 
treprise par  une  escadre ,  qui  pourrait  dé- 
barquer quatre  mille  hommes. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  faire  con- 
naître et  de  développer  les  plans  et  les 
projets  de  cette  défense ,  qui  tient  à  l'art 
de  la  fortification  ,  à  l'industrie  avec  la- 
quelle l'ingénieur  saura  profiter  des  avan- 
tages d'une  très-forte  situation,  et  à  une 
artillerie  bien  disposée  et  bien  servie. 
»aae.drruVdc  L'ile  de  Corée  a  deux  rades,  l'une  au 
Nord ,  qu'on  appelle  la  rade  du  débarca- 
daii'e  ;  cette  rade  est  saine ,  et  peut  con- 
tenir un  très-grand  nombre  de  vaisseaux 
de  la  plus  grande  force;  elle  est  foraine, 
mais  les  navires  la  préfèrent,  parce  que 
dans  les  gros  tems,  l'appareillage  y  est  facile. 
On  donne  aussi  le  nom  de  rade  au  canal 
de  Dakar ,  qui  sépare  Tile  de  la  terre  du 
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cap  Verd;  la  largeur  de  ce  canal  est  de 
quinze  cents  toises  au  moins. 

Les  bâtimens  de  guerre  non  plus  que 
les  navires  du  commerce ,  n'aimient  à  se 
mouiller  dans  ce  canal ,  parce  que  l'appa- 
reillage y  est  très  -  difficile  ,  et  que  dans 
les  gros  tems,  ils  peuvent  y  être  fott  ex- 
posés. ;  •' 

On  a  quelquefois  pensé ,  qu'il  pourrait 
être  avantageux  de  croiser  lés  feux  de  Co- 
rée avec  ceux  des  batteries  qu'on  établi- 
rait sur  les  pointes  de  Bain  et  de  Dakar. 
Ces  deux  pointes  appartiennent  au  conti- 
nent du  cap  Verd ,  Tune  est  éloignée  de 
Corée  de  plus  de  quinze  cents  tçises ,  et 
l'autre  de  plus  de  dix-huit  cents;  à  cette 
distance ,  il  n'y  a  plus  de  feux  croisés ,  ni  ^ 
de  défense  réciproque ,  et  Corée  n'a  pas 
besoin  de  feux  auxiliaires ,  pour  soutenir 
une  belle  défense  ;  les  ressources  locales  de 
sa  forte  situation,  seront  plus  que  suffi- 
santes ,  quand  il  sera  question  de  les  em- 
ployer. ^ 

A  deux  lieues  au  couchant  de  Corée  ,    Le.  ««  a* 

U  BUdeleinu 

après  avoir  doublé  le  cap  Manoel ,  et  fort 
près  de  ce  cap,  se  trouvent  situées,  les 
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deux  petites  îles  ,•  qui  portent  le  ïiom  dlfet 
de  la  Madeleine. 

Coniiixe  Tîle  de  Gorée,  elles  sont  toutes 
deux  vôlïjaniques,  et  oflFrept,  tant  dans  leur 
intériôUi'  que  sur  tous  les  points  de  leurs 
circonférences ,  les  traces  du  déchirement 
et  de  la  catastrophe  qui  les  ont  séparées  du 
cap  Verd. 

Ces  deux  petites  îles ,  qui  ensemble  n'ont 
pa^  Une  surface  aussi  étendue  que  eelJe 
déjà  si  resserrée  de    Gorée,    ne  sont  pas 
habitées.  Il  m'a  paru  qu'il  serait  possible 
d'y  propager ,  cette  espèce  de  lichen  qu'on     ^ 
nomme   orseille,  et  dont   on  obtient  une 
teinture  rouge.  Dans  le  chapitre  suivant» 
consacré  au  baobab,  on  fera  mention  de 
plusieurs   de  ces  énormes  végétaux  ,  qui 
existent  dans  une  des  îles  de  la  Madeleiâe, 
sans  doute  déjà  depuis  bien  plus  de  quatre 
siècles,  et  que  M.  Adansdn  y  a  observés  avec 
attention. 
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CHAPITRE    XVI. 

^*  I  U     t.  ,  ,.  ,    Il    ^  m,      ,       ,      ■ 

DE    UARBRE    BAOBAB. 

Cest  improprement  que  les  Français  ont 
.  donné  le  nom  de  Callebassier  à  Tarbre 
BaobaJ}  ^  qui  porte  çiussi  d(m^  quelqu^^ 
parties  de  Vj4frique  le  nom  de  Goui  i 
les  lolofs  donnant  au  fruit  de  cet  arbres 
le  nom  de  Boui  ;  le  Baobabs  est  duge^r^ 
des  Malvacées.  De  la  merveilleuse  vi^ilr 
lesse  à  laquelle  paruiejinent  quelques 
uns  de  ces  arbres,  Corifiguration  y  fleurs 
et  fruits  du  Baobables  Baobabs  des  île^ 
de  la  3Iadelei?ie.  Baobqh  de  la  vallée 
des  deu^  Gagnçick.  Observations  sur 
ceuoc  de  ces  arbres ,  qui  ea^istaient  en 
17865  près  de  Gilfrey  sur  l^s  bords  49 
la  Gambra. 


liEs  Français  ont  donné  le  nom  de  cal- 

lebassier^  on  ne  saurait  dire 'pourquoi,  ^ 
cet  arbre  étonnant  par  sa   grosseur ,  que 
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les  nègres  tolofs  nomment  baobab  ,  et  d^ui 
porte,  dans  d'autres  parties  de  TAfrique 
occidentale,  le  nom  de  goui.  Les  Françaîs^ 
ayant  baptisé  l'arbre  ,  ont  aussi  baptisé 
son  fruit,  qu'ils  appellent  pain  de  singe, 
tandis  que  les  naturels  du  sol  où  il  croît, 
l'appellent  boni. 

La  plus,  monstrueuse  de  toutes  les  végé- 
tations ,  de  toutes  les  productions  du  règne 
végétal ,  la  plus  admirable  ,  parce  que  c'est 
belle  qui  jpar  sa  nature  résiste  le  plus  long- 
tèms  à  l'action  du  tems ,  parce  que  c'est 
celle  qui  par  son  organisation,  par  la  vi- 
gueur de  sa  constitution ,  parvient  à  la 
grosseur  la  plus  démesurée  ;  parce  qu'avec 
la  faculté  de  vivre  trente  siècles ,  le  cœur 
de  son  bois  est  cependant  tendre  et  léger; 
parce  quelle  baobab  est  un  arbre  à  moëHe  , 
et  que  la  moelle  occupe  une  partie  si  con- 
sidérable de  l'intérieur  de  ce  prodigieux 
végétal,  que  quand  une  sorte  de  moisis- 
sure ,  à  laquelle  le  centre  de  cet  arbre  est 
I  fort  sujet,  s'y  établit ,  il  se  forme  dans  Tin- 
térieur  de  ces  colosses,  des  cavertiesde  vingt 
pieds  de  hauteur  et  de  vingt  pieds  de  dia- 
mètre. 
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Cette  étonnante  végétation ,  qui  appar- 
tient particulièrement ,  aux  contrées  occi-  * 
dentales  de  l'Afrique  renfermées  entre  le 
cap  Blanc  et  le  cap  de  Palmes ,  et  qui  tient 
à  la  tête  des  végétaux,  le  même  rang  que 
l'éléphant  à  la  tête  des  quadrupèdes,  et 
qjue  la  baleine  à  la  tête  des  poissons,  mé- 
rite assurément  qu'on  en  parle  avec  détails ,, 
et  qu'on  arrête  sur  elle ,  l'attention  du  lec- 
teur curieux  et  jaloux  de  s'instruire. 

Cet  arbre  appartient  au  genre  des  Mal- „tduêe?'e°dM 
vacées ,  ne  se  plaît  que  dans  les  contrées 
très7cha.udes ,  parvient  à  une  énorme  gros-; 
seur  dansles  pays'sablonneux  et  humides  , 
et  Ton  serait  porté  à  croire,  que  ce, sont 
les  pays  qui  lui  conviennent  le  mieux; 
mais  ceci  cependant  n'est  pas  sans  ex- 
ception.  .^ 

11  est  bien  vrai ,  que  là  où  j'ai  vu  le 
plus  grand  nombre  de  baobabs,  c'est  sur 
Tisthme  de  la  presqu'île  du  cap  Verd ,  entre 
la  baie  d'Iof  et  la  baie  de  Dakar.  Cet  es- 
pace qui  a  à -peu- près  deux  lieues  car- 
rées^ contenait  en  1786,  au  moins  soixante  < 
baobabs  ,  très-séparés  l'un  de  l'autre.  : 

Cette  contrée  ainsi  que  toute  la  presqu'île 
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du  cap  Verd,  est  sablonneuse,  et  le  bao- 
l>ab  est  pour  aiiisi  dire  la  seule  végétation 
que  la  terre  y  produise. 

Mais  j'ai  vu  aussi  plusieurs  de  ces  arbres, 
dans  un  terrain  très-gras  des  bords  de  la 
Gambra,  et  cet  énorme  baobab ,  dont  j*ai 
parlé  dans  l'extrait  de  mon  voyage  à  la 
vallée  des  deux  Gagnack, ,  qui  avait  cent 
quatre  pieds  de  tour ,  qui  renfermait  une 
caverne  de  vingt-deux  pieds  de  hauteur  sur 
plus  de  vingt  pieds  de  diamètre  ;  cet  arbre , 
qui  comme  je  l'ai  dit,  était  peut-être  contem- 
porain des  premiers  tems  qui  ont  suivi  le 
déluge ,  existait  dans  une  verte  et  brillante 
vieillesse ,  environné  de  toute  part  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  brillante  Végéta- 
tion ,  dont  on  puisse  se  faire  l'idée. 

Les  jeunes  boababs  des  îles  «le  la  Ma- 
deleine près  de  Gorée,  que  d'autres  avaient 
observés  avant  moi ,  et  sur  lesquels  M.  Adan- 
son  a  rassemblé  soigneusement ,  tous  les 
faits  qui  pouvaient  concourir  à  donner  des 
conna^issances  sur  ce  prodigieux  végétal , 
existent  depuis  bien  des  siècles ,  et  ne  sont 
encore  parvenus  qu'à  une  grosseur  mé- 
diocre, sur  un  terrain  qui  est  le  même  que 
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celui  de  Tile  de  Corée,  dont  le  fond  re- 
couvert de  sable  y  ne  paraît  être  que  le 
produit  des  détrimens  d'une  roche  volca- 
nique. 

Qu'on  veuille  après  cela  assigner  des 
règles  invariables  à  la  nature;  elle  agit 
sans  cesse;  elle  agit  eu  grand;  elle  créé, 
elle  conserve ,  elle  détruit ,  suivant  des 
lois  dont  nous  ignorons  la  force  et  les  li- 
mites ;  elle  a  une  puissance  dont  le  terme 
nous  est  inconnu;  elle  a  des  secrets  qui 
se  déroberont  toujours  aux  faibles  yeux 
des  hommes. 

Ce  qui  cependant  parait  sur ,  c'est  que 
les  contrées  occidentales  de  l'Afrique ,  ren-  i    / 
fermées  entre  le  cours  du  Sénégal  et  celui  , 
de  la  Cambra ,  pourraient  paraître  les  con-  ^i 
trées  natales  du  baobab  ;  que  c'est  dans 
ces  contrées  qu'on  l'a  observé  dans  ses  di- 
mensions les  plus  démesurées  et  les  plus  ' 
étonnantes ,  et  que  c'est  là  aussi  f  qu'on  croit 
l'avoir  trouvé  dans  l'âge  le  plus  avancé. 

11  paraît  encore  sur ,  qu'une  très-grande 
^chaleur  est  sans  doute  nécessaire  au  plus 
grand  développement  dès  forces  de  ce  vé- 
gétal inonstnieu3c,  et  il  serait  curieux  de 
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découvrir ,  si  c'est  à  Taction ,  qu'une  très- 
grande  chaleur  humide^exerce  sur  la  moelle 
ou  sur  la  substance  moelleuse  et  dilatable > 
qui  tient  une  si  grande  place  dans  Tinté- 
rieur  de  cet  arbre ,  qu'est  due  la  grosseur 
'    extraordinaire  de  quelques-uns  de  ces  vé- 
gétaux ,  dans  des  contrées  qui  passent  pour 
les  plus  chaudes  du  globe. 
rJ^tlTie^û     La  couleur  de  Técorce  du  baobab   est 
ftïï'IaBi'  ^"d'uï^  brun  clair ,  piqueté  de  petits  points 
gris  ;  mais  la  couleur  du  corps  de  l'arbre  est 
plus  foncée  que  celle  des  maîtresses  bran- 
ches ,  et  les  rameaux  qui  sortent  de  ces  maî- 
tresses branches,  sont  d'une  tx^uleur  gris 
sombre  tirant  sur  le  verd.  L'écorce  est  fort 
épaisse ,  fort  lisse ,  et  presqu'afissi  dure  qua 
le  bois  ;  l'un  et  l'autre  ont  pi'esque  la  du- 
reté du  bois  de  fer. 

Les  feuilles  sont  longues  de  six  à  huit 
pouces,  sur  plus  de  trois  pouces  de  large, 
attachées  par  trois  ou  cinq  ou  sept ,  sur  un  pé- 
tiole commun ,  comme  les  feuilles  de  notre 
marronnier  d'inde ,  avec  lesquelles  elles  ont 
beaucoup  de  rapports,  et  même  de  la  res- 
semblance. 

Aux  vieux  baobabs ,  ce  ne  sont  ni  les 
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ttiaîtresses  branches  dont  la  direction  est 
horizontale ,  ni  même  les  grands  rameaux 
qui  sortent  de  ces  maîtresses  branches,  qui 
portent  beaucoup  de  feuilles  ;  elles  en  ont , 
mais  elles  sont  rares  ;  ce  sont  des  jets 
de  deux  à  trois  pouces  de  diamètre ,  qui 
sortent  des  rameaux  en  très-grand  nombre, 
et  qui  s'élèvent  perpendiculairement ,  ce 
sont  ces  jets  qui  sont  couverts  de  feuilles 
dans  une  abondance  incroyable  ;  les  maî- 
tresses branches  ainsi  que  les  grands  ra- 
meaux ,  ne  portent  de  feuilles  qu'à  leurs 
extrémités.  Mais  comme  dans  les  vieux 
baobabs  qui  se  sont  conservés  en  force  et 
en  vigueur,  malgré  leur  prodigieuse  vieil- 
lesse ,  le  nombre  des  jets  verticaux  est  ex- 
trêmement considérable ,  la  tête  belle  et 
vénérable  de  ces  patriarches  de  la  végé- 
tation ,  forme  un  dôme  immense ,  d'une 
très-belle  et  très-riche  verdure. 

Une  autre  circonstance  que  M.  Adanson 
a  très-bien  observée,  et  que  j'âeu  plusieurs 
occasions  de  vérifier  ,'  c'est  que  les  racines 
de  cet  arbre  s'étendent  extraordinairement 
loin ,  et  qu'elles  se  prolongent  horizonta- 
leiuent  ^  et  presqu'à  fleur  de  terre,  ou  trè&t 
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peu  au  dessous  de  la  superficie  du  sol ,   à 
la  distance  de  soixante  pieds  de  longueur 
îet  plus  loin  encore. 

Ces  grandes  racines*,  dont  la  direction 
«st  toujours  horizontale  ,  sont  plus  fortes^ 
et  plus  grosses  que  les  maîtresses  blanches  ; 
evec  lesquelles  elles  correspondent  assez 
exactement  en  nombre  et  en  direction ,  et 
elles  sortent  comme  des  rayons ,  du  tronc 
de  Tarbre. 

Au  dessous  d'elles  ^  le  tronc  de  Tarbre 
se  prolonge  et  fonne  une  racine,  dont  la 
•direction  est  pai-faitement  verticale  ,  et 
la  forme  grossièrement  conique.  Cette 
Tacine  pénètre  à  une  grande  profondeur  ; 
c'est  le  pivot  de  l'arbre  ;  il  est  unique  et 
^'une  grosseur  proportionnée  au  colosse  qu'il 
attache  à  la  terre  ,  et  dont  il  est  le  pro- 
longement ;  c'est  par  ce  pivot ,  c'est  par 
cette  énorme  et  profonde  racine,  que  le 
baobab  reçoit  la  plus  grande  partie  de  sa 
nourriture  ;#t  c'est  à  elle  aussi  qu'il  doit  la 
plus  grande  partie  de  sa  solidité  et  de  sa 
habilité. 

Les  liens  qui  attachent  à  la  terre  une 
'végétation  aussi  colossale,  devaient  avoir 

une 
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une  force  et  une  solidité  ,  proportionnelles 
à  la  masse  qu'elles  soutiennent. 

Dans  les  contrées  du  cap  Verd  par  exem- 
ple, qui  non-seulement  sont  fort  élevées^ 
mais  qui  forment  une  pointe  qui  s'avance 
dans  la  mer  de  plus  de  trente  lieues,  et 
sont  livrées  à  toute  la  violence  des  vents 
de  terre  et  ceux  de  mer ,  les  baobabs  que 
j'y  ai  vus  en  graiid  nombre ,  mais  cepen- 
dant fort,  isolés  et  séparés  à  de  grandes 
distances  l'un  de  l'autre ,  ne  pourraient  ré- 
sister à  l'impétuosité  et  à  la  force  des  vents , 
si  leurs  racines  n'étaient  pas  d'uncgrosseur 
et  d'une  profondeur  très-considérables ,  et 
si  la  solidité  et  la  résistance  de  ces  racines, 
n'étaient  pas  en  équilibre ,  avec  la  puis- 
sance et  les  efforts ,  que  les  vents  peuvent 
exercer  sur  les  surfaces  que  leur  présentent 
ces  énormes  végétaux. 

Mais  il  faut  encore  faire  remarquer^ que 
le  grand  Maître  de  la  nature ,  a  employé 
les  plus  sÛTS  moyens  pour  la  coi/servation  f^ 
de  ces  colosses;  il  les  a  attachés  à  la  terre 
où  ils  doivent  exister  durant  une  longue 
suite  de  siècles ,  par  une  racine  centrale 
de  plusieurs  pieds  de  diamètre ,  et.  dont 
Tome  II.  F. 
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la  profondeur  n*est  pas  encore  bien  connue  ^ 
mais  vraisemblablement  elle  est  bien  plus 
grande  que  la  hauteur  de  Tarbre. 

L^  force,,  Télasticité,  la  profondeur  d© 
ce  pivot ,  n'auraient  pas  suffi ,  et  avec  ce 
seul  secours  Farbre  ne  pourrait  résister  à 
la  violence ,  à  la  fureur,  et  aux  eflForts  des 
ve^ts ,  qui  pèsent  sur  sa  spacieuse  surface  ; 
il  fallait  encore  ,  le  concours  et  l'aide,  des 
racines  horizontales ,  qui ,  à  leur  naissance  , 
j  ont, quand  Tarbre  est  vieux,  souvent  plus 
p^  trois  pieds  de  diamètre  ,  et  qui  se 
prolongent  quelquefois  à  cent  pieds,  de 
distance  ;  qui  forment  à  Tarbre  une  base 
*folide  dans  tout  son  pourtour;  qui  sont  à 
fleur  du  sol ,  et  qui  par  leur  arrangement 
assurent  parfaitement  sa  solidité;  car  de 
,v  quelque  côté  que  se  dirige  la  pression  du 
vent  contre  la  surface  du  baobab ,  des  con- 
tre fprts  solides  résistent  à  cette  pression  et 
)i;i  font  équilibre. 

£n  réfléchissant  à  cet  arra^ngement,  pn 
se  convaincra  que  c'était  le  seul,  qui  pou- 
vait assurer  la  solidité  et  la  stabilité  de  ce 
monstrueux  végétal 

On  a  déjà  parlé  dd  la  direction  de  ces 
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grandes  racines  et  de  leur  correspondance 
avec  les  maîtresses  branches  qui  forment 
la  base  de  la  tête  de  Tarbre  ,  et  qui  s'éten- 
dent aussi  horizontalement  ;  il  en  résulte 
qu*un  baobab  déraciné ,  privé  de  ses  feuilles 
et  réduit  à  son  fût ,  à  ses  racines  et  à  ses 
maîtresses  branches,  offre,  en  quelque  sorte, 
l'image  de  Taxe  d*un  treuil ,  aux  deux  ex- 
trémités duquel ,  sont  placés  de  longs  le- 
viers qui  se  correspondent. 

Les  fleurs  de  cet  arbre  sont  blanches  et    [ 
très-grandes;  elles  ont,  quand  elles  sont   \ 
épanouies,  quatre  pouces  de  longueur,  sur   ''■ 
près  de  s^  pouces  de  diamètre  ;  elles  sont    î 
un  exemple  remarquable  du  sommeil  des    ; 
plantes ;\on  peut,  comme  le  dit  M.  Val-»    J 
mont  de^Bomare  ,  les  nommer  belles -de»  / 
jour  ,  parce  qu'elles  se  contractent  et  se 
ferment  à  Fapproche  de  la  nuit  et  ne  s'ou-  , 
vrent  que  le  matin. 

Le  sommeil  des  fleursdu  baobab  est  d^au-    H  '»*^,^*i 

est     a«     gtiar« 

tant  plus  frappant ,  que  ces  fleurs  présen- t'^SIueïï.'*'*^ 
tant  Une  surface  considérable  quand  elles 
sont  é  anouies  et  bien   développées  pen- 
dant le  )our  ;  leur  contraction  et  leur  res- 

F  a 
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serrement,  devient  bien  plus  surprenant 
pendant  la  nuit. 

Les  noirs  de  l'Afrique ,  ne  cessent  .d'ad- 
mîfôr  cette  faculté  qu'à  la  fleur  du  baobab, 
de  se  rassembler  et  de  se  replier  pendant 
la  -nuit  et  de  ne  s'ouvrir  qu'aux  premiers 
rayons  du  soleil  levant.  Ils  disent  que  cette 
fleur  dort ,  et  ils  ne  se  lassent  pas  du  plaisir, 
de  se  rassembler  avant  le  soleil ,  autour  des 
baobabs  en  fleurs ,  d'épier  leur  réveil ,  et 
de  leur  dire,  au  moment  de  leur  épanouis- 
sement ,  et  en  les  saluant  :  dyarakio  roffet 
signar  ;  ce  (^ui  veut  dire  dans  leur  langue , 
bon  jour  belle  dame. 

C'est  aussi  au  lever  du  soleil  que  les  Nè- 
gres ont  coutume  de  recueillir  les  jeunes 
feuilles  du  baobab ,  qu'ils  emploient  à  dif- 
férens  usages,  mais  dont  ils  se  servent  sur- 
tout, pour  donner  de  la  saveur  et  du  goût , 
au  bouillon,  à,  la  vapeur  duquel  ils  cuisent 
leur  kouskou,  et  qui  sert  d'assaisonnement 
à  ce  mets,'  qui  forme  leur  nourriture  ha- 
bituelle. 

Le  fruit  du  baobab  ,  que  les  Français  ont 
appelé  pain  de  singe ,  et  que  les  lolofs  ap- 
pellent boui ,  a  une  forme  très  -  oblongue 
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se  terminant  en  pointe,  de  dix-huit  pouces 
de  longueur ,  sur  un  peu  plus  de  dix-huit  . 
de  tour  dans  son  milieu.  Sa  forme  s'appro-* 
cherait  de  celle  du  concombre ,  mais  elle 
s'amincit  flavantage  aux  deux  extréniités. 
Son  axe  est  parfaitement  droit  et  sa  figure 
assez  régulière,  car  elle  produit  deux  co- 
noïdes  presqu'égaux  et  semblables. 

L'écorce  de  ce  fruit,. est  dure  et  ligneuse, 
d'un  brun  très  -  noir  et  marqué  par  des 
sillons ,  qui  partagent  sa  surface  en  treize 
segmens,  suivant  sa  longueur.  Cette  sur- 
face du  fruit,  est  couverte  d'un  petit  duvet 
très-fin,  très-court ,  d'une  couleur  verdâtre ; 
mais  quand  il  est  dans  sa  parfaite  maturité, 
ce  duvet  disparaît  et  laisse  à  nud  ,  la  coque 
noire ,  lisse  et  d'un  brillant  poli ,  qui  la  fait 
ressembler  à  un  coco  noir  dépouillé  de  sa 
première  crwte. 

Ce  fruit  renferme  une  substance  blanche, 
spongieuse  ,  et  pulpeuse ,  extrêmement  lé- 
gère quand  le  fruit  est  desséché,  mais  dans 
le  moment  de  sa  véritable  maturité,  toute 
pleine  et  toute  imbibée ,  d'une  eau  aigre- 
lette et  sucrée ,  fort  agréable  à  sucer. 

Cette  pulpe  est  divisée  par  des  cloisons 

F  5 
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filamenteuses,  en  treize  compartimens sui« 
vant  sa  longueur;  c'est  dans  ces  compartî- 
mens,  que  sont  contenues  les  graines  ou 
la  semence ,  sous  la  forme  de  fèves  de  six: 
lignes  de  largeur  et  d'autant  de  longueur  , 
car  elles  sont  presque  rondes. 

Chaque  fruit  contient  plusieurs  centainea 
de  graines.  Les  Africains  reconnaissent  gé- 
néralement à  la  pulpe  dd  boni ,  des  vertus 
fort  accréditées.  Ils  la  réduisent  en  pous- 
sière ,  la  délaient  dans  du  lait  ou  même 
dans  de  l'eau  pure  ,  et  en  font,  avec  beau- 
coup de  succès,  usage  contre  les  crache- 
taens  de.  sang. 

^  Délayée  dans  une  légère  décoction  dé 
tamarin,  ils  la  croient  un  remède  infail- 
lible contre  le  flux  de  sang  bilieux;  les 
femmes  sujettes  aux  pertes  de  sang,  com- 
posent  avec  cette  pulpe  réduite  en  poudre 
et  avec  de  la  gomme ,  des  piluUes  auxquelles 
elles  orit  la  plus  grande  confiance. 

Enfin  l'usage  habituel  que  font  les  Nègres, 
des  feuilles  du  baobab  bouillies ,  et  dont  ils 
coniposent  le  jus  de  leur  kouskou ,  n'est  ron- 
de que  sur  l'opinion  où  ils  sont,  q[ue  ces 
feuilles  contiennent  un  suc  merveilleuse^ 
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ment  propre  à  entretenir  la  santé;  et  \èè 
lolofs  disent  généralement ,  que  lés  noiVà 
de  la  baie  d'iof ,  qui  sont  d'une  grandeui^ 
et  d'une  force  remarquables ,  et  qui  sont 
reconnus  aussi  pour  être  très-braves ,  trèi^- 
courageux ,  ne  doivent  tous  ces  avaiitages 
qu'à  la  pulpe  du  boni  et  aux  fenlltes  dtt 
goui ,  dont  ils  font  un  très  ^  grand  usage  ) 
parce  qu'ils  font  excltisîvetoôfttt ,  la  récolte 
des  baobabs ,  qui  couvrent  la  pted^'îlé  dà 
cap  Verd,  et  dont  la  belle  verdure  à  dôttné  à 
ce  cap  y  le  nom  qu'il  porte. 

Les  iles  de  la  Madeleine  qui ,  cotiirbe  oif  Banba>i  a*f 
Ta  dit,  sont  situées  à  l'Ouest  dii  cà^*  Mëri8&l,-dekine;  ' 
à-peu-près  de  la  niêmë  manière,  (Sptrè  l'îl^ 
de  Corée  à  l'Est  dti  ihèiiië  cap ,  de  écM 
véritablement  qiié  deux  massèjs  de  roche^^,- 
qu'une  catastrophé  volcanique  a  détachées 
du  continent.  Ces  petites  îles  sont  au  ndinbré 
de  deux  ;  la  surface  de  là  plus  gràiid^  rfé*» 
quivaut  pas  la  moitié  de  la  surface  de  Wlg 
de  Corée,  et  la  seconde  est  encore  plu%' 
petite.  ' 

Cest  dans  la  plus  grande  de  ces  d^x 
îles ,  que  j'ai  vu  en  1706,  deux  baobâbS, 
sur  l'éoorce  desquels  sont  grayés  des  noôfiSr 

F4 
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\  européens  et  des  dates ,  qui  remontent  à 
:  i449>  ^^  d'autres:inscriptions ,  qui  sont  an- 
térieures à  Tan   1490,    . 
.   Les  noms  de  ces  anciennes  inscriptions 
sont  hollandais.  M.  Adanson  qui  a  visité 
ces  îles  il  y  a  plus  de  cinquante  ans^  a 
aussi  vu  ces  inscriptions,  et  en  a  fait  men- 
;  tipn  dans  son  voyage  d'Afrique.  Je  cite  son 
autorité  et  ses  observations  avec  la  con- 
fiance qu'on  doit  aux- grandes   connais- 
saiiç^fii^t  ail  caractère  de  ce  savante 

Je  crois  rendre  à  M.  A4anson  ce  qui  est 
dû  à  spn  mérite  ,  et  faire  pour  ceux  qui  me 
liront  une  chose  utile  et  agréable  ,  en 
leur  donnant  un  précis  ^es  observations 
^45  ce  célèbre  naturaliste,  sur  ces  admira- 
bles végétaux,  que  j'ai  vus  trente-six  ans 
après  lui;  mais  cet  intervalle  de  trei^te-sîx 
ans  occupe  un  si  petit  espace  dans  la  du- 
rée de  la  vie  d'un  baobab ,  que  ce  que  je. 
poiirrais  dire ,  n'aurait  qu'une  valeur  bien 
médiocre  après  les  observations  de  ce 
savant. 

«  A  l'épogue.où  M.  Adanson  a  vu  les  bao-- 
babs  de  l'ile  de   la  Madeleine  ,   les  ca- 
ractères des  noms  et  les  dates  gravés  sur 
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ces  arbres,  avaient  environ  six  pouces  de 
hauteur  ^  et  les  noms  occupaient  deux  pieds 
.en  longueur,  c'est-à-dire  la  treizième  partie 
de  la  circonférence  de  l'arbre,  qui  à  l'é- 
poque où  Ta  vu  M.  Adanson,  était  de  vingt- 
six  pieds. 

»  En  178G  5  cette  circonférence,  était  de 
vingt -sept  pieds  et  quelques  pouces.  En 
supposant  que  ces  caractères  aient  été  gra- 
vés dans  la  première  enfance  de  l'arbre  , 
il  en  résulterait ,  que  si  en  trois  cents  ans 
l'arbre  sur  lequel  ces  caractères  sont  gra- 
vés, a  pu  croître  de  six  pieds  en  diamètre  ,  il 
faudrait  plus  de  huit  siècles,  pour  que  ce  dia- 
mètre pût  arriver  à  vingt-cinq  pieds,  en  sup- 
posant que  sa  croissance  fût  toujours  égale. 

<i  Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  suppo- 
sition puisse  être  regardée  comme  vraie  , 
et  M.  Adanson  a  observé ,  que  les  accrois- 
semens  de  c§t  arbre ,  rapides  dans  les  pre- 
mières années  qui  suivent  sa  naissance ,  di- 
minuent assez  considérablement;  et  quoique 
la  proportion  dans  laquelle  se  fait  cette 
diminution  ,  ne  soit  pas  encore  connue  , 
M.  Adanson  croit  cependant  être  fondé  à 
assurer ,  que  les  derniers  accroissemens  du 
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!baobab  se  font  avec  une  extrême  lenteur , 
et  que  ceux  de  ceâ  arbres,  qui  sont  par-^ 
venus  à  cette  énorme  grosseur  de  vingt-» 
neuf  pieds  de  diamètre  ,  qu'on  a  mesurée 
sur  quelques-uns  de  ces  végétaux ,  peuvent 
être  sortis  de  terre  ,  dans  des  tems  peir 
éloignés  du  déluge  universel. 

»  En  un  mot ,  il  paraît  par  nombre  d*ob-  ' 
servations,  dit  le  savant  naturaliste  que  je* 
cite,  qu'un  baobab  qui  a  vingt-cinq  pieds 
de  diamètre ,  a  déjà  vécu  trois  mille  sept 
cent  cintjuante  ans*,  et  qu'il  doit  vivre,  et 

4-         grossît  infiniment  au  delà.» 

Baobab  de  1.     D'après  ces  observations  et  ces  conjec* 

vallée  des  deux 

cagnack.  tures  de  M.  Adanson,  que  jugera-t-on  de^ 
l'âge,  de  rénbnhe  baobab  que  j'ai  vu  et 
mesuré  dans  lai  vallée  des  deux  Gagack , 
qui  avait  cent  quatre  pieds  dô  tour ,  ce  quf 
lui  donnait  dans  son  plus  gratid  diamètre, 
plus  de  trente-quatre  pieds?  Son  antiquité* 
doit  être  prodigieuse ,  et  ce  n'est  pas  saris 
fondement ,  que  je  l'ai  nommé,  le  patriarche* 
des  végétaux  de  l'Afrique. 

Cet  arbre  extraordinaire  était  situé  à 
<;  deux  cent  cinquante  pas  dû  village  de 
1  Dock-Gagnack ,  sur  les  bords  d'un  marigot 
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4'ean  douce  et  claire;  il  occupait  le  centre 
d'un  espace  vide ,  entre  le  marigot ,  et  le 
coteau  qui  borne  cette  belle  vallée  vers 
le  Sud. 

La  hauteur  de  son  tronc  n'excédait 
pas  trente  pieds  ;  c'est  à  cette  élévation , 
que  sortaient  ses  branches  principales ,  di- 
gnes enfans  d'un  père  aussi  vieuxVque  le  ^ 
monde  ^  en  qui  l'on  distinguait  bien  ,  avec 
un  sentiment  de  vénération  ,  les  carac- 
tères d'une  imposante  antiquité ,  maiJfefui 
n'annonçait  encore  aucun  signe  de  ca- 
ducité. 

Ses  branches  principales ,  au  nombre  de  f 
viflgt  -  sept  ,  et  qui  avaient  de  trente  à 
quarante  pouces  de  diamètre  à  leur  nais- 
sance, s'étendaient  horizontalement,  à  plus 
de  cinquante  piedâ  autour  de  l'arbre ,  dan» 
une  régularité  presque  parfaite  ,  et  cette 
direction  que  la  nature  seule  avait  déter-  . 
minée,  et  que  l'art  et  l'industrie  n'auraient 
pu  mieux  conduire ,  cessait  à  cette  distance 
de  cinquante  pieds  ;  alots  ces  branches 
se  prolongeaient  encore  de  huit  pieds  , 
mais  leurs  extrémités  fiéchîssaiént  vers  la 
terre,  en  suivant  wiecourbure  extrêmement 
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i  gracieuse  ;  elles  pendaient  au  dessous  du 
* — t-plan  horia&ontal  de  trois  à  quatre  pieds. 

De  ces  branches  principales  s'élevaient 
des  rameaux  en  grand  nombre ,  dirigés  dans 
tous  les  sens  au  dessus  du  plan  ,  mais  con- 
servant cependant  une  inclinaison  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  degrés  :  ces  rameaux 
étaient  garnis  du  plus  beau  feuillage  ,  et  de 
ces  rameaux  sortaient  encore  une  multitude 
de  Jets,  souples  et  minces,  tous  abondamment 
gaflR  de  feuilles. 
'/  L'aspect  de  ce  bel  arbre,  offrait  l'image 
d'une  voûte,  dont  lé  trait  supérieur  serait 
extrêmement  surbaissé  ,  comme  celui  d'une 
voûte  plate  élyptique,  et  ces  branches  en 
formaient  les  grands  diamètres. 

i  .    Cette  vQÛte  soutenue  dans  son  milieu  par 
j  une  colonne  de  vingt-quatre  pieds  de  hau- 
teur et  de   trente  -  quatre    de    diamètre^ 
offrait  un  tableau  d'un  genre  tout  -  à  -  fait 
étonnant.      . 

Dans  la  partie  de  l'arbre  qui  faisait  face 
au  lac  ou  marigot ,  était  l'entrée  d'une  ca.- 
verne,  que  le  tems  avait  creusée  dans  Ïô 
âorps  de  cet  arbre  prodigieux.  J'ai  dit  qu» 
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cette  caverne  avait  plus  de  vingt  pieds  da 
bauteur  sur  vingt  pieds  de  diamètre.        ^^ 

Son  ouverture  avait  dix  -  sept  pieds  de 
lauteur ,  sur  neuf  pieds  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  les  Nègres  de  la  vallée ,  l'avaient    , 
façonnée  dans  une  forme  assez  régulière.   ' 
La  partie  supérieure  était  composée  par 
deux  lignes  courbes  qui  faisaient  angle  y  ] 
dans  le  genre  des  voûtes  gothiques. 

Des  deux  côtés  de  cette  entrée  ,  avaient  "' 
été  sculptées  sur  la  largeur  de  trois  pieds , 
deux  espèces  de  pilastres ,  chargés  de  re- 
liefs ;  ces   sculptures  partageaient  ces  pi- 
lastres en  bandes,  alternativement,  chargées 
les  unes  de  fleurs  ,  les  autres  d'animaux. 
Ces  représentations  étaient  grossières  à  la  » 
vérité  ,/mais  leur  imperfection  même  ajou- 
tait encore  quelque  chose  d'imposant  à  l'im- 
pression qu'on  éprouvait  en  contemplant  cet    ' 
antique  monument ,  dont  la  nature  avait 
fait  presque  tous  les  frais  ,  hors  ces  orne- 
meâs  sauvages  ^  qui  semblaient  témoigner 
une  ancienneté ,  bien  antérieure  à  la  dé- 
couverte de  l'Afrique  par  les  Européens. 
Les  Nègres  avaient  aussi  façonné  l'intérieur   I 
de  la  caverne ,  et  quoiqu'ils  lui  eussent  laissé  \ 
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les  formes  rustiques  et  raboteuses  qui  ca.* 
ractérisent  une  caverne^  ^  ils  avaient  polî 
les  surfaces,  et  dans  plusieurs  parties  ils 

I  avaient  alïssi  sculpté  <Jes  figures  d'hommes 

;   et  d'animaux. 

i 

%     Le  sol  de  la  caverne  'était  un  sable  cou- 

jleur  orange  qui  y  avai^été  porté  du  bchrd 

^  du  marigot.  11  ne  manquait  à  cette  grotte 

qu'un  autel ,  et  une  idole ,  pour  en  faire  un 

temple,  d'un  genre  et  d'une  structure  as-- 

sûrement  bien  admirables.  Cette  idole  y 

savait  existé,  c'était  la  tradition  du  pays; 

mais  après  l'établissement  de  la  religion 

de  Mahomet  dans  cette  partie  de  l'Afrique , 

les  prêtres  l'avaient  détruite.  On  peut  croire 

V  que  ce  monument  qui  ramène  les  pensées, 

aux  premières  époques  du  monde ,  est  vrai* 

semblablement  unique  dans  son^  espèce  sur 

Ja  surface  de  la  terre. 

]      La  caverne  du  vieux  baobab  de  Dock** 

j  Gagnack,  était  devenu  le  rendez-vous  et 

'  la  salle  d'a3semblée,  des  principaux  Itebi- 

tans  de  ce  beau  vallon  ;  ils  s'y  rassemblent 

:    le  matin  et  le  soir  ;  ils  y  passent  plusieurs 

heures  assis  en  rond ,  à  terre ,  fumant  leurs 

!   pipes,  et  Sfe  livrant  au  suprême  plaisir  de$ 
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Nègres  j  c'est-à-dirç,  à  ne  rien  faire  que  de 
babiller. 

J'ignorais  que  cette  caverne  fût  le  rendez; 
vous  des  grands  de  Dock-Gagnack  ,  et  à 
mon  arrivée  dans  cette  délicieuse  vallée  , 
et  près  de  ce  village ,  la  beauté  du  baobab 
dont  je  viens  de  donner  la  description ,  me 
détermina  à  placer  mon  petit  camp  à  côté  V 

de  cet  arbre  ,  et  après  l'avoir  admiré  , 
j'avais  pris  la  résolution  de  m'établir  dans 
la  caverne  et  d'y  placer  mon  lit.  J'ordonnai 
celte  opération  à  mes  domestiques  ;  mais 
quand  ils  se  mirent  en  devoir  d'exécuter 
mes- ordres,  je  m'aperçus  d'une  sorte  de 
mécontentement  et  de  rumeur ,  parmi  les 
Nègres  des  deu^  villages,  qui  formaient 
foule  autouv  de  ma  petite  caravane. 

Je  m'infoirmai  du  motif  de  cette  ru-^ 

meur,  et  les  chefs  m'apprirent,  que  cette ^^ 

cayernç  était  \e  lieu  de  leur  réunion  jour-  //,  .^^^  . 
nplière,  et  même  leur  salle  de  conseil  ;  ils^^,^^ 
m'offrirent  cependant  d'y  placer  mon  lit, 
m^is  j'avais  bien  plus  à  coptir  de  f|énager 
la  bienveillance  avec  laquelle  ils  m'avaient 
accueilli  ;  et  j'espérais  avec  cela  ,  que  si 
près  voisin  du  lieu  de  réunion  des  chef^ 
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de  la  vallée ,  j'obtiendrais  d'eux  des  égards  , 
que  je  cherchais  à  mériter  par  de  bons  pro- 
jcédés  9  et  des  renseignemens^  que  j'avaiâ 
surtout  fort  à  cœiir  de  me  procurer ,   sur 
une  contrée  où  aucunEuropéen  n'avait  parti, 
depuis  l'âge  des  habitans  actuels,  et  qui,  sans 
être  éloignée  des  bords  delà  mer  et  du  cap 
Verd  ,  n'était  cependant  pas  fréquentée  ;  je 
refusai  donc  l'offre  des  cjjiefs  de  Dock-Ga- 
gnack ,  et/je  restai  dans  ma  tente,  qui  était 
placée  à  dix  pas  de  ce  beau  baobab  ;  mais 
la    caverne    de  cet  arbre  ,  un   des  plus 
vieux  du   monde  ,  m^  servit  de^  salle   à 
Hjanger ,  et  l'empêchement  d'y  coucher  , 
fut  bien  compensé  ,  par  tous  les  témoi- 
gnages d'amitié ,  d'intérêt  et  de  bienveil- 
lance  ,  que  je  reçus    des  habitans  de  la 
vallée ,  pendant   les   deux  jours  que'  j'y 
passai. 

Je  terminerai  cet  article  ^ué  j'ai  consa- 
cré à  l'arbre  le  plus  étonnant  de  notre 
globe,  par  quelques  observations  que  j'aî 
faites  ssr  plusieurs  baobabs  ,  que  j'ai  vus 
près  de  Gylfrey ,  sur  les  bords  de  la  Cam- 
bra, à  quelques  lieues  d'Àlbreda  en  re- 
montant le  fleuve. 
,  Aux 
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Anx  environs  du  villagede  Gylfrey ,  j'ai 

vu  cinq  baobabs ,  moins  vieux  et  par  ,conr 

séquent  moins  gros  que  celui  de  la  vallée 

des  deux  Gagnack.  Le  sol  de  Gylfrey  est 

un  terrain  gras,,  argilleux ,  très-fécond ,  et 

où  la  végétation  est  singulièrement  belle 

et  abondante.  Le  plus  gros  de  ces  baobabs 

n'avait  pas  plus  de  douze  piedsde  diamètre» 

et  suivant  les  conjectures  de  M.  Adanson 

sur  les  baobabs  de  File  de  la  Madeleine  , 

ce  devait  être  de  jeunes  arbres ,  âgés  tout 

au  plus  de  huit  à  neuf  cents  ans. 

Ceux-là  ne  ressemblaient  pas  dans  leurs 
formes  ,  aux  baobabs  de  la  presqu'île  du 
cap  Verd,  ni  à  ceux  de  l'île  de  la  Ma- 
deleine qui  ti'étaient  que  dans  leur  en- 
fance, ni  à  celui  de  Dock -Gagnack,  qui 
peut-être  avait  déjà  plus  de  trois  mille 
ans. 

Ils  étaient  dans  toute  la  fraîcheur  et 
toute  la  souplesse  du  jeune  âge  ;  ils  étaient 
couverts  dé  la  plus  belle  verdure  ;  leurs 
branches  étaient  si  flexibles  quelles  retom- 
baient vers  la  terre  ,  et  leurs  extrémités 
en  approchaient  de  si  près,  qu'à  la  distance 
de  cinq  cents  pas ,  on  n'apercevait  pres- 
Tome  II.  G 
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que  pas  le  corps  de  Tarbre.  Dans  l'éloîgneT 
ment  ils  ne  présentaient  d'autre  apparence 
que  celle  d'une  grande  et  haute  case  ronde 
^thémisphérique,  couverte  d'un  beaufenil-r 
}age. 
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CHAPITRE     XVII. 

<    I  II  I      !■     I    ■■! I  ■  I  I    .     I       .i  11^ 

DU  ROYAUME  DE  CATOR, 

Dont  le  roi  porte  le  titre  de  Damel.  Des 
royaumes  du  Sin ,  ou  Bur*âin^  et  de  Salum 
ou  Bur-Salum. 

La  situation  de  Vîle  de  Gorée ,  lui  assure 
une  influence  considérable ,  sur  le  pays 
des  lolofs  ,  et  sur  les  princes  qui  goutter- 
nent  cette  nation.  Situation  et  étendue 
des  états  du  Damel  ^  roi  de  Cayor  et 
du  cap  Verd.  En  1786  ,  le  Damel 
s'empara  du  petit  royaume  de  Baol , 
ou  du  Tin ,  et  le  réunit  à  ses  états. 
Avantages  que  nous  offrent  des  liaisons 
suivies  avec  ce  prince.  Du  petit  état 
du  Sin  ou  Bur-Sin.  Du  royaume  de 
Salum  ^  dont  le  souueraïn  Mj^te  le  titre 
de  Bur- Salum,  De  la  baie  de  Salum. 
Evénement  arrivé  aux  Aurais  dans 
cette  baie  à  la  fin  de  1784.  Le  Bur-^ 
Salum  ne  veut  plus  les  recevoir  dan^  ses 

G  a 


>Oo    , VOYAGE    EN     AFRIQUE, 

états.  Il  recherche  Vaillance  et  Vamitié 
des  Français.  Au  commencement  de 
1785,  M,  de  Repentigny  ^  alors  gouver-- 
neur  du  Sénégal^  se  rendit  à  Cahone^  ville 
royale  et  résidence  du  Bur  -  Salum  y 
pour  conclure  un  traité  a^*ec  ce  prince. 
Il  obtient  là  concession  de  Vile  de  Kas- 
thiambée ,  située  dans  la  baie^^  et  le 
droit  dy  former  un  comptoir ,  et  d'y 
construire  un  fort.  La  France  peut  tirer 
avantage  y  d^un  commerce  bien  organisé  , 
et  des  liaisons  bieîtactivesqu*elle formera  ■ 
avec  le  pays  de  Salum. 


uutnitîoi»  Par  les  détails  qu'on  a  donnés  sur  Tîle 
rée  d«it   lu.  de  G  orée,  on  a  pu  voir  que  cette  île  est 

astorer  nnp  in-  »  j.  x  ^ 

îr.u7  .u";'"î*  susceptible  de  devenir  une'place  très-forte , 
Kûcnt  d/vL  et  de  réunir  et  d'assurer  tous  les  établissè- 
Ït'iri'izî^mê  mens,  nécessaires  aux  dépôts  et  aux  appro- 
i«£*boréaiV."  vîsionnèmeA^des  navires,  des  marines  mi- 
litaire et  marchande ,  qui  fréquenteront  les 
parages  occidentaux  de  l'Afrique  >  entre 
le  cap  Blanc  de  Barbarie  et  le  cap  de 
Palmes. 
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La  position  de  cette  île ,  la  destine  à 
être  le  siège  d'une  administration  subor- 
donnée, mais  intermédiaire ,  entre  Tadmi- 
nistration  suprême  du  gouvernement  géné- 
ral du  Sénégal ,  et  tous  les  établissemens 
comptoirs ,  ou  postas  ,  que  les  succès  de 
nos  affaires ,  pourront  engager  à  entretenir 
ou  à  former,  sur  le  développement  des  côtes 
comprises  entre  le  cap  Blanc  et  le  cap  de 
Palmes;  elle  lui  assure  aussi  les  moyens! 
d'exeroer  directement,  une  grande  action 
sur  la  partie  du  continent  occidental  de 
l'Afrique  ,  située  entre  le  treizième  et  le 
seizième  degré  de  latitude  boréale ,  et  par- 
ticulièrement sur  la  nation  iolof ,  et  sur  les 
princes  de  cette  nation,  qui  se  trouvent 
immédiatement  sous  son  influence ,  et  avec 
lesquels,  l'administration  intermédiaire  de 
Corée ,  peut  établir  des  liaisons  aussi  ac- 
tives qu'avantageuses. 

Le  royaume  de  Cayor ,  dont  le  souverain  ^^^^ 
porte  le  titre  de  Damel ,  ressortit  immé-  tTiTturHi 

DamcL 

diatement ,  à  l'administration  de  l'ile  de 
Corée. 

Il  a  pour  limites  occidentales,  les  cinq 
dernières  lieues  de  la  rive  gauche  du  Se- 
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négal  Joignant  T^mbouchure  de  ce  fletrvey 
et  toute  l'étendue  des  côtes  comprises,  entre 
.  la  Barre  et  la  pointe  de  Sérène  ,  qui  se 
trouve  située  par  quatorze  degrés  quarante- 
quatre  minutesjlatitude Nord,  cp  qui  forme 

^  un  développement  de  soixante  et  douze 
lieues.  Ses  limites  au  Nord,  s'arrêtent  aux 
états  de  Wal  ou  du  Brak  ;  à  l'Orient  aux 
états  du  Burb-jlolof,  et  au  Sud  aux  fron- 
tières septentrionales  du  petit  état  du 
Sin  ou  Bur-Sin,  et  du  royaume  de  ^lum. 
Le  royaume  de  Cayor,  a  cinquante  lieues 
de  longueur  du  Nord  au  Sud,  sur  quarante 
lieues  de  largeur  moyenne  du  Couchant  au 
Levant;  sa  surface  est  donc  de  deux  mille 
lieues  carrées. 

^  .  San  sol  n'est  pas  égaleiiient  fertile  ;  dans 
beaucoup  de  parties ,  il  est  très-sablonneux 
et  très-sec;  dans  d'autres ,  les  terres  sont 
très-productives  ;  la  population  des  états  du* 
Damel  ne  se  trouve  donc  pas  en  proportion 
de  leur  surface,car  on  ne  croit  pas  qu'elle  s'é- 
lève au  dessus  de  cent  quatre- vingt  mille  in- 
dividus, ce  qui  n^approche  pas ,  à  beaucoup 
près  ,  de  la  nombreuse  population ,  propor- 
tionneUemeat  aux  surfaçes^des  contrées  qui 
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l)ordent  la  rive  gauche  du  Sénégal  entre 
le  rocher  Felow  et  l'embouchure  du  fleuve. 

On  a  parlé  dans  le  premier  chapitre  de  de^'cïyîîTâ' 
ces  fragmens,  de  la  nation  des  lolofs,  qui «"«  dê"ri;r 

'-'  '     *         cUn  empire  dii 

forme  un  peuple  distinguent  remarqua- *"^"i-^'»*'^* 
ble  ,  entre  les  Nègres  occidentaux  de  l'A- 
frique. On  a  fait  mention,  de  l'anciennô 
réunion  de  tous  les  lolofs  j  sous  l'autorité 
d'un  seul  prince  ,  qui  portait  et  dont  le 
successeur  actuel  porte  encore ,  le  titre  de 
Burb  j-lolof ,  ce  qui  veut  dire ,  empereur 
des  lolofs. 

Ces  anciens  chefs  de  la  nation  réunies 
qui  résidaient  dans  l'intérieur  des  terres.» 
à-peu-près  au  centre  de  leurs  états ,  avaient 
confié  le  gouvernement  de  leurs  frontières»* 
en  apanages ,  à  des  pripces  de  leur  maison* 
qui  se  rendirent  indépendans.  C'est  des  dé- 
Hieml^remens  des  états  des  anciens  Burl?-j- 
lolofs,  que  ce  sont  formés  plusieurs  royau^ 
mes,  dont  les  plus  considérables,  sont  ceux 
des  Foulhas-Peuls ,  de  .Wal  ou  du  Brak, 
de  Bondou ,  de  Cayor  ou  du  Damel ,  et 
de  Salum  ou  du  Bur-Salum. 

Les  Foulhas-Peuls  sont  des  usurpateurs 
4'une  nation  étrangère  ;  ainsi  que  les  Nègret^ 
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,    de  Bondou;  mais  tous  les  autres  souverains 

dont  on  vient  de  nommer  les  états,  sont  de  la 

I   race  des  anciens  Burb-j-Iolofs  ,  et   gouver- 

*    Bent  des  hommes  de  leur  nation. 

•  ©S^rf  if  r'en!     ^6  Damel ,  chef  du  royaume  de  Cayor , 

pe^rî^yruma  est  uu  de  cos  princes.  Celui  qui  régnait 

du  Sio,   et  1«   ^  '  %      .«  ,       ,  A  r»   • 

itîtti'  ^  "^  ^  1  époque  ou  j  étais  en  Afrique ,  quoique 
fort  peu  recommandable  par  ses  qualités 
\^^  "^         personnelles ,  était  cependant  aimé  de  ses 
n^*  sujets.  En  1786, il  profita  de  leur  dévoue- 

.    .     I  mejit  à  ses  volontés ,  pour  augmenter  ses 
1  i  états,  de  la  conquête  d'un  petit  territoire 

j  de  deux  cent  quarante  lieues  c|irrées  ,  qui 
i  portait  le  nom  de  royaume  de  Baol ,  et 
dont  le  souverain  portait  le  titre  de  Tin. 
Le  dernier  roi  de  Baol ,  mourut  sans 
laisser  de  postérité  directe,  et  le  Damel 
profita  de  cette  circoi^stance ,  pour  s'em- 
parer de  ce  petit  état,  qui  était  à  sa  con- 
venance. 

Dès  longtems ,  il  avait  forme  le  projet 
«de  réunir  Baol  9o\xs  son  autorité,  et  la 
santé  faible  et  longtems  chancelante  du 
dernier  Tin,  avait  favorisé  des  desseins, 
dont  il  avait  préparé  le  succès ,  en  se  fai- 
llit un  parti  dans  le  p^s. 
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Toutes  les  mesures  du  Damel,  avaient 
été  concertées  d'avance ,  et  si  bien ,  que 
le  jour  même  de  là  mort  du  dernier  roi  de 
Baol,  il  entra  dans  ce  petit  royaume,  ac- 
•  compagne  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages notables  de  Cayor,  et  menant  avec 
lui ,  quatre  cents  hommes  de  cavalerie ,  et 
trois  cents  guerriers  à  pied  ,  tous  armés 
de  fusils  et  de  lances. 

Il  marcha  sur  le  village  royal  de  Baol; 
dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  assembla  les  chefs 
et  le  peuple ,  leur  déclara ,  que  l'extinction 
de  la  famille  régnante  des  Tins ,  le  rendait 
héritier  de  ce  pays;  que  ses  droits  étaient 
authentiques  et  légitimes;  qu'il  venait  pour 
les  soutenir ,  et  rentrer  dans  la  possession 
d'une  contrée  ,  qui  n'était  qu'un  ancieù 
démembrement  du  royaume  de  Cayor. 

Il  était  vrai,  que  le  petit  pays  de  Baol , 
avait  été  démembré  des  états  du  Damel  ; 
pour  en  former  l'apanage  d'un  prince  de 
la  famille  de  Cayor  ,  qui  pouf  titre  de 
souveraineté ,  avait  pris  le  nom  de  Tin  î 
il  restait  encore  des  descendans  de  ce  pre- 
mier Tin ,  qui  avaient  des  droits  légitimes 
à  ce  petit  troue  ;  mais  comme  ils  n'étaient 
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que  parens  très-éloîgnés  de  celui  qui  venait 
de  mourir,  leurs  droits  furent  méprisés ^ 
l'usurpation  du  Damel  's'exécuta  sans  Ja 
moindre  contradiction  ,  ses  nouveaux  su- 
-^  jets  ne  firent  aucune  résistance ,  se  sou- 
mirent à  son  autorité ,  et  ce  prince  se  mit 
en  possession  de  l'enclos  royal  de  Baol. 

11  resta  plusieurs  mois  dans  cette  nou-' 
velle  résidence  ,  et  paraissait  enchanté  de 
5â  conquête ,  qui  non-seulement  lui  donnait 
un  domicile  plus  rapproché  de  Corée,  dont 
Baol  n'est  éloigné  que  xie  vingt  lieues  ^ 
mais  aussi  la  propriété  des  mouillages  du 
petit  cap  Rouge,  de  Toubabé  qui  est  l'an- 
cien marigot  de  Paris  des  Normands,  et  de 
;    Portudal- 

Ces  mouillages  voisins  de  l'île  de  Goréèv 
sont  très -fréquentés  par  les  navires  fran> 
çàis  5  et  par  d'autres  bâtimens  eurorpéens, 
qui  vont  y  faire  des  vivres,  qu'on  y  trouve 
en  abondance  et  à  très-bas  prix. 
iT.iit.ges      La  coftquête  du  pays  de  Baol  par  Id 

éfi  nos  liaisons  m.      ,/ 

^ec  le  D-  J3aniel  ,  et  la  résolution  qu'il  annonçait , 
de  venir  tous  les  ans  habiter  pendant  quel* 
ques  mois  cette  nouvelle  résidence,  devaient 
avoir  des  avantages  pour  Corée  ^  et  po^wr 
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le  commerce  français,  en  nous  donnant  de$ 
moyens  de  resserrer  notre  allfance  et  do 
multiplier  nos  liaisons  avec  ce  prince,  sou- 
verain d'un  territcrtre  fort  étenduj;  qui  tient 
un  rang  distingué  entre  les  princes  iolofs; 
et  qui  fouit  d'un  grand  crédit  sur  le  Burb- 
j  -  lolof  chef  suprême    de  cette  nation  ; 
parmi  laquelle  il  existe  déjà  un  commen- 
cement de  civilisation,  un  certain  ordre ,  et 
même;  des  règlemens  de  police;  dont  le  ca- 
ractère est  généralement  honnête  et  bon; 
chez  qui  l'hospitalité  est  une  vertu  natu- 
relle, et  qui  a  pour  les  Français  un  penchant 
hien  marqué ,  de  bienveillance  et  d'amitié. 
La  nation  iolof ,  occupe  tout  le  territoii^a 
compris,  entre  l'Océan  atlantique  et  le  cours 
de  la  rivière  de  Félémé  qui  forme  la  limite 
occidentale  du  pays  de  Bambouk ,  et  sous  la 
protection  du  DameletduBurb-j-Iolof,  nou4|' 
pourrons  aisément  parcourir  cet  espace,  avec 
la  plus  grande  facilité  et  la  plus  grande  sûteté. 
Dans  le  petit  pays  de  Baol ,  il  sera  fa- 
cile aussi ,  de  former  un  de  ces  établisse- 
mens ,  destinés  à  instruire  les  Nègres  dans 
l'art  de  l'agriculture ,  et  à  les  exciter  par 
des  exemples  et  des  eucouragemens^  à  per- 
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fectionner  les  cultures  du  coton,  de  Tindigo^ 
du  riz ,  du  tabac ,  et  de  plusieurs  autres 
denrées  de  subsistance.  Nous  pourrions  y 
trouver  des  facilités  pour  établir  de  ces 
haras  de  chameaux  et  de  chevaux  ,  dont 
}'ai  fait  mention;  et  il  me  semble  que  sous 
tous  les  rapports ,  un  comptoir  à  -  la  -  fois 
agricole  et  marchand ,  formé  dans  le  pays 
de  Baol  ,  mais  surtout  bien  concerté  » 
bien  organisé  ,  et  dirigé  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  prudence  ,  pourrait  en 
peu  de  tems ,  produire  des  avantages  très- 
notables. 

La  capitale  des  états  du  Damel  y  porte 
le  nom  de  Cayor ,  et  aussi  celui  d'Enbaul. 
C'est  un  grand  village  où  le  roi  réside  la 
plus  grande  partie  de  Tannée.  Il  tfest  éloi- 
gné que  de  vingt  lieues  de  Tile  Saint- Louis 
||dti  Sénégal;  de  quarante  lieues  de  l'ile  de 
Gorée  ;  et  à  la  même  distance  à-peu-prè», 
du  séjour  impérial  du  Burb-j-Iolof. 

Si  ceux  qui  portent  leur  attention  sur 
TAfrique  occidentale ,  au  Nord  de  la  ligne , 
et  qui  désirent ,  que  l'^n  puisse  enfin  par- 
venir y  à  une  connaissance  plus  étendue  de 
ce  continent  ^  couvert  ^mcore  de  tant  d'obs- 
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cnrités  ,  ve^ulent  méditer  jsur  la  situatîoa  , 
des  états  du  Damel  ,  sur  Tinfluence  que  la 
France  peut  exercer  sur  ce  souverain,  et 
par  lui  sur  toute  la  nation  iolof ,  ils  com- 
prendront ,  que  des  rapports  habituels  avec 
ce  prince ,  seront  très-favorabJes  au  coin* 
merce,  et  à  des  entreprises  vers  les  régions 
intérieures  d'une  partie  du  monde ,  trop 
négligée ,  dont  les  avantages  ont  été  trop 
longtems  méconnus  ,  et  dont  il  est  tems 
de  profiter ,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer 
à  les  perdre. 

Nous  ne  resterons  pas  sans  doute  indi- 
férei^s  au  partage  de  Fexploitation  du  cona- 
merce  de  l'Afrique ,  sur  lequel  de  secrets 
projets  sont  peut-être  déjà  très-habilement 
concertés ,  et  nous  ne  céderons  pas  à  nos 
rivaux,  la  part  que  notre  force  politique^  ^ 

notre  activité  et  notre  industrie ,  nous  don-  , 
nent  droit  dy.prendre» 

Le  petit  état  du  Sila  ou  du  Bur-Sîn,  est^^y»"»**» 

'■■  '  Sin    ou    sar« 

enclavé  et  comme  emprisonné  entre  ceux  ^"^ 
àvL  Damel  et  du  Bm^-Salum.   Sa  surface 
n'est  que  de  cent  quarante  lieues  carrées , 
et  il  est  borné  au  Couchant,  par  une  éten- 
due de  dix  lieues  de  côtes  :  l,es  terres  de 
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cette  petite  contrée  sont  très- fertiles,    et 
Von  estime  sa  population  à  soixante  mille 
individus. 

Sur  la  petite  étendue  des  côtes  du  Bur- 
Sin,il  y  a  trois  mouillages  fréquentés;  Tun 
à  la  pointe  de  Sérène ,  l'autre  au  village 
de  Faghioup;  mais  le  meilleur,  est  celui 
de  Joal ,  qui  ne  peut  cependant  être  visité 
par  les  grands  navires,  à  cause  d'un  banc 
de  sable,  qui  n'en  permet  l'accès  qu'aux 
*  petits  bàtimens  ;  tous  ceux  qui  tirent  plus 
de  dix  pieds  d*eau  ,  sont  forcés  de  se  tenir 
au  large ,  et  de  mouiller  à  plus  de  dix- 
huit  cents  toises  de  la  côte. 

On  traitait  autrefois  avec  le  Tin  et  le 
Sin ,  quelques  captifs  ,  dont  le  nombre 
«'élevait  rarement  au  delà  de  deux  cents 
chaque  année  ;  mais  par  le  port  de  Joal , 
formé  à  Tembouphure  d'une  rivière  qui 
porte  le  même  nom,  Corée  tirait  de  grands 
approvisionnemens  de  bœufs  d'excellente 
qualité  et  d'un  poids  extraordinaire;  dea 
cochons  ;  beaucoup  de  volailles  ;  du  riz , 
ilu  mil ,  et  du  maïs  ;  et  tous  ces  articles  dé 
subsistance  ,  étaient  à  très -bas  prix. 
y«dipinl$tratiou  de  Corée  tenait  autres 
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fois  un  résident  à  Joal.  A  l'époque  où  je  ' 
visitai  ce  mouillage ,  cette  espèce  de  comp- 
toir avait  été  supprimé.  Il  serait  effective- 
ment fort  inutile ,  car  les  sujets  du  Bur-Sin,  . 
n'ayant  pour  ainsi  dire  d'autre  commerce 
que  celui  des  bestiaux  ,  des  volailles  et 
autres  vivres,  n'ont  d'autre  intérêt,  que  deles 
vendre  à  Corée;  ils  font  d'eux-mêmes  et 
facilement  dans  leurs  pirogues,  le  petit  ca- 
botage que  ce  commerce  M^ge. 

Toute  la  dépense  que'  doit  donc  raison^ 
nablement  occasionner  le  pays  du  Bur-Sin, 
se  rédyit  à  des  eoutumes  pour  le  roi ,  pour 
quelques-uns  des  chefs  des  villages  qui  bor-r 
dent  la  côte ,  mais  surtout  pour  le  maître 
de  Joal.  Au  moyen  de  ces  coutumes ,  on 
maintiendra  l'intelligence  ,  avec  le  roi  et 
les  habitans  de  ce  petit  état,  qui  d'ailleurs 
étant  un  apanage  démembré  du  royaume 
de  Salum ,  se  trouve  subordonné  aux  in- 
térêts de  cette  puissance. 
Le  pays  ou  les  états  du  Bur-Salum,  nié-^f^^^^^^sH 

*.         ^  ..  .•  .«l'N  ^  •  l«n»  »   dont  !• 

ritent  une  attention  particulière  a  raison  roi  porte  u 

^  titre  de   Bar«> 

de  leur  situation ,  de  leur  étendue ,  de  leur  s*i»«. 
population ,  et  de  la  puissance  du  chef  qui 
lç$  gouverne  ;  une  sorte  de  civilisation  , 
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d'ordre  et  de  politique ,  s'y  font  remarquer  , 
et  le  commerce  de  France  peut  en  tirer 
des  avantages.  Les  royaumes  de  Salum  et 
du  Sin ,  et  ceux  de  Barra ,  de  Kolar  ^  de 
Badibou,  situés  sur  la  rive  droite  de  la 
Cambra ,  vers  l'embouchure  de  ce  fleuve , 
étaient  autrefois  réunis  sous  le  même  chef. 
Les  Mandings  firent  la  conquête  des  bords 
de  la  Gambra ,  et  enlevèrent  les  royaumes 
de  Barra,  de  JjLolar  et  de  Badibou  à  la 
puissance  de  Salum ,  et  Ton  vient  de  voir 
que  le  petit  pays  du  Sin  en  fut  démem- 
bré, pour  apanager  un  prince  de  la  famille 
régnante. 

Le  royaume  de  Salum  a  soixante  lieues 
d'étendue  du  Couchant  au  Levant ,  sur  une 
largeur  moyenne  de  vingt-cinq  lieues ,  ce 
qui  donne  une  surface  de   quinze  cents 
;    lieues  carrées,  dont  on  estime  la  popula- 
.  i    tion  à  près  de  trois  cent  mille  individus, 
Marigot  àt      Le  marigot  ou  la  rivière  de  Salum ,  dont 
l'embouchure  est  située  à  -  peu  -  près  par 
treize  degrés  quarante-quatre  minutes  la- 
titude  sçptentrionale ,  et  par  quinze  mi^ 
nutes  Orientaleis   du  premier  méridien  de 
l'île  de  Fer,  ne  remonte  pas  dans  Tinté- 
rieur 


^  m^tr    t 
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rieur  des  terres  ,  au  delà. de  trente  lieues* 
A  cette  distance  dé  la  mer,  cette  rivière  * 

n'est  plus  qu'un  ruisseau  presqu'à  Sec  tine. 
partie  de  Tannée;  elle  n'a  donc  pas , comme 
quelque^personnes  ont  voulu  le  faire  croire, 
de  communication  avec  la  G  ambra.  , 

A  sept  lieues  de  son  embouchtu.re ,  cette 
rivière  se\  partage   en  plusieurs  bras  qui 
vont  tous  aboutir  directement  à  la  mer  ;  ! 
celui  qui   porte  le  nom  de  Fettik,  forme 
une  baie  de  plus  d'une  lieue  d'ouverture. 

Cette  rivière  est  très-vaseuse  ,  ses  bords 

sont  couverts  de  mangliers  ;  le  flux  porte  ; 

jusqu'au  delà  de  Cahone,  résidence  du  Bur-  \ 

Salum ,  éloignée  de  vingt  lieues  de  la  mer;  ; 

et  un  navire  peu  mouiller  près  du  village  ] 

de  Cahola ,  à  une  lieue  de  Cahone  ,  par  i 

six  brasses  fond  de  vase.  '  \ 

Les  mangliers  qui  bordentles  rivages  du 
marigot  de  Salum ,  et  les  vases  qui  forment 
son  lit ,  le  rendent  fort  mal  -  sain.  L'air  y 
e^  lourd  et  étouffant,  et  la  navigation  f 
est  pénible ,  parce  qu'on  ne  peut  y  gou- 
verner qu'avec  les  hautes  marées. 

De  1769  à  1784, ;es  Anglais  fréquen-.„i*1ri2î 

Tome  IL  H 


tl4     VO  YA  SE   E  N    AFRIQUE, 
fUit  atii,  u  taient  seuts  la  rivière  de  Salum  ,  et  y  fais^ 

rivière  de  Sa-  j  ^     . 

iiim,  en  .783.  salent  un  commerce  considérable;  ils  abu- 
sèrent du  crédit  et  de  la  faveur  dont  ils 
jouissaient  dans  les  états  du  Bi;tr  -  Salum  ; 
qtielques^unsde  leurs  capitaines  marchands, 
persuadés  de  leur  force  et  de^  leur  ascen- 
dant ^ur  le  rçi,  et  lea  chefs  des  principaux 
vîlla^^,  leur  imposèrent  des  conditions  ré-^ 
voltantes,  exercèrent  des  violences  sur  plu- 
si^urs«habitans ,  et  ils  insultèrent  même  le 
roi,  dans  sa  résidence. 

Ces  procédés  impwdens ,  révoltèrent  le 
chef  et  les  peuples  de  Salum,  qui  conspi- 
rèrent  contre  deux  navires  anglais,  alors 
seuls  dans  la  rivière  ;  ils  les  surprirent  pen- 
dant la  nuit  y .  assaillirent  les  deux  bâti* 
^  mens ,  y  entrèrent  pèle  -  mêle  en  nombre 
prodigieux  ,  s'en  rendirent  les  maîtres  ,  et 
égorgèrent  beaucoup  d'Anglais.Depuis  cette 
cruelle  catastrophe  ,  cette  nation  ne  fré- 
quentait plus  la  rivière  de  Salum^  Le 
^ur-Satum  rechercha  Tamitié  et  Talliaiip!^ 
des  Français ,.  et  envoya  un  ambassadeur 
au  gouverneur  du  Sénégal ,  pour  l'engager 
à  venir  à  Cahone. 
Entre  les  papiers,  que  je  dois  à  la  coû- 
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fiance  de  M.  de  Repentigny ,  se  trouve  le^a^^^i^**^,; 
journal  du  voyage  et  du  séjour  qu'il  fit;rV<=iut  ûi 
dans  les  états  du  Bur-Salum.  Quelques  dé-  e'*d'com««cé 

^  ^  avec  le  BufSn-î 

tails  de  ce  journal  très-intéressant ,  pour-  '"^ 
ront  donner  une  idée  de  cette<puissahce. . 

^  Le  £25  février  1786,  M.  de  Repentigny 
appareilla  de  la  rade  de  l'ile  de  Corée  ^ 
à  six  heures  du  matin ,  sur  le  bateau  le 
Sénégal ,  escorté  par  la  corvette  la  Blonde ,  . 
commandée  par  le  chevalier  de  la  Tour- 
du-Pin.  A  cinq  heures  du  soir ,  on  hiouilla 
à  Tembouchure  du  marigot  de  Salum ,  près 
du  village  de  Fettik.  Le  bateau  entra  seul 
.  dans  la  rivière  ;  et  le  «26  au  matin  ,  la  cor- 
vette appareilla  f)our  la  G  ambra. 

»  Ne  pouvant  gouverner  que  par  la  haut^ 
marée  ,  à  cQuse  des  bancs  doiit  le  marigot 
est  embarrassé ,  la  navigation  du  bateau 
le  Sénégal  fut  fort  longue /et  il  mit  quatre 
jours  pour  remonter  jusqu'à  la  rade  de  Ca- 
hola  ,  qui  a'est  plus  qu'à  une  lieue  de 
CahQne,^ 

^  A  Cahola  M.  de  Repentigny  fit  tirer 
cinq  coups  de  canon,  pour  saluer  le  roi  de 
Salum,  et  l'avertir  de*  son  arrivée  ,  dont  il 
*  H  û 
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était  déjà  prévenq.  Le  roi  préparé  à  la  vi- 
site du  gouverneur  du  Sénégal ,  avait  ras- 
semblé près  de  lui ,  les  chefs  dtf  ses  guer- 
riers, les  grands  de  spn  état,  et  une  partie 
de  sa  cavalerie. 

»  Une  demi-heure  après  les  coups  de  ca- 
non de  salut^  on  aperçut  au  loin  vers  Ca- 
hone,  une  multitude  de  lances,  et  de  fusils, 
qui  brillaient  aux  rayons  du  soleil.  Bientôt 
on  distingua  une  troupe  nombreuse  de  ca- 
valiers ;  elle  était  de  plus  de^  quatre  cents 
hommes ,  coiffés  d'une  sorte  de  bonnet,  qui 
figurait  assez  comme  un  casque. 

»  Les  grands  et  les  guerriers  étaient  ha* 
l^illés  de  leurs  casaques  de  guerre.  Ce  vê-» 
tement,  d'une  forte  étoffe  de  coton  teinte 
en  couleur  de  jaune  roux,  habille  le  corps 
largement ,  et  descend  jusqu'au  dessous  de 
la  ceinture;  les  manches  en  sont  fort  am- 
ples et  vont  en  s'évasant  du  côté  du  poignet; 
des  espèces  de  brandeborfrgs  de  laine  rouge, 
garnissent  symétriquement  le  devant  de  cet 
habillement  ;  u^ie  culotte  de  U)\le  blanche 
formant  beaucoup  de  plis,  ne  descend  qu'à 
la  moitié  de  la  cuisse  ;  et  ces  cavaliers 
étaient  chaussés  d'une  espèce  de  brode- 
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quîn  de  marroquin  rouge  ;  Tenseinhle  de 
cet  habillement,  rappelle  le  costume  grec  » 
et  fait  un  très-bel  eflfet. 

>/  Cette  troupe  de  cavalerie  s'avançait  en 
q^dre  vers  le  bord  4u  marigot,  et  quand 
éjle  fut  plus  près,  on  distingua  le  roi,  qui 
était  au  centre,  monté  sur  un  très -beau 
cheval  richement  harnaché  ;  à  ses  côtés 
marchait  un  esclave ,  qui  soutenait  au  des- 
sus de^  sa  tête,  un  grand  parasol,  pourrie 
garantir  de  l'ardeur  du  soleil,  et;  autour 
de  cette  petite  armée,  oji  remarquait  quel- 
ques cavaliers  détachés,  habillés  grotesr- 
quement  ,  qui  caracolaient  sans  ordrev, 
poussant  des  cris,  prenant  des  attitudes 
extravagantes  et  agitant  de  très-tengues 
lances,  dont  le  haut  était  orné  ,  d'un  petit 
drapeau  rouge.  C'étaient  les  bouffons  du 
roi ,  que  les  lolofs  appellent  griots  ;  ils  al- 
laient et  venaient  au  plus  grand  galop,  et 
chantaient  des  cantiques  de  guerre. 

»  Quand  lé  roi  fut  arrivé  sur  les  bords 
de  la  rivière,  près  du  mpuillagè  du  bateau 
le  Sénégal ,  M.  de  Repentigny  voulut  des- 
cendre à  terre  pour  le  joindte.  Quelques 
habitans  de  Corée  qui  étaient  à  sa  suite  ^ 
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Voulurent  l'en  empècKer,  lui  disant  que  C6tt4& 
démarche  serait  imprudente ,  avant  d'avoir 
demandé  des  otages;  mais  il  ne  tint  pas 
compte  de  ces  représentations ,  et  n'écou- 
lant que  la  généreuse  confiance  de  son 
caractère  ,  ii  descendit ,  accompâghé  sqju- 
fement  de  deux  officiers ,  de  son  secrétaire 
et  de  son  truchemalit. 

»  Au  moment  où  il  débarqua' de  sa  cha- 
Ibèipe ,  le  roi  suivi  de  ses  principaux  jguer- 
liers,  vint  à  sa  rencoïitre ,  et  dès  qu'ils  se 
-furent  Joints  ,  le  roi  nègrp  et  Je  général 
frahçais  j  se  saluèrent ,  et  se  prirenf  la  maiti 
en  signe  d'amitié. 

»  Après  quelques  autres  honnêtetés  de 
part  et  d'autre  ,  îé  roi  conduisit  le  goiï- 
verneur,  sous  un  grand  arbre,  dohtrom- 
iirage  les  mettait  à  l^abri  dé  la  vive  aréeiir 
fles  rayons  du  soleil ,  et  où  ils  ^lïVaierit 
s'en^tretenir  côn^modément. 

»  Des  nattes  avaient  été  étertdbës  au  pied 
de  cet  arbre  pour  ^'y  asseoie*.  Us  s^  placè- 
rent à  côté  Fun  dé  î'autre.  Le  roî  avait  à 
-sa  droite  le  grand  Alkier  de  son  myaumè. 
Alkier  est  le  titre  que  porté  daws  cette  partie 
de  l'Afric^ue,  le  principal  agent  deè  àffaii^s 
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c[a  roi ^  ou  son  premier  ministre.  A  la  droit<b  ^ 
du  grand  Alkier,  était  assis  le  chef  de^ 
guerrier^  »  dont  le  titr«  est  Farb<^.  A  la 
gauche  du  général  français  ,ét^ent  pleoé^ 
les  deux  officiers,  soq  s^c^étaire  et  le  tvCtr 
chemant. 

>^  Soixante  guerriers  à  pied,  ar»és  de 
lances ,  formèrent  autour  du  roi  une  en- 
ceinte <ie  vingt  pas^le  diamètre ,  et  le  pçtk 
corps  d'armée  était  au  delà  de  cette  èur 
ceinte.  Le  roi  fit  un;  signe  de  la  mai» ,  et 
sur  le  champ  des  ^iots ,  par  trois  sons  d'u^e 
trompe^  qu'ils  portaient  suspendue  au  cou^ 
avertirent  qu'il  fallait  garder  le  plusr  pro- 
fond silence. 

»  Il  ftit  observé  scrupuleusement,  mais 
tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  le  jroi  et  isur 
le  gé^râJ  X  ^^  l'ii^térèt  tju'inspirait  cette 
entrevuç  était,  sensible. 

»  Le  roi  et  M.  de  Repentigny  ,  fireot 
avancer  leurs  truchemans  ,  qui  se  plar 
cèrent  debout  devant  eux ,  et  alors  le  gé- 
néral, exposa  en  peu  de  mdtfi,.lè  naotîf  de 
son  voyage,  et  passa  bientôt  à  dés  propos 
généraux  d'honnêteté  et  de  civilité.  Le  roi 
y  répondit  fort  obligeamment,  etde  la  ineil- 
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leure  grâce ,  prodiguant  au  général  bean- 
caup  d'égards.        '        '  '\ 

»  On  s'ajourna  au  lendemain,  pour  enta- 
mer les  négociations  qui  étaient  le  motif 
de  ce  voyage  ;  mais  avant  de  se  quitter  , 
M.  de  'Repentigny ,  enchanté  de  la  cordia- 
lité dti  i?oii  lui  proposa  de  venir  voir  son 
navire*  Le  roi  accepta  sans  délibérer ,  et 
on  s'avança  vers  le  rivage;  mais'  quand  les 
sujets  du  Bur-Salum,  virent  qu'il  allait 
s'embarquer  dans  la  chaloupe ,  pour  se 
Tendre  à  bord  du  bateau ,  ils  se  portèrent 
eh  foule  au  devant  de  lui ,  povi  l'eaém- 
pêcher  ,  en  l'invitant  à  grands  cris  ',  de 
ne  pas  €aire  cette  démarche  ,  qui  poiivait 
Compromettre  sa  vie  et  sa  liberté.  Le  roi 
parut  touché  de  ces  témoignages  d'àfFec- 
tion  ,  mais  il  imposa  silence,  et  à^nne  Voix 
haute  et  ferme /il  dit  à  ses  gens ,  en  leur 
montrantM .  de  Repentigny  :  ce  vieux  guer- 
rier français  n'a  pas  craint  de  descendre  ches; 
moi  y  pourquoi  craindrais-je  d'aller  chez; 
jui  ?  Le.  tuoxulte  et  les  alarmes  s'appaiisè- 
rent,  et  le  roi  s'embarqua  dans  lachatoupe,^ 
avec  le  grand  Alkier  ,  le  Farba ,  et  quatre^ 
autres  grands  pOTSonnagés  de  sa  cour^:  ; 
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)i  Arrivé  à  bord,  le  gouverneur  français 
conduisit  le  roi  dans  la  chambre  du  con- 
seil, et  le  fit  asseoir  dans  un  fauteuil. 

»  Sandéné  était  le  nom  du  roi  de  Salum 
régnant  alors.  Ce  prince  é,tait  d'une  stature 
très -élevée  ,  et  des  mieux  proportionnée; 
sa  physionomie  était  belle  et  noble  ,  et  soa 
costume  relevait  encore  sa  bonne  mine.  Il 
était  coiffé  d'un  bonnet  bleu,  garni  de  pe^ 
tites  bandes  d'or  4©  forme  cylindrique  ; 
dans  les  intervalles  de  ces  bandes,  étaient 
mêlées  de?  peîitës  plaques  du  même  métal, 
très  -  bien .  travaillées.  Ces  ornemens  arran- 
gés symétriquement ,  s'appuyaient  sur  une 
bande,  de  larges  plaques  d'pr  ;  au  sommet 
était  un  très-gros  bouton  du  même  métal, 
ciselé  et  travaillé  à  jour;  t<>u$  cè5  ornemens 
donnaient  à  ce  bonnet  l'air  d'une  couronne^ 
Le  roi  éta(it  vêtu  d'une  tunique  fort  ample 
qui  descendait  aux  genctux;;  elle  était  d'une 
étoflfe  de  coton  fond  blanc,  i:ayéje; de  rouge, 
et  serrée  si?r  l^s  reins,  paruae  ceinture  de  là 
même  couleur  ,  dont  les  deux. extrémités 
retombaient  sur  le  côté  gauchfe,  et  descen- 
daient jusqu'au  dessous  des  genoux.  Cette  tu- 
nique était  Q^yeyte  3ur  la  poitrine  et  orné# 
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des  deux  côtés ,  de  larges  brattdebourgi  en 
laine  de  couleur i-ouge. Sur  Testottiac  pendait 
un^lobe  d'or  de  la  forme  et  de  1^  grosseuir 
d'un  œuf  de  poule, suspendu  au  cou  par  un, 
cordon  de  soie  cramoisi.  Ce  glob  érenfermaît, 
Textrémité  d'une  qtieue  d'éléphant  de  qua- 
torze pouces  de  Ion gueu/,'  les  crains  hoirs  de 
cette  queue  flottaient  légèrement ,  et  l'effet 
de  cet  ornement  ou  plutôt  de  ce  grisgri's 
royal,  était  très-singulier.  Les  manches  de  la 
tunique  étaient  fort  courte,s,'et  laissaient  à 
découvert  des  bras  nertéux,  chat  nus ,  maïs 
très-bien  proportionnés.  Le  roi>  comme  les 
autres  guerriers ,  portait  une  culotte  blanche 
d'une  étoffe  de  coton  ,  qui  fortoailt  unie 
^multitude  de  plis,  ne  deiscendait  que  jus^ 
qu'à  la  moitié  éés  cuisses ,  et  ressemblait 
beaucoup  à  des  cuissarts  ;  et  il  était  ehatiisfsé 
?de  sandales,  liées  jùsqu^à  mi-jambe  par 
des  bandelettes.  Des  anneaux  d'or  efttotr- 
raîent  ses  bras ,  et  un  large  cimetère  dont 
la  poignée  était  d'or,  et  dont  le  fôur^^ati 
de  maroquin  était  chargé  de  plaques  du 
même  métal  ,  pendait  au  côté  droit,  sus- 
pendu par  un  baudrier  de  drap  rouge  ri- 
<^ement  orné.  Là  visite  du  rei  dura  dewc 
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heures ,  et  cette  entrevue  se  passa  en  ques- 
tions sur  laFrance ,  Wr  le  prince  qui  la  gou- 
vernait, sur  ses  r4chesses,  sur  le  roi  d'An- 
gleterre, et  sur  les  Anglais. 

»  Le  Bur-Salum  cherchait  surtout  à  con- 
Baitre,  si  la  France   était  plus  puissante 
que  rAngieterre ,  et  si  son  aUîance  avec 
^Ue ,  le  garantirait  dé  toute  insufte  de  la  ; 
part  des  Anglais. 

»  M.  de  Repenti gny  répondit  à  totit^es  ces 
questions  d'une  manière  satisfaisante.  Tous 
les  témoignages  d'affection  furent  récipro- 
quement prodigués;  Rapproche  de  la  nuit 
termina  celte  conférence ,  à  laquelle  Saii- 
déné  prenaft  beâ^ucoup  de  plaisir;  mais  ea 
montrant  àù  général,  le  ^eil  qui  toni- 
bait,  il  lui  dît  qu'il  feîtàît  st  séparer;  il  se 
leva ,  et  èiàivi  de  ce^±  qui  l'avaient  es- 
corté ,  il  allait  descendre  éa^S  k  cbalôîjpe , 
quand  se  r^etou^hant  i/^fs  M.  de .  Repen- 
tigny  ,  il  lui  prit  la  faniaîn  ,  la  porta  siir 
son  cœur ,  et  lui  dit  qu'il  l'attendait  le  len- 
demain  matin  à  Cahone ,  lieu  i3e  sa  rési- 
dence; qu'il  lui  enverrait  des  chevaux,  pour 
lui  et  pour  sa  suite;  et  pour  donner  au 
général ,  une  marque  éfclatânte  de  sa  coù- 
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fiance,  il  le  pria  de  garder  sa  couronne, 
.  dont  le  poids  reoibârasserait  et  l'inconi- 
moderait ,  dans  le  trajet  qu'il  avait  à  faire 
pour  se  rendre  chez  lui. 

»  C'est  ainsi  que  se  passa  cette  première 
journée.  Dès  q\ie  le  roi  fut  à  terre ,  il  re- 
monta achevai,  toute~la cavalerie  se  réunit 
en  ordre  autour  de  lui ,  et  il  regagna  Ca- 
hone  au  g^lop. 

»  Le  lendemain  avant  la  pointe  du  jour  ^ 
.  Sandéné  avait  fait  conduire  sur  les  bords 
du  marigot^  les  chevaux  qu'il  avait  promis 
au  géi^éral  ;  et  pour  lui  faire  honneur  ,  il 
lui  avait  aussi  envoyé  une  escorte  de  cent 
guerriers  à  cheval.  M.  de  Repentigny  des- 
^  cendit ,  suivi  jles  officiers  et  des  personnes 
qui  composaient  son  cortège;  et  escorté  par 
un  détachement  des  soldats  qu'il  avait  à 
bord  ,  il  s'aobemina  vers  Cahone. 

»  l\y  arriva  à  huit  heures,  du  matin ,  et 
descendit  à  la  porte  de  l'enceinfte  d|a  quar- 
tier royal.  Le  son  de  plusieurs  trompes  an- 
nonça son  arrivée,  et  le  grand  Alkier  et 
le  Farba,  vinrent  le  recevoir. 

»  Trois  vastes  cours  bordées  de  case^ ,  qtti 
«ont  habitées  par  les  serviteurs  du  roi ,  pré- 
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cèdent  son  logis.  À  la  porte  de  chacune 
de  ces  cours ,  était  une  garde  de  vingt 
hommes  armés  de  flèches  et  de  zagayes. 
L'enceinte  particulière  du  logis  du  roi ,  est 
très  -  vaste  ,  et  i-enferme  plus  de  soixante 
cases,  habitées  par  ses  femmes,  ses  enfans^ 
ses  officiers  et  ses  esclaves  de  confiance, 

»  Au  milieu  d'un  espace  au  centre  de  ce 
quartier,  est  placée  seule  et  isolée,  la  case 
royale;  elle  est  cylindrique  ;  son  diamètre 
est  de  trente  pieds  ,  et  elle  en  a  quarante- 
cinq  de  hauteur.  Sa  couverture  forme  un 
dôme  conique  de  vingt  pieds  d'élévation  ,  et 
sa  construction  ne  diflFère  pas  de  celle  de 
toutes  les  cases  de, cette  partie  de  l'Afrique;^ 
ce  sont  des  piècea  de  bois  recouvertes  de 
paille  de  mil  ;  seulement  l'assemblage  de 
la  case  du  roi,  paraissait  avoir  été  fait  avec 
plus  de  recherche ,  et  la  couverture  en  paille 
avec  plus  de  soin. 

»  Les  lambris  et  même  lesjjaroîs  inté- 
rieurs du  dôme  ,  étaient  couverts  de  nattes 
de  différons  dessins  ,  très  -  proprement  tra- 
vaillées. Tout  le  pourtour  des  lambris , 
était  garni  de  fusils  ,  de  pistolets ,  de  sa- 
bres, de  poignards 9  de  selles,  de  brides^ 
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de  housses ,  d^arcs  et  de  carquois  garnis  de 
flèches,  de  lances  et  deizagayes.  Un^mastic; 
de  sable  fin  mêlé  de  terre  rouge,  pétri  avec 
de  l'eau  gommée,  formait  Taire  ou  plancher, 
qui  dans  tout  son  pourtour  était  garni  de 
nattes, 

»  Le  fond  vis-à-vis  la  porte,  était  occupé 
par  deux  estrades  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur chacune,  élevées  seulement  de  dix 
pouces  au  dessus  du  sol,  et  recouvertes  de 
tapis  de  drap  bleu. 

JVI.  de  Repentigny  trouva  le  roi  assis  sur 
çne  de  ces  estrades.  A  l'arrivée  du  général , 
le  Bur-  Salum  se  leva,  s'avança  vers  lui  ^ 
prit  sa  main  ,  et  le  fît  asseoir  à'sa  droite  , 
sur  l'estrade  qui  était  à,côté  de  la  sienne.. 
»  Après  des  complimens  et  des  jdémons- 
trations  réciproques  d'égards  et  d'amitié, 
M.  de  Repentigny  se  leva  ,  et  rendit  4 
Sandéné,le  bonnet  en  forme  de  couronn,e, 
qu'il  lui  avait  laissé  la  veille.  Le  roi  pria 
le  général  de  le  lui  placer  sur  la  tête,  ce 
qui  fut  fait;  cela  donna  occasion  à  plu- 
sieurs circonstances,  qui  intéressèrent  beau- 
coup les  spectateurs,  et  le  roi,  après  avoir 
prdonné  le  ^ilence  y  dit  au  général  ; 
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#f  Je  te  vois  chez  moi,  dans  ma  case,  en 
»  nrésence  des  grands  démon  royaume,  et 
»  j'ai  un  grand  plaisir  à  .te  voir.  Tu  as  à  me 
y  parler;  parle-moi,  avec  la  même  confiance 
y  et  la  même  franchise,  que  si  tu  parlais  à 
»  ton  frère  ;  dis-moi  ce  que  tu  desires  ,  je 
»  t'écouterai  avec  attention  ;  et  si  tes  désirs 
^sont  tels,  que  )e  puisse  les  accomplir  ,  et 
y  qu'ils  soient  avantageux  à  mes  grands  et 
»  à  mon  peuple  qui  t'écoutent ,  ils  seront 
»  satisfaits.  Je  t'aime,  je  t'estime,  et  j'ai  pour 
»  toi  le  cœur  d'un  frère.  i> 

ï>  Ces  paroles  furent  traduites  à  M.  de 
Répentigny ,  par  son  truchemant.  Ensuite 
le  général  parla  à  son  tour;  il  entra  en 
matière  sur  le  traité  d'alliance  qui  était 
Tobjet  de  son  voyage  j  le  r^^i  répondit  que 
cette  affaire  majeure  devait  être  discutée 
en  public ,  en  présence  des  principaux 
chefs  du  pays ,  et  du  peuple  ,  et  îl  or- 
donna leur  \:onVo^ation  pour  le  lende- 
main* 

>>  Ces  états-généraux  furent  tenus  ,  d^ns 
une  grande  place  du  village  royal.  Le  traité 
d'alliance  fut  discuté  let  résolu;  et  après 
quelques  autres  conférences  particulières, 
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qui  employèrent  encore  cinq  journées,  les 
articles   en  furent  arrêtés.,  ^ 

»  Ce  traité  fut  écrit  sur  deux  colonnes , 
l'une  en  arabe  par  le  grand  Marabouth ,  qui 
parlait  et  écrivait  cette  langue ,  l'autre  en 
français  par  le  secrétaire  du  général ,  et 
cette  pièce  authentique  ,  fut  faite  double , 
et  chacune  signée  par  le  Bur  -  Salum  et 
par  M.   de  Repentigny. 

»  Ensuite  les  deux  titres  furent  placés  sur 
une  natte,  entre  le  roi  et  le  général,  qui 
jurèrent  de  l'observer ,  ayant  chacun  leur 
main  droite  posée,  sur  les  devx  originaux 
de  ce  traité  d'alliance  et  d'amitié. 

»  Tous  les  chefs  dupaysâe  Salum,  toutes 
les  personnes  qui  accom|feîgnaient  M.  de 
Repentigny  ,  répétèrent  le  même  serment 
à  haute  voix  }fek  le  peuple  témoigna  sa 
satisfaction  par ^  longues  et  de  bruyantes 
acclamations.      -  î 

»  Sandéné  ordonna  de  nouveau  le  silence; 
il  remit  un  des  titres  du  traité  au  général, 
et  garda  l'autre,  qu'il  plaça  sur  sa  poitrine, 
sous  sa  tunique.  Les  trois  conditions  prin- 
cipales de  ce  traité  d'alliance ,  étaient ,  la 

cession 
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Cession  de  Tîle  de  Kasthiambée  en  toute 
propriété  à  la  France;  que  la  nation  fran- 
çaise serait  seule  re^ue  dans  les  états  de 
Salum  >  et  que  nous  pourrions  établir  un 
comptoir  à  Kiawer.  » 

Ryahour^  que  les  cartes  désignent  sous 
le  nom  de  Kiawpr ,  est  un  grand  village 
dont  la  population  est  de  plus  de  sppt 
mille  âmes ,  situé  à-peu-près  sous  le  troi*- 
sième  méridien  .trente  minutes ,  oriental 
de  l'île  de  Fer ,  à  trente-six  lieues  au  Le- 
vant de  Cahone  et  à  sept  lie^ues  c^e  la  rive» 
droite  de  la.  rivière  de  Gambra ,  et  d'un 
petit  port  sur  cette  rivière,  qui  porte  aussi  le 
même  nom  de  Riawer. 

Du  tends  de  l'ancienne  compagnie  de^ 
Indes ,  qui  était  cessionnaire  et  comme  sou- 
veraine de  tout  le  commerce  du  gouverne^ 
ment  du  Sénégal ,  qui  administrait  son  pri- 
vilège avec  autant  d'intelligence  ^  que  de 
noblesse  et  de  grandeur ,  et  qui  dans  tous 
les  parages  qu'elle  a  occupés  ,  a  toujours 
fait  honorer  et  respecter  le  nom  français; 
Kiawer  était  un  des  plus  fameux  marchés 
de  captifs  de  la  partie  occidentale  d'Afrique 
au  Nord  de  la  ligne.  Des  marchands  mau- 
Tome  IL  1 
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dings,  qu'on  désignait  alors  sous  le  nom 
deGhin^as,  y  arrivaient  de  l'intérieur  des 
terres ,  menant  des  chaînes  nombreuses 
d'esclaves. 

"tout  ce  que  les  parties  supérieures  du 
cours  de  la  Gambra  pouvaient  oflFrîr  à  la 
traite,  était  alors  au  profit  de  la  France. 
La  compagnie  des  Indes  avait  un  comp- 
toir considérable  à  Joar  ,  entre  le  village  ' 
de  Riawer  et  le  port-,  et  la  traite  qu'elle  y 
faisait  en  captifs,  en  or,  enmorfil,  en  cire, 
et  en  peaux  crues  ,  formait  un  article  nota- 
ble de  ses  bénéfices. 

Les  malheurs  de  la  guerre  de  sept  ans , 
le  traité  de  paix  de  1763  ,  et  la  chute  de 
l'ancienne  compagnie  des  Indes ,  firentper- 
dreà  la  France  ,  tous  les  avantages  dont  elle 
jouissait  dans  la  rivière  de  Gambra ,  et  dans 
les  états  du  Bur-Salum  ;  mais  le  traité  que 
M.  de  Repenti gny  conclut  au  mois  de  fé- 
vrier 1785  avec  le  Bur-Salum  Sandéné , 
nous  remit  en  mesure  de  commercer  avec 
le  prince  et  les  habitans  de  cette  riche 
contrée  ;  d'étendre  nos  liaisons  le  long  de 
la  rive  droite  de  la  Gambra  ,  jusqu'aux 
sources  de  ce  fleuve;  et  de  parvenir  encore 
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par  cette  route,  aux  contrées  intérieures  de 
l'Afrique. 

Le  pays  de  Salum  est  très-fertile  et  très- 
peuplé  ;  ses  habitans  sont  inteliigens  et  cou- 
rageux ;  le  prince  est  riche ,  et  il  est  le  seul    ^ 
des  rois  nègres  de  ces  régions  occidenta-   | 
les,  qui  soutienne  son  rang  avec  une  sorte    [ 
d'appareil,  de  magnificence  et  de  dignité.         ; 

Aux  frontièpes  méridionales  de  Salum  ^ 
finit  le  territoire  des  lolofs  ,  qui  s'étendait 
autrefois  jusqu'à  la  Gambra. 

Avant  de  parler  des  Mandings  qui  s'em- 
parèrent des  bords  septentrionaux  de  ce 
fleuve ,  nous  ajouterons  aux  notions  que 
nous  avons  données ,  sur  la  nation  lolof , 
{Rié  notice  de  son  système  de  numération , 
#t  vlvl  extrait  du  vocabulaire  de  sa  langue^ 


a 
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CHAPITRE     XVIII. 
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SYSTÈME   DE  NUMÉRATION 
D  E 

LA    NATION   lOLOF. 

Exposé  sommaire  de  son  arithmétique. 
Extrait  du  vocabulaire  de  sa  langue. 


Une  couleur  d'un  beau  noif  brillant  et 
pur  ;  des  formes  nobles  et  gracieuses  ;  tiu 
caractère  naturellement  disposé  à  la  bien- 
veillance et  à  la  bonté;  une  baute  opi- 
nion de  Texcellence  et  de  Tancienneté  de 
leur  origine  ;  distinguent  les  Nègres  lolofs ,, 
dès  autres  peuples  noirs  de  l'Afrique  occi- 
dentale au  nord  de  la  ligne.  On  observera 
que  cette  nation  occupe ,  entre  le  Sénégal 
et  la  Gambra,et  entre  l'Océan  atlantique  et 
le  septième  méridien  occidental  de  l'île  de 
Fer  ,  un   territoire  de  quatre  mille,  huit 
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cents  lieues  carrées  de  surface ,  qu'elle  y 
est  restée  réunie,  pour  ainsi  dire  sans  mé- 
lange ,  et  qu'un  grand  nombre  de  circons- 
tances, s'accordent  en  faveur  de  la  pureté 
et  de   Tancienneté  de  cette  race. 

Son  système  de  numération,  qu'elle  a 
conservé  dans  toute  sa  simplicité,  est  fort 
remarquable. 

Chez  les  lolofs  ,  la  science  arithméti- 
que n'est  pas  restée  seulement  dans  son 
enfance,  mais  elle  est  restée  même  dans  son 
berceau. 

Ces  Nègres  comptent  par  périodes  de 
cinq ,  et  quoique  voisins  des  Maures ,  qui 
ont  le  système  de  la  numération  arabe, 
ils  n'ont  pas  adopté  la  progression  décu- 
ple, que  presque  tous  les  hommes,  par 
un  accord  qui  n'a  rien  de  surprenant, 
ont  choisie  pour  en  faire  le  système  de  leur 
numération. 

C'est  donc  dans  ces  contrées  occidentales 
de  l'Afrique,  et  principalement  chez  les 
iolofs ,  qu'on  retrouve  les  plus  anciennes 
traces  de  l'arithmétique  ;  car  l'époque  où 
cette  science  n'était  encore  fondée  que 
sur  la  période  de  cinq,  doit  être  anté- 

I  5 


î54  VOYAGE  EN  AFRIQUE, 
rîeure  à  celle  où  rhomme,  déjà  un  peu 
plus  instruit  dans  Texercioe  de  sa  raison, 
a  trouvé  le  système  de  la  période  de  dix , 
indubitablement  fondé ,  sur  le  nombre  des 
doigts  des  deux  mains. 

Cependant,  rhomme  a  été  créé  avec  deux 
mains  et  avec  cinq  doigfs  à  chaque  main. 
Comment  donc  a-t-il  pu  arriver , qu'à  Tinstant 
où  il  a  eu  besoin  de  compter ,  il  n'ait  pas 
pris  pour  fonder  ses  calculs,  le  nombre 
des  dix  doigts  de  ses  deux  mains?  Cette 
objection  est  naturelle. 

Mais  si  nous  faisions  rétrograder  nos 
réflexions,  jusqu'aux  premiers  âges  de 
l'espèce  humaine ,  nous  pourrions  peut- 
être  croire;  qu'alors  les  hommes  à  peifae 
sortis  des  mains  du  créateur ,  encore  sim- 
ples, naïfs  et  purs,  n'ayant  que  leurs  deux 
mains  pour  toutes  les  nécessités  de  la  vie, 
assignèrent  à  chaque  main  des  fonctions  par- 
ticulières ;  la  droite  fut  chargée  de  toutes 
les  fonctions  nobles  et  honnêtes ,  et  la 
gauche  de  toutes  les  fonctions  ignobles  et 
honteuses. 

De  là  la  préférence  que  Tune  obtint  sur 
l'autre  ;  de  là  la  prééminence  de  la  maia 
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droite  sur  la  main  gauche;  de  là  peut-être 
est  -  il  résulté  ^  que  quand  les  premiers 
hommes  réunis  en  société,  ont  éprouvé 
le  besoin  de  se  former  un  système  de  nu- 
mération ,  toutes  leurs  pensées  nobles  et 
bienséantes  ne  s'étant  portées  que  sur 
la  main  droite ^  les  cinq  doigts  de  cette, 
main  ont  pu  déterminer  leur  premier  sys- 
tème de  numération;  et  la  période  de 
cinq ,  a  été  sans  doute  la  première  base  de 
la  science  arithmétique. 

Les  lolofs  ont  conservé  le  préjugé  de 
la  prééiAinence  de  la  main  droite  sur  la 
main  gauche ,  comme  ils  ont  conservé 
l'usage ,  de  compter  par  période  de  cinq. 

Tableau  du  système  de  la  numération  de 
.  la  nation  lolof* 


Ben. 

Un. 

Yar. 

iDeux. 

Niet. 

Trois. 

Nianet. 

Quatre. 

Gurum. 

Cinq, 

Gurum-hen. 

Six. 

M 
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Ourumyar. 
Gurum-niet. 
Gurum-nianet. 
'   fïick. 
Fuck-aC'ben. 
Fuck  acyar. 
Fuck-ac-niet. 
Fuck-acnianet.] 
Fuck-ac-gurum. 
Fuckac-gurum-ben. 
Fuck-ac-gurum-yar. 
Fuck'ùC'^urum-  niet. 
FuekaC'gurum-nianet, 
\  îfitt. 

Jfitt'aC'ben. 
^itt-ac-gurum. 
JÇïtt-ac'gurum-  ben. 
JFanever. 
Fanever-ac-ben. 
*  Fcuieuer-ac-gurum. 
F^never-ac^gurum-ben. 
[Nianet'fuck. 
Nianet'fuck-aç'ben. 
Nianct'fu  ckacgurum. 
jtîianetfukcac-gurum' 
ben. 
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Sept. 

Huit. 

Neuf, 

Dix. 

Onze, 

Douze, 

Treize, 

Quatorze» 

Quinze. 

Seize. 

Dix-sept, 

Dix-huit, 

Dix-neuf,* 

Vingt. 

Vîngt-û». 

Vingt-cinq^ 

Vingt-six. 

Trente. 

Trente-un. 

Trente-cinq; 

Trente-six. 

Quarante. 

Quarante-un, 

Quarante-cinq,. 

Quaraote*$i3ç^ 
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Cinquante. 

Cinquante-un* 

Soixante. 

Soixante-un* 
Soixante-dix. 


[Gurum-fuck. 
Gurum-Juck'ac-ben. 
[Gurum-ben-fùck. 
Gucum-ben-fuck-ac 

ben. 

'GuruTn-yar-Juçk. 

OurumyarJuckaC'ben  Soixante-onze, 

l^Gurum-niet-fuck.  Quatre-vingts. 

Gurum-nieifuck-ac' 

ben. 
Gurum-nianetfuck. 
Gurum  -  niahet  -fudk 
acl}6n% 


Quatre-vingt-un. 
Quatre-vingt-dix. 


lî 


Temer. 

iTemer-aç-ben. 

Yar-temer. 

l^et'temer. 

Nianet'temer. 

Gurum-temer. 

Gurum-ben- temer. 

Gurum  yar-  temer. 

Gurum-niet'temer. 

Gurum,' nianet'temer. 
\Gunn* 
[GunnaC'temer. 


Quatre-vingt-onze. 
Cent. 
Cent-un 
Deux  cents. 
Trois  cents. 
Quatre  cents. 
Cinq  cents. 
Six  cents. 
Sept  cents. 
Huit  cents. 
Neuf  cents. 
Mille. 
Onze  cents. 


l^unnac-yar-temer.  etc.  Douze  cents,  etc. 


i58     VOYAGE    EN     AFRKjUE, 

On  voit  que  ce  système  de  numération , 
n'est  qu'une  répétition  perpétuelle  de  la 
période  des  cinq  premiers  nombres,  et 
que  sa  simplicité  primitive,  le  rend  très- 
compliqué  ,  quand  les  nombres  ont  passé 
la  première  dixaine. 

L'attachement  des  loïofs,  pour  leur  aa- 
tique  arithmétique,  ne  tient  pas  cependant 
à  l'ipipossibilité  de  comprendre  le  système 
si  général  de  la  numération  décuple ,  mais 
à  une  habitude  des  anciennes  idées ,  et  des 
anciens  usages  de  leur  race. 

Ils  font  très-rapidement  des  calculs  très- 
compliqués  ,  en  substituant  à  l'arithmétique 
parlée,  une  méthode  de  calculer  matérielle- 
ment, qui  s'exécute  par  signes,  par  les  mou- 
vemens  des  cinq  doigts  de  la  main  droite  ; 
et  tous  leurs  marchés^  quelques  considé- 
rables qu'ils  puissent  être ,  se  font  avec 
les  doigts  de  cette  seule  main ,  et  sans 
signes  écrits,  car  ils  ne  savent  écrire,  ni 
leur  langue ,  ni  les  liombres  de  leur  sys- 
tème numérique. 

Leur  langue  est  pauvre,  mais  elle  est 
agréable  et  douce.  Les  femmes  lolofs  la  par- 
lent nonchalamment;  et  comme  elles  ont 
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dans  la  voix  des  inflexions  d'une  mollesse 
voluptueuse,  cette  langue  très  -  vocalisée , 
prend,  dans  leur  bouche,  un  carcatère 
gracieux  et  t^dre. 

Quelques  mots  arabes  s'y  sont  introduits , 
sans  doute,  après  l'adoption  de  la  loi  isla- 
mite ,  et  l'on  y  trouve  aussi  quelques  mots 
portugais;  mais  ces  exemples  sont  rares. 

Extrait  du  Vocabulaire  lolof. 


halla. 

Assaman. 

Ghiné. 

Burhum  safara. 

Burhum  safara  lionn. 

Bail. 

Savfia  bail. 

Dé. 

Sa  man  dé. 

Gour. 

Diguén^ 

Rak  gour. 

Sama  rack  gour. 

Rak  diguén. 

Sama  rak  diguén. 

Ourouss. 


Dieu. 
Le  ciel. 
Le  diable. 
Le  Soleil. 
La%Hie* 
Père. 
Mon  père. 
Mère. 
Ma  mère. 
Homme. 
Femme. 
Frère. 
Mon  frère. 
Sœur. 
Ma  sœur. 
Or. 


l4o     VOYAGE    EN    AFRIQUE, 


JBop. 

Tète. 

Sa  ma  bop. 

Ma  tête. 

La  min. 

La  langue. 

Sa  ma  guémin. 

Ma  bouche. 

Baccané. 

Le  nez. 

Haffet. 

Joli. 

Raffetna. 

Elle  est  jolie. 

Haffettinga. 

Vous  êtes  jolie. 

Ak  raffet. 

Qu'elle  est  jolie. 

Bourou. 

\     Pain. 

Dock.               o  r          Eau. 

Guéné. 

Les  dents. 

Lokoo. 

Les  bras. 

Baram. 

Les  doigts. 

Birr. 

Le  ventre. 

Jékim. 

La  barbe. 

Bouthitt. 

Les  boyeaux. 

Hyap. 

Chair. 

•Caor. 

Cheveux. 

JSfyac. 

Le  coude. 

Houpp. 

Les  cuisses; 

La  mai. 

La  langue. 

,  C  H  A  P  t 
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Diguén  bhir. 

Femme  grosse. 

Gabour. 

Femme  de  mauvaise 

' 

vie. 

Oppé. 

Malade. 

Oppéna. 

Je  suis  malade. 

Maco. 

.  Chaud. 

Niaeo  nçi. 

Il  fait  chaud. 

Lionn. 

Froid. 

Sangara. 

Eau-de-vie. 

Bi. 

Vin. 

Mai  man  bi. 

Donnez-moi  du  vin. 

Tamaka. 

Tabac. 

Fettel. 

Fusil. 

Diasi. 

Sabre. 

Toulhabé. 

Blanc. 

Mol 

Noir. 

Bachna. 

Bon. 

Bahout. 

Méchantl 

Khuell 

Esprit. 

Amena  lihuell. 

Voilà  unhomme  d'es* 

prit. 

Barengha  khuel 

Tu  as  beaucoup  d'es- 

prit. 

{Bar)  ce  mot  est  également  employé, 

pour  désigner  un 

i  chef,  un  roi,  un  souve- 

rain ,  un  maître. 

JLes  nègres  lolpfs  disent 

l4fl     VOT  A  GE    E  s    AFRIQU  E, 
Burby-Jolof  ou  Burb-j-Iolof.  Ils  appellent 
te  roi  de  Salum  Bur-Salum^  elle  gouver- 
neur du  Sénégal  Burhum-dar. 


Dionn. 

Beurre. 

Sann. 

Lait. 

Guénar. 

Poule. 

Cankuet. 

Canard. 

Guienn. 

Poisson. 

Nack. 

Bœuf. 

Bamm. 

Cochon. 

Guié. 

Eléphant. 

Schaglé. 

Tigre. 

BoukL 

Loup. 

Gaulhinn. 

Autruche. 

Zedre. 

Brebis. 

G'hénapp. 

Cheval. 

Phas. 

Chèvre. 

Sottio.  C'est  le  nom  d'un  petit  bâton  de  boi^ 
savonneux  ,  dont  une  des  extrémités  est 
arrangée  en  petite  brosse  ,  et  dont  les 
femmes  lolofs,  se  frottent  perpétuelle- 
ment les  dents,  pour  en  entretenir  la 
propreté  et  la  blancheur. 

Vina.  Fer: 

Dough.  PlUme. 

Bcména.  *        AveugW, 
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Folgar. 

JDoug  houl. 

Baréna. 

Grlaalh. 

Poouh. 

Smagalla. 

Toffi. 

Faik. 

Dongoham. 

Sangona. 

Ovjiai. 

Thei. 

Elleck. 

Garénaou  élleckp 

Demb. 

Minguétto. 

Dénadéno. 

Garallun. 

Sé-unn. 

Nann. 

Leck  ou  leckamm. 

Benhuli. 

Guiarfaun. 

Mett  hatt. 

Bhéllin  khiss. 

Meck. 
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Fête  publique. 
Mil  ou  millet. 
Beaucoup. 
Canot. 
Canon. 
Carquois. 
Cracher. 
Danser. 
S'asseoir. 
Baigner. 
Chanter. 
Aujourd'hui. 
Demain. 
Après'demain. 
Hier. 
Il  pleut. 
Il  tonne. 
Arbre. 
Mariage. 
Boire. 
Manger. 
Un  jour. 
Deux  mois. 
Trois  ans. 
A  l'instant. 
t)emain. 
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LolL 

Sa  ma  rafetna  lolL 

Mouss. 

Kass. 

Kainn, 

Dhyarakio, 

Dhyarahio  samba* 

DhyaragonaL 

Fhanandhiam* 

Dhya  mésa. 

lyhiamédal. 

Ouaa. 

Dhyett. 

Dhyapab. 

Kahihfil. 

D*améheL 

Ghuyendé. 

Ghuyall. 

Soopéna  mann, 

Lak  nondémédocami. 

DiapoL 
Guérum  nala. 
Benguéna.  • 


AFRIQUE; 

Extrêmement. 

Elle    est    extrême- 
ment jolie. 

Malin. 

Injure. 

Je  ne  sais« 

Bon  jour. 

Bon  jour,  seigneur. 

Bon  soir. 

Bonne  nuit. 

Comment  vous  por- 
tez-vous. 

Fort  bien. 

Oui, 

Non. 

Prens. 

Viens  ici. 

Va-t'en. 

Acheter. 

Vendre. 

M'aimev-tu* 

Veux-tu  venir  pro- 
mener. 

Prends. 

Je  te  remercie. 

Je  veux. 

JBougouma. 
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Bougouma. 

Je  ne  veux  pas. 

Bouguéna  leck.  , 

Je  veux  manger. 

Bouguéna  nann. 

Je  veux  boire. 

Denala  diock  leffl 

Je  te  donnerai  cela; 

Diock  ma  quïl. 

Donne-moi  cela. 

Jalla  denala  dimeli. 

Dieu  te  récompen- 

sera. 

Paka. 

Un  poignard. 

Ouakandé. 

Un  coffre. 

Doumou  ouakandé. 

La  clef  du  coflTre. 

Kailéibi. 

Un  chien. 

Dongué.     . 

Plume. 

Boména. 

Aveugle. 

Ba. 

Autruche. 

Barra  vin. 

Barre  de  fèr. 

Soguha^ 

Boiteux* 

Paht. 

Borgne. 

Géunapé. 

Un  chat; 

Doghol. 

Couper. 

Brum. 

Du  cuivre. 

Faw. 

Un  cheval. 

Néguéman. 

S'arrêter. 

Louga-kalat. 

A  quoi  songe-tu  ? 

SopéhatatiésomokolLJe   t'aime    de    tou 

mon  cœur. 

Oua  quell. 

Descendeiz. 

Tome  IL 

K 
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Danadem.     * 

Je  vais  aller. 

Mangadelo. 
Guésuala. 

Je  vais  retourner. 
Je  vous  vois. 

'JUenguenelo. 
Faténé  kqlaco. 

Je  m*endors. 

Je  m'en  souviens. 

Baniman  toubabilé. 

Laissez  -  moi    tran- 

Maniman. 

quille. 
Donne-moi. 

Maniman  hi. 

Donne-moi  du  vin. 

Bougena  dos. 

Je  veux  commencer. 

Soma  top  dénaméti. 

J'ai  mal  à  la  tête. 

Niata  la  diar. 

Combien  cela  coûte- 

t-il? 

So. 

Du  lait. 

Se. 

jyéguyoK 
Çui  ammoy. 
Guinder. 

Mariage. 
A  droite. 
A  gauche. 
Acheter, 

Guial. 

Vendre. 

Dégenga  lolof. 

Savez -vous   parler 
lolof? 

JViatahouacton guipé.  Quelle  heure  est-il  ? 
Oubol  bountonbou.       Ferme  la  porte.         J 

Buanané  man  jour. 

Montre-moi  le  che- 

' 

min. 

ZiOUga  houché. 

Qu'as-tu  dit?  . 
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D'après  ce  petit  nombre  de  mots  du  vo* 
tabulaire  des  lolofs ,  on  pourra  prendre 
une  Idée  générale  de  leur  langue  ,  qui 
m*a  parue ,  quoique  douce  et  agréable  à 
Toreille ,  aussi  informe  que  leur  arithmé- 
tique. 

Les  Nègres  ont  trois  formules  de  complî- 
mens  pour  se  saluer  quand  ils  se  ren- 
contrent. Quand  ils  s'approchent  ,  ils  se 
prennent  la  main  droite  ;  et  le  matin  ils  se 
disent  :  dhyarakio  hiameca  sabayé  kiant 
sendellé  saghuiabas  sa  dôme  ghuiam.  Cela 
veut  dire,  bon  jour;  comment  te  port*^tu? 
ton  père ,  ta  mère ,  tes  enfans ,  se  portent-ils 
bien?  * 

~Après-midî ,  au  lieu  de  dhyarakio  ,  qui 
est  ie  bon  jour ,  ils  .disent  dhéranghuando , 
et  les  mêmes  paroles  à  la  suite,  que  le 
matin.  Le  soir  c'est  dhéranghuenguo. 

Je  termine  ici  ces  renseignemens,  sur  une 
langue  sans  doute  fort  ancienne  ,  et  qui, 
tôate  informe  qu'elle  est,  offrirait  peut-être  à 
ceux  qui  s'occupefit  de  ces  sortes  de  recher- 
ches, quelques  remarques  intéressantes. 

K  a 
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CHAPITRE     XIX. 


LE    FLEUVE    G  A  M  B  R  A. 

.Vulgairement  connu  sous  le  nom  de  rivière 
de  Gambie. 

La  haie  de  Ste-Marie.  Embouchure  de 
la  Gambie.  Quelques  notions  générales 
sitrcefieuve;  ses  sources  sont  situées^  au 
revers  septentrional  des  montagnes  de 
Kong.  Le  pays  Manding.  Les  Maw 
dings  ont  formé  plusieurs  royaumes  sur 
la  riue  droite  de  la  Gambra  ,  et  dans 
quelques  parties  de  sa  riue  gauche.  JVa- 
tuj'e  du  terrain  que  parcourt  ce  Jteuve* 
Motif  du  séjour  que  f  y  ai  fait.  Le  fort 
anglais  James.  Situation  du  commerce 
anglais  dans  cette  rivière  en  178Ç.  Royau' 
me  de  Barra.  Albréda.  Rétablissement 
d*un  comptoir  français  dans  ce  village^  et 
avantages  quHl  peut  procurer.  Quelques 
sirçonstances  relatives  aux  négociations^ 
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et  aux  entrevues  qu'il  a  occasionnées^ 
avec  le  roi  de  Barra  et  le  régent  de  ce 
-petit  royaume. 


Après  avoir  passé  les  côtes  da*lBur-Salum ,    ^^.^  ^^^^ 
et  doublé  la  pointe  occidentale  de  l'île  de  ^"^*'* 
Bententt ,   nous  gouvernâmes  à-peu-près  ' 
Sud -Ouest  ,  et  la  corvette  le  Rosignol^ 
commandée  par  M.  le  Ch.  de  Brach ,  sur 
laquelle  j'étais  embarqué  ,  entra  le  2  avril 
1786  ,   dans  la  baie  qui  précède  l'embou- 
chure du  fleuve  Gambra ,  que  nous  appe- 
lons la  rivière  de  Gambie. 

Cette  baie ,  que  l'on  pourrait  appeler  la 
baie  *de  Ste.-Majrie  ,  pour  la  distinguer  du 
fleuve  qu'elle  précède ,  a  quinze  lieues  de 
profondeur,  sur  à- peu-près  sept  lieues  de 
largeur. 

Le  cap  Ste.-Marie  au  Sud ,  et  l'île  aux 
Oiseaux  au  Nord ,  déterminent  son  ouver- 
ture.  On  ne  peut  y  naviguer  sans  précau- 
tions ,  à  cause  de  plusieurs  bancs  de  vase 
et  de  sable ,  qui  rendent  son  fond  inégal  ; 
mais  un  chenal,  qui  sur  une  largeur  4e  plus 
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de  douze  cents  toises ,  a  constamment  >de 
sept  à  neuf  brasses  d'eau,  et  qui  range  à 
•  la  distance  de  trois  mille  toises ,  llle  aux 
Oiseaux  et  la  côte  de  Barra-Inding  ,  mène 
à  l'embouchure  du  fleuve ,  que  les  naturels 
nomment  Gambra. 
jt ïr^iS"*  Cette  embouchure  a  plus  de  deux  lieues 
d'ouverture  ;  elle  est  désignée  au  Nord,  par 
la  pointe  de  Barra ,  et  au  Sud  par  celle  de 
Banguiou. 

Dès  qu'on  a  dépassé  ces  deux  pointes , 
la  largeur  du  fleuve  est  de  près  de  six 
lieues  ;  elle  diminue  ensuite.  Vers  \e  vil- 
lage d'Albréda,  et  à  la  hauteur  du  fort  an- 
glais James ,  elle  n'est  plus  que  d'à-peu- 
près  une  lieue;  mais  le  fleuve  conserve  cette 
largeur  considérable ,  et  une  grande  profond 
deur  d'eau ,  jusqu'à  Pisania  ,qui  est  un  des 
principaux  établissemens  anglais  ^  situé 
dans  le  Haut  Yarii,  à  près  de  quatre-vingts 
lieues  de  la  mer.  Les  navires  marchands 
remontent  jusqu'à  ce  grand  comptoir ,  et 
le  flux  y  est  encore  fort  sensible, 
iio2r*]S"5eI  Suivant  les  éclaircîssemens  sur  1^  géo- 
^  "  *"''••  graphie  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  publiés 
par  M»  le  major  Rennell  ^  au  nom  dé  la 
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société  formée  à  Londres ,  pour  favoriser^ 
les  découvertes  dans  les  contrées  centrales^ 
de  cette  partie  du  monde,  les  sources. de. 
la  Gambie  sont  situées ,  à-peu-près ,  sous 
le  onzi«ime  degré  six  minutes ,  latitude 
boréale  ,  au  revers  septentrional  du  grand 
rameau  occidental  des  monts  de  la  Lune ,. 
qui  porte  alors  le  nom  de  Chaîne  des  Mon- 
tagnes de  Kong  ,  et  éloignées  d*à-peu-près: 
cent  trente  lieues  d'une  ville  célèbrô- 
qui  porte  le  même  nom ,  et  qui  se  trouva 
aussi  placée  au  Nord  de  ces  montagnes^  ^ 
sous  le  onzième  parallèle  et  à  trois  cents: 
lieues  directes  de  la  mer. 

C'est  entre  les  sources  de  la  Gambie,  et   Lep.y»Mt», 
la  ville  de  Kong,  entre  le  dixième  et  le     ' 
quatorzième  parallèle  ,  qu'est  situé  le  pays 
Manding,  ou  le  territoire  natal  de  la  na- 
tion qui  porte  ce  nom. 

L'étendue  de  ce  territoire  intérieur,  n'est? 
pas  encore  bien  connue  ;  mais  le  pays  Man*- 
ding  doit  former  un  état  considérable  et 
puissant,  si  l'on  en  juge  par  la  célébrité 
de  cette  nation ,  par  ses  conquêtes ,  et  par 
ses  glandes  relations ,  avec  les  contrées 
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jpriéntales   et   occidentales  de  l'Afrique  ^ 
au  Nord  et  au  Sud  de  la  ligne. 
f«t  fonde  pîa-      C  est  de  cette  contrée  montueuse  et  élevée 

•leurt  Toyaumet 

te de'Va''G.m:  de  T Aftique ,  que  sont  descendues  ces  co- 

«iêi^eVp.rt*«  lonies  mandings ,  qui  ont  fait  la  conquête 

*^-  du  Bambouk ,  et  des  bords  de  la  Gambie , 

depuis  sa  source ,  jusqu'à  la  mev.  Sur  la 

rive  droite  de  ce  fleuve ,  ces  colonies  ont 

fondé    plusieurs    petits   royaumes  ,    do|it 

les  plus  connus,  sont  ceux  de  Barra,  de 

Kollar,  de  Badibou,  et  du  Haut  et  du  Bas- 

Yani.  Sur  la  rive  gauche,  les  établissemens 

mandings  sont  plus  rares  et  plus  séparés, 

et  Ton  y  trouve  un  mélange,  de  hordes  de 

différentes  races. 

Naure  dn.     La  Gambie  parcourant  entre  la  cata- 

Ctrramquepar-  «- 

court  uGam-  ^^ç^xb  do  Baraconda  au  dessus  de  Pisania, 
et  la  mer ,  un  terrain  très  -  rabaissé ,  son 
cours  e«t  tortueux,  et  forme  beaucoup  dlles. 
Entre  Pisania  et  la  mer  ,1e  fond  du  fleuve 
est  profond  et  vaseux ,  et  les  contrées  qu'il 
arrose  sont  marécageuses  ,  mais  cependant 
fertiles  et  peuplées.  Ses  bords  sont  garnis  de 
mangliers  en  partie  plongés  dans  l'eau  pen- 
dant les  heures  de  haute  marée ,  et  dont  les 
branches  inférieiure^  sont  chargées:  d'hui- 
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très,  plus  grandes  et  plus  grasses,  que  les 
huîtres  communes  d'Europe ,  mais  dont  la 
saveur  est  trop  douce  et  trop  fade. 

Les  grandes  îles  du  fleuve ,  ainsi  que 
les  forêts  qui  couvrent  une  partie  de  ses' 
bords  ,    sont  pleines  d'élépbans  ,    et   de 
beaucoup  d'animaux  féroces  et  sauvages; 
et  les  hyppopotames  et  les  caymans  peu- 
plent ,  en  grand  nombre  ,  ses  eaux ,  très^ 
abondantes  en  plusieurs  espèces  de  poissons. 
Si  Fagriculture   prenait  faveur  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  ;  si  une  partie  des  forêts 
immenses ,  dont   ils  sont  couverts ,  était 
détruite  et  cultivée,  les  contrées  qu'arrose 
.a  Gan)bie  deviendraient  saines  ,  et  pro- 
duiraient bientôt ,  en  profusion  ,  toutes  les 
denrées  les  plus  précieuses. 

C'est  dans  ces  contrées  que  des  essais  - 

de  civilisation  bien  concertés  et  bien  con- 
duits ,  par  la  France  et  par  l'Angleterre, 
pourraient  avoir  bientôt  de  très -heureux 
succès. 

Rassembler  le  plus  de   renseignemens    Mot;fde«ù« 

-^  ^  séjour  dans  c«i- 

possibles  sur  la  Gambie  ,  sur  les  contrées  ^e  mièrc. 
qu'elle  parcourt ,  sur  le   coinmerce  qu'of- 
fre sa  navigation  et  sur  celui  que  les  An** 
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glais  y  faisaient  en  1786;  rendre  de  Tac-» 
tivité  à  nos  droits  dans  ce  fleuve;  traiter 
avec  les  chefs  du  royaume  de  Barra ,  du 
rétablissement  d'un  comptoir  français  à  Al- 
bréda  ;  stipuler  les  conditions  réciproques , 
qui  devaient  assurer  l'existence  de  ce  comp- 
tojr;  déterminer  sa  situation  et  l'étendue  du 
terrain  qu'il  devait  occuper;  tels  étaient  les 
objets  de  ma  mission,  dans  cette  belle  rivière, 
et  les  motifs  des  deux  séjours  que  j'y  ai 
faits  ;  car  nous  y  rentrâmes  une  seconde 
fois  à  notre  retour  de  Sierra -Leone. 

Mais ,  avant  de  parler  des  affaires  de 
notre  commerce  ,  qui  sy  réduisaient  alors 
presqu'à  rien  ,  il  convient  dé  parler  de  celles 
des  Anglais ,  dont  les  droits  et  les  pouvoirs 
étaient  bien  plus  étendus  que  les  nôtres ,  et 
dont  le  commerce  y  était  fort  avantageux. 
•wt^îîîJ'""  Il  existe  enccwe ,  dans  les  Chroniques  de 
.nguu"T"î-  la  Normandie ,  et  dans  quelques  ouvrages 

tuation  du  com- 

«nercc  de  ccijc  sut  le  commercc  de  la  France ,  des  tra- 

natiuu   dans   la  .  ' 

Gambie  ,  «  ^j^j^jj^  qul  douuent  Bux  Normands,  et  sur*., 
tout  aux  marchands  de  Dieppe,  rhonnjeyir 
de  la  découverte  de  la  Gambie  en  iSgo, 
et  celui  d'y  avoir  fondé  la  première  loge 
de  commerce.' 
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Les  Portugais  s'emparèrent  ensuite  de 
cette  rivièi-e  ;  après  etix,  elle  tomba  entre  les 
mains  des  Anglais  ,  qui  construisirent,  en 
1686,  sur  lin  banc  de  roche  qui  tient  à-: 
peu-près  le  milieu  du  fleuve,  et  qui  se 
trouve  à  environ  neuf  lieues  de  son  em- 
bouchure, un  fort  carré,  en  maçonnerie 
de  brique,  flanqué  de  quatre  bastions,  et 
qui  fut  nommé  le  fort  James ,  en  honneur 
du  roi  Jacques  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône  d'Angleterre.  Ce  fut  quatre  ans 
après  sa  construction  que  le  roi  James 
perdit  la  bataille  de  Boinç,  et  un  trône 
où  les  Stuarts  ne  purent  plus  remonter. 

La  roche,  sur  laquelle  fut  construit /ce    1^  y^e  7  ^ 
fort,  forme  un  trapèze  de  soixa^nte  -  dix  :         Va* 
toises  de  longueur ,  sur  trente-six  toises  de  ■ 
largeur  moyenne.  Trois  de  ses  angles  sont 
défendus  par  des  batteries    circulaires  à    \ 
fleur  d'eau,  percées  chacune  de  huit  em-    j 
brasures. 

Le  fort  occupe  le  milieu  de  ce  trapèze  ^ 
ses  quatre  lignes  intérieures  n!ont  guèreç 
que  quinze  toisés  de  longueur   chaçun:ej 
ce  qui  donne  une  surface  dé  deux  cent  . 
vingt  -  cinq  toises  ,  occupée  par  les  loger 
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mens  du  gouverneur  et  des  officiers,  par 
une  citerne ,  un  four,  un  magasin  à  goudre^ 
quelques  autres  magasins  et  des  corps-de^ 
garde. 

Les  courtines  de  ce  fort,  qui  n'ont  pas 
dé  terre-plein ,  ont  chacune  six  toises  de  lon- 
-gueur ,  tandis  que  le  développement  d'un 
flanc  et  d'une  face  de  bastion  e^  de  onze 
toises.  Les  cases  de  soldats,  celles  des  nègres, 
les  forges  et  les  hangards,  occupaient  Texte* 
rieur  du  fort ,  qu'il  eût  mieux  valu  cons- 
truire suivant  un  tracé  circulaire. 

Le  comte  déGênes ,  commandant  une  es- 
cadre française,  prit  le  fort  James  en  iGgS, 
en  fit  sauter  les  fortifications  et  chassa  les 
Anglais  delà  Gambie.  Ils  y  rentrèrent  par  la 
paix  de  Riswick ,  en  1697.  M.  de  la  Roque 
les  en  fit  sortir  encore  en  1703  ,  et  ruina 
leur  fort  et  leurs  comptoirs.  D'autres  vicis- 
situdes semblables  eurent  encore  lieu  de- 
puis, et  en  1779,  ^^  ^^^^  James  fut  de 
nouveau  pris ,  par  M.  de  Pontdeveze ,  capi- 
taine de  vaisseau,  chargé  de  détruire  les. 
établissemens  anglais  sur  la  côte  d'Afriqueb 
J'ai  eu  lieu  de  reconnaître,  en  1786,  l'exac- 
titude avec  laquelle  cet  excellent  officier 
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avait  exécuté  ses  ordres;  car  il  n'y  avait, 
ni  au  fort  James ,  ni  au  fort  de  Bence ,  dans 
la  rivière  de  Sierra-Léone ,  un  seul  maitra 
mur  qui  ne  fût  lézardé. 

Les  droits  respectifs  des  Français  et  des 
Anglais,  dans  la  Gambie ,  furent  réglés  àf 
notre  désavantage  à  la  paix  de  1783.  Nous 
jouissions  autrefois  de*  la  liberté  de  navi- 
guer dans  toutes  les  parties  de  ce  fleuve  j 
mais  alors  nos  pouvoirs  furent  restreints,  à  la 
partie  de  son  cours  inférieur ,  comprise  entre 
son  embouchure  et  le  fort  James ,  et  nos 
navires  ne  purent  plus  remonter  au  delà 
de  la  ligne  de  ce  fort. 

Les  Anglais  restés  maîtres  de  la  navi- 
gation de  la  Gambie  ,  depuis  cette  ligne 
de  démarcation  jusqu'à  ses  sources  ,  for- 
nlèrent  un  grand  nombre  d'établissemens 
sur  5es  deux  bords  ;  et  suivant  les  rensei- 
gnemens  que  j'ai  pu  me  procurer  en  1786, 

les  avantages  àe  leur  commerce  dans  cette 

r  • 

rivière ,  pendant  les  trois  premiers  mois  de 

cette  année,  et  pendant  l'année  1785,  pou- 
vaient «'évaluer  à  près  de  six  millions  de 
France. 
Resserré  entre  la  ligne  de  démarcatioû  j^^;^y«"«»  *• 
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fiouteftue  par  le  fort  James  et  Tembou- 
chure  du  fleuve,  Albréda  s'était  offert  na- 
turellement pour  rétablissement  d'uncomp 
toir  français  principal.  Ce  grand  village 
avait ,  de  tout  tems  ,  été  une  escale  fran- 
çaise :  l'ancienne  compagnie  des  Indes  y 
lavait  un  établissement;  et  les  JMandings 
du  royaume  de  Bttrra  s'étaient  toujours 
montrés  nos  amis. 

Le  royaume  de  Barra,  situé  sur  la  rive 
droite  "et  à  Tembouchure  de  la  Gambie, 
est  borné  au  Nord  par  les  états  du  Bur- 
Salum  et  de  KoUar  ;  au  Gmchant ,  par 
l'Océan  ;  au  Midi  ,  par  le  fleuve  ;  et  au 
Levant,  par  le  territoire  de  Badibou. 

L'étendue  des  états  du  roi  de  Barra 
ïi'est  que  de  dix-huit  lieues  en  longueur^ 
sur  quatorze  lieues  de  largeur  liioyenne, 
ce  qui  donne  une  surface  de  deux  cent 
cinquante  -  deux  lieues  carrées;  mais  les 
tei'res  de  ce  petit  état  sont  fertiles,  ses  vil- 
lages sont  nombreux  et  considérables,  ses 
habitans  ont  un  caractère  intelligent ,  actif 
et  très  -  propre  au  commerce  ;  et  l'on 
estime  sa  population  à  deux  cent  mille 
individus. 
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jLes  royaumes  de  Barra ,  de  Rollar  et 
de  Badibou  furent  fondés  par  la  première 
de  ces  colonies  mandings ,  qui  descendirent 
des  sources  du  fleuve  pour  s'établir  vers  son 
embouchure.  Les  Mandings  de  la  Gambie, 
ont  conservé  la  tradition  de  cet  événement, 
et  voici  comme  ils  le  racontent. 

Au  commencement  de  la  dixième  année  tJ;^SJt'''^Z 
de  Thëgire  ,  Amari-Sonto ,  célèbre  guer-  ur"îde*B«diw 

^  bou  ,  par  Ama- 

rier  manding,  descendit  de  Tintérieur  des  ;i,?Mti^jr 
terres  de  T  Afrique,  à  la  tête  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  armé^  ,  et  suivi  d*un  grand 
nombre  de  femmes  et  de  *Marabouths  ;  il 
ravagea  tous  les  bords  septentrionaux  de  la 
Gambie  ,  arriva  vers  l'embouchure  du 
fleuve ,  livra  plusieurs  batailles  au  roi  de 
Salum ,  et  resta  maître  enfin  des  terri- 
toires de-  Barra ,  de  KoUar  et  de  Badibou. 
Il  eut  encore  plusieurs  années  de  guerre 
à  soutenir ,  ayant  de  rester  paisible  pos- 
sesseur des  contrées  qu'il  avait  conquises  ; 
niais  à  la  faveur  des  renforts  qui  lui  arri- 
vèrent du  pays  manding,  il  sut  s'y  main-  / 
tenir. 

ve  fondateur    des   premières   colonies  \ 
fiiandings  qui  s'établirent  sur  les  bords  da    * 
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fia  Gambie,  fut  à  la  fois  intrépide   guer- 
I  rier  ,  bon  politique  ,  et  habile  négociant  ; 
'  cet  homme  intelligent  et  brave  ,  sut  ob- 
tenir la  protection  des  Européens  qui  fré- 
quentaient cette  rivière  ;  et  en  échange  des 
captifs  et  de  For  quHl  leur  vendait ,  il  se 
procura ,  des  sabres ,  des  fusils  ,  des  balles 
et  de  lapoudre  ;  avec  ces  moyens ,  il  se  fit 
i-^  reSouter  des  lolofs  et  du  Bur-Salum  ,  et 
força  ce  prince  de  lui  faire  irrévocable- 
ment, la  cession  de  ses  conquêtes  ,  qu'à 
sa  mort  se  partagèrent  ses  trois  fils. 

C'est  à  l'aîné  que  resta  le  royaume  d© 
i  Barra,  et  ses  descendons  y  régnent  encore; 
j  la  famille  du  fils  aîné  d'Amari  Sonko  ,  y 
]■  existe  ,  partagée  en  cinq  branches  ;  les 
'  aînés  de  chaque  branche  héritent  successi- 
1  vement  de  la  royauté ,  et  à  l'époque  où 
I  j'étais  à  Albréda ,  l'héritier  présomptif  était 
un  nègre  nommé  Sonko-^ri  >  cousin  du 
roi  régnant. 

Ce  roi  était  âgé  de  vingt-six  ans ,  sa  phy- 
sionomie était  épaisse  ,  grossière  et  ridi- 
cule ,  sa  conduite  et  ses  raisonnemens  ab- 
surdes, et  sa  vie  crapuleuse. 

Il 
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Il  passait  toutes  ses  journées  ,    entouré  i 
d'une  troupe  de  jeunes  gens  de  son  âge^ 
de  tous  les  baladins  ,  de  tous  les  griots  ,  et  i 
de  toutes  les  griotes  du  pays  ;  enfin  pour  ( 
donner  une  idée  complète  de  ce   priqce  ! 
extravagant  ,  il  s'enivrait  avec  nos  mate- 
lots, qui,  à  Tenvi  les  uns  des  autres,  sa 
divertissaient  tous  les  jçurs ,  du  plaisir  dô 
le  faire  boire ,  jusqu'à  perdre  la  raison. 

Dès  les  premiers  mois  de  son  règne,  ses 
peuples   virent  bien  qu'il  ne  pouvait   ré- 
gner; ils  ne  le  dëposèr^ent  cependant,  pas  ; 
ils  lui  laissèrent  son  titre  de  roi.  <c  Qu'il 
règne,  dirent-ils,  dans  son  enclos  royal  avec 
ses  favoris ,  sur  ses  esclaves  ,  sur  ses  bala- 
dins,  sur  ses  concubines  ;  mais  il  ne  peut 
conduire  sagement  nos  affaires  ;  il  faut  le 
mettre  en  tutelle.  »  Et  malgré  les  efforts 
d'un  parti  qui  s'était  emparé  de  lui,  et  à 
la    tête    duquel  s'était    mis  l'alkier   d'Al- 
bréda  ,  la  famille  du  roi  ,  les  chefs  des  ' 
villages,  et  le  peuple,  s'assemblèrent,  et: 
ils  nommèrent  pour  administrer   le  gou** 
vernement  du  pays,  Ali  Sonko,  oncle  du  < 
roi  fou ,  qui  fut  déclaré  et  reconnu ,  régent, 

Tome  II,  *  L 


f  . 
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f  du  royaîiine  de  Barra ,  avec  toute  Tauto- 
\  rite  souveraine. 

En  1 786  Ali-Spnko/gouvernait  le  royaume 
j  de  Barra  depuis  sept  ans ,  avec  toute  Tin- 
I  telligence ,  toute  la  sagesse ,  toute  la  pru- 
[     dence  d'un  honyne  éclairé  de  TEurope. 

11  était  alors  âgé  de  soixànte-cînq  ans, 
d'une  taille  haute,  droite  et  niajestueuse. 
Sa  physionoinie  était  régulière  et  agréable; 
on  y  voyait  Tesprit  et  la  prudence,  qui  dis- 
tinguent en  général^  la  nation  mânding; 
aucune  ride  ne  sillonnait  son  visage;  ses 
yeux  étaient  grands ,  vifs  et  doux  ;  sa  bou- 
che bien  dessinée  était  encore  ornée- des 
plus  belles  dents  ;  soii  caractère  estimable 
était  plein  de  bienveillance  et  d'énergie; 
tout  annonçait  dans  ce  prince  nègre ,  on 
homme  supérieur,  et  toutes  ses  actions 
étaient  réglées  par  la  sagesse. 

Son  maintien  presque  toujours  grave, 
tie  l'empêchait  pas  d'être  aimable,  et  même 
d'être  gai  ;  mais  sa  satisfaction  ne  se  dé- 
montrait jamais ,  que  par  un  sourire  doux 
et  léger.  11  aimait  les  Français  ;  il  était  sen- 
sible aux  bons  procé/iés ,  et  disposé  à  l'a- 
mitié. J'en  ai  reçu  plusieurs  preuves  ûon 
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équivoques,  pendant  mon  séjour  dans  la  ' 
Gambie,  et  dans  les  fréquentes  relations  ; 
que  j'ai  eues  avec  lui ,  pour  tégler  les  condî* 
tions  et  les  affaires  relatives  au  rétablis-  ^ 
sèment  du  comptoir  d'Albréda ,  je  n*ai  j 
jamais  eu  qu'à  me  louer  de  sa. prudence  et  i 
de  sa  loyauté.  \     . 

Très-pur  dans  ses  mœurs ,  et  fort  scru-  ) 
puleux  observateur  du  cu}te,de  la  reli- 
gion de  Mahomet ,  dont  il  suivait  la  loi ,  - 
les  premiers  rayons  du  soleil  le  trouvaient 
tous  les  jours ,  prosterné  dans  son  jardin  ,  le 
visage  tourné  au  Levant ,  environné  de  ses 
femmes,  de  ses  enfans,  de  ses  esclavesdont  il 
était  tendrement  chéri ,  et  célébrant  avec 
une  grande  ferveur,  là  prière  du  matim 

Albréda,  situé  comme  on  Ta  déjà  dit,  A«>rwà. 
sur  la  rive  septentrionale  de  la  Gambie  ^ 
au  Nord-Ouest ,  et  à  la  distance  de  mille 
toises  du  fort  anglais  James,  est  un  grand 
village  du  royaume  de  Barra ,  coniposé  de 
plus  de  douze  cents  cases ,  pt  dont  la  popu*  ^ 

lation ,  tant  en  Nègres  libres,  qu'en  Ne-  s 
grès   esclaves   et   captifs  ,    se  montait  eu 
1786  ,  à  plus  de  sept  mille  individus  de 
tout  sexe  et  dé  tout  âge. 

*   .  La 
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Ce  village  occupe  sur  les  bords  du  fleuvç,: 
une  surface  de  plus  de  six  cents  toises 
de  longueur  ,  sur  une  largeur  à-peu-près 
égale  ;  il  est  distribué  en  rues ,  en  carre- 
fours et  en  places;  tous  les  enclos  sont 
fermés  par  des  clôtures  en  bois,  recouvertes 
de  paille,  et  tous  les  quartiers  sont  en- 
tourés de  fortes  palissades. 

*  Les  Nègres  mandings  de  la  Gambie, 
construisent  en  général  leurs  maisons  d'une 
manière  plus  solide  et  plus  commode  que 
les  lolofs.  Les  cases  d'Albréda  sont  presque 
toutes  carrées  ,  composées  d'un  rez-de- 
chaussée  formé  en  charpente ,  dont  les  vides 
sont  remplis  par  une  terre  argileuse  bien 
pétrie  et  bien  serrée  ;  les  parois  intérieures 
et  extérieures  sont  revêtues  de  la  même 
terre,  sur  une  épaisseur  de  six  pouces;  et 
cette  argile  bien,  battue ,  prend  bientôt  la 
dureté  et  la  çolidité  de  la  brique  cuite  au 
soleil ,  et  résiste  fort  longtems  aux  injures 
du  tems  ;  le  toît  est  construit  en  charpente 
et  recouvert  de  paille ,  de  mil  ou  de  riz. 
Toutes'les  maisons  des  hommes  libres , 
sont  construites  ainsi  ,  et  les  cases  rondes, 
en  paille ,  soat  habitées  par  les  escl^ves^ 
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AU-Sonko,  régent  du  royaume  de  Bai-ra, 
habitait  Albréda,  et  occupait  un  grand  ter- 
rain à  Textrêmité  orientale  du  village. 

Au  Nord ,  sont  deu^  grands  quartiers , 
séparés  et  isolés ,  et  tous  deux  fermés  et 
retranchés  par  une  double  enceinte  dé 
pieux  jointifs,  de  huit  pieds  de  hauteur; 
Tun  renferme  les  magasins^  où  chaque  fa- 
mille conserve  ses  provisions  de  mil ,  de 
maïs ,  de  riz  et  d'autres  denrées  de  sub- 
sistance ;  ces  magasins  ont  des  portes  ,  -et 
des  sortes  de  serrures  en  bois  ,  dont  les 
formes  et  les  secrets  sont  très- variés.  L'autre 
quartier,  c'est ' le  cj^amp  des  sépultures;  il 
est  planté  d'arbres ,  et  de  lianes  presque 
toujours  fleuries.  On  y  voit  des  espèces  de 
mausolées ,  entretenus  avec  beaucoup  de 
soin;  les  Mandings  honorent  la  mémoire 
de  leurs  ancêtres ,  et  ils  ont  un  grand  res- 
pect pour  les  tombeaux  de  leurs  pères.  Des 
gardes  veillent  sans  cesse  à  la  sûreté  de 
ces  deux  enclos.  4 

Sous  l'autorité  suprême  d'Ali-Sooko,  le 
village  d'Albréda  était  gouverné  par  un 
chef,  qui  portait  le  titre  de  grand  altier, 
parce  qu'il  était  le  premier  ou  le  grand 
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alkier  de  l'Etat ,  et  ïl  ^vait  sous  lui  quatre 
maîtrçs  de  quartier. 

Tel  est  Tordre  et  la  police  de  tous  1q5 
villages  du  royaume  de  Barra;  et  les  places 
d'alkiers,ou  maîtres  des  villages,  sont  héré- 
ditaires. La  plus  importante  de,  toutes  est 
celle  d'alkier  d'Albréda ,  parce  que  c'est 
d^s  ce  village,  qu'est  établi  le  çonîptoir 
français;  que  tous  les  marchands eç  trsaitj9 
y  font  leur  résidence  :;  et  qqe  par  sa  di- 
gnité ,  il  est  le  gr^nd  alkier  du  royaume* 

JL.'in^nsé  Bai-Son^o  >  habitait  le  village 
de  Barra-Inding ,  prèsddla  pointe  de  B^rra  ^ 
qui  est  plus  peuplé  Qpcore  qu'AJbréda , 
et  qui  porte  le  titre  de  village  royal,  parce 
î^^e  de  tpi^t  'tepus ,  le^  roi?  ,'à  raison  de  leur* 
dignité  >  y  possédant  un-  domaiae  ,  y  oa^ 
l  fait  leur  résidence. 

Le  territoirje  du  royaume  de  Ba^ra  est  eji 
général  défriché  et  cultivé.  On  y  yçit  qjxpl^ 
;  q^es  belles,  forêts  ;  mais  elles  n'occupent  pas 
1§  huitième  partie  d'un  terrain ,  un  peu 
marécageux  à  la  vérité  ,  n^ais  cependant 
extrêmement  fertile,  et  dont  les  çéçoites  ^ 
quoiqu  achetées  p^vAp  trè^-légers  |rava«;x:  ^ 
«ont  d'une  grande  abond^nçç. 
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Les  Mandîngs  du  Barra  ^  comme  ceui 
du  Rpllar  et  du  Badibou ,  sont  de  beauît 
hommes  ;  leur  taille  ordinaire  est  de  cinij 
pieds  cinq  à  six  pouces*;  mais  on  en  voit 
beaucoup  qui  sont  plus  grands ,  et  le  grané 
alkier  d'Albréda  ^,  qui  avait  près  de 
soixante-dix  ans  ,  et  dont  la  barbe  et  les 
chevaux  étaient  tout  blancs  ,  avait  près*  de  ; 
six  pieds  de  haut.  '     ^ 

Les  traits  des  Mandings  sont  plus*  fins 
que  ceux  des  autres  Nègres ,  ils  ont  aussi  le 
visage  plus  long  ;  ils  sont  tous  2;élés  mâho-^ 
métans;  fort  actifs,  fort  intelligensetfor? 
rusés  dans  les  affaires  de  commerce  ;  é* 
cependant  leur  caractère  général  est  hdéptJ 
talier  ,  bienfaisant  et  très  -  sociable  ;  leu^# 
femiïies  sont  très- vives,  spirituelles ,  boirrie;^ 
et  fort  agréables. 

Ces  Nègres  entretiennent  des  relation* 
suivies  avec  le  pays  manding ,  dont  ils  sont 
originaires  ,'  et  leurs  liaisons  s'étendent  au 
loin  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Les  bornes  dans  lesquelles  je  suis  forcé 
de  me  tenir  renfermé,  ne  me  permettent  pias? 
de  în'étendre  en  beaucoup  de  détails,  sur 
les  contrées  et  les  habitans  des  bords  de  fef 
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Gambie  ;  je    me   réduirai  donc  aux  cir- 
constances relatives  au  rétablissement  du 
comptoir  d' A Ibréda, 
dr':ï'\t'4:i-    E"   ^7^4  y   l'alkîer  d*Albréda  ,  vieillard 
••  *7^'        ^vide  ,  dur  et  fort  intrigant",  enviant  l'au- 
torité d'Ali  Sonko,  s'était  mis  à  la  tête  d'un 
'      parti  pour  ruiner  le  crédit  du  régent ,  et 
s'emparer  au  nom  de  l'insensé  Bai-SoDikô, 
du  gouvernement  et  des  affaires. 

Ali-Sonko  ,  dont  la  conduite  était  pru- 
.-  dente  et  sage  ,  était  aimé  et  estimé  des  mar- 
chands français  :  pour  les  aliéner  ,  Talkier 
exigea  tout-à-coup  des  droits  nouveaux  , 
aussi  exagérés  qu'ils  étaient  injustes;  et  sur 
le  refus  que  firent  nos  marchands  de  les 
acquitter,  ils  furent  insultés,  et  quelques 
vols  furent  commis. 

Pendant  l'été  de  cette  même  année  1784, 
des  gens  de  l'équipage  de  la  corvette  la 
Blonde  en  relâche  dans  la  Gambie ,  essuyè- 
rent aussi  quelques  violences,  à  la  vérité 
provoc|tiées. 

JEnfin  au  mois  de  décembre  ,  un  capi- 
taine marchand  mourut  à  Albréda.  L'al- 
kier  prétendit  que^  sa  succession  était  dé- 
volue au  roi,  et  s'empara  de  ses  effets  au 
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nomade  Bai-Sonko,  avec  lequel  il  partagea 
ces  dépouilles. 

Le  régent  n'avait  pu  prévenir  ni  empê- 
cher ces  excès ,  dont  les  Français  en  traite 
étaient  indignés;  mais  il  envoya  un  homme 
de  confiance ,  au  gouverneur  du  Sénégal , 
pour  lui  faire  part  des  intrigues  et  des 
'  entreprises  de  Talkier ,  et  pour  Tengager 
à  se  rendre  lui-même  à  Albréda  poiir  exi- 
ger justice  et  réparation. 

M.  de  Répentigny  encore  en  place  alors,  ^ 
ne  put  se  rendre  dans  la  Gambie ,  que  dan^ 
les  premiers  jours  de   mars   1786  ,  après 
avoir  terminé  le«  aflFaires  de  Salum. 

Ilrestahuit  joursà  Albréda;  il  eut  plu* 
sieurs  conférences  publiques  et  solemnelles 
avec  le  roi  ;  avec  Ali-Sonkd ,  avec  le  grand  al- 
kier,  et  les  autres  chefs  du  royaume  de  Barra, 
en  présence  du  peuple  asseriiblé  ;  mais  les 
intrigues  de  Palkier  d'Albréda  prévalurent. 

M.  de  Répentigny  rife  put  rien  conclure; 
il  eut  la  prudence  d'éviter  un  éclat  et  une 
rupture  ,  que  les  Anglais  désir aieiit ,  qu'ils 
provoquaient  peut-être  ,  pour  empêcher  le 
rétablissement  d'un  comptoir  français  dani 
le  fleuve;  et  il  retourna  au  Séiîégal, 
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Le  régent  Ali-Sonko  ,  dont  la  fîchesse , 
éteit  bien  plus  considérable  ,que  celle  du 
roi  et   que  celle  du  grand  alkier ,  et  qui . 
par  sa  sagesse ,  sa  capacité ,  et  son  carac- 
^^.^"^      l      tère,  jouissait  de   l'estime  de   sa  nation, 
|t  '        travailla  pendant  l'année  1785  à  fortifier 
•^  '  son  autorité  ;  il  réussit  à  ruiner  les  intri- 

gues du   grand  alkier,  et  tout  était  bien' 
préparé  pour  le  succès  des   négociations 
dont  j'étais  chargé  ,  quand  nous  arrivâmes 
à  Albréda ,  où  Ali-Sonko  nous  attendait 
avec  impatience. 

Dès  que  notre  corvette  eut  placé  ses 
ancres  au  mouillage  d' Albréda ,  nous  nous 
rendîmes  M.  4e"Brach  et  moî  ,  chez  le 
régent,  qui  pous.r^çut  comme  nous  avions 
lieu  de  l'espérer  ;  et  dans  la  première 
conférence  que  nous  eûmes  avec  lui,  il 
nous  donna  tous  les  éclaircissemens  que 
nous  pouvions  désirer,  pour  le  succès  de  , 
notre  mission. 

Chargé  particulièrement  des  aÇaires  re- 
latives aux  intérêts  de  notre  conunerce  ,  et 


du  rétablissement  de  notre  comptoir ,  jene  î 
restai  pas  à  bord  ,  et  je  louai  à  Albréda ,  i 
d'un  mulâtre  nommé,  la  Feuill^  y  fils  d'un    j 
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employé  de  Tancienne  compagnie  des  Indes, 
on  enclos  contenant  une  petite  maison  fort 
commode  et  deux  cases.  *^^  '^     \a 

Ce  logis  voisin  du  quartier  du  régent, 
et  situé  fort  agréablement,  avait  la  vue 
de  la  rivière  et  de  ses  bords  méridionaux 
couverts  de  bois,  de  pâturages,  de  villages. 
Cette  vue  formait  un  tableau  perpétuel- 
lement animé ,  par  les  navires  qui  se  croi- 
sent, et  qui  naviguent  à  pleine  voiles ,  et  par 
l'immense  quantité  des  pyrogy  es  desNègres, 
qui  traversent ,  qui  circulent  sans  cesse' 
sur  c6  magnifique  canal ,  et  quêtes  rela- 
tions de  commerce  et  l'intérêt  de  vendre 
leurs  denrées  ,  appellent  incessamment/ 
aux  comptoirs  anglais  et  français,  qui 
sont  tous  les  jour^  les  reridez  -  vous  des 
noirs  d'un  grand  nombre  de  nations  diffé- 
rentes. '-  :   r^     - 

La  premi^e  semaine  se  passa  en  con- 
férences très -fréquentes  avec  te  régent, 
dont  j'obtins  la  confiance  et  l'amitié ,  et- 
dont  les  bonpes  et  sincères  intentions ,  se 
démontraient  avec  toute  la  loyauté  pos- 
sible. .  * 

Quand  tout  fut  disposé  au  gré  de  no3 
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espérances,  il  me  dit  de'  demander  une 
conférence  royale  à  Barra-Inding.  Nous  la 
demandâmes;  et  le  la  avril  nous  nouf 
rendîmes  à  cheval,  M  de  Brach  et  moi, 
V  au  village  royal,  menés  par  Ali-Sonko. 

Nous  étions  escortés  par  un  détachement 
de  douze  hommes  des  troupes  de  la  cor 
vette;  et  nous  entrâmes  à  Barra-lnding, 
tambour  battant. 

Conduits  par  le  régent ,  notre  enffée 
dansTenclos  du  roi  n'éprouva  aucune  diffi- 
0  culte;  nous  y  trouvâmes  l'extravagant  et 
ridicule*Bai  -  Sonko ,  assis,  sur  le  sable, 
à  la  porte  de  sa  case ,  ejitouré  de  bala- 
dins," de  griotes,  de  jeunes  gens,  de  ma- 
,  telots  anglais  et  français.  Il  régnait,  dans 
cette  cour  un  désordre ,  un  tumultç  in- 
croyables, augmentés  encore  par  le  bruit 
des  musiciens ,  qui  ne  cessèrent  leur  bar- 
bare musique,  que  quand  le  régent j  d'un 
ton  de  gravité  et  d'autorité ,  eut  averti  le 
roi  de  les  faire  taire. 

Forcé  de  Ifes  faire  retirer,  Bai  -Sonka 
ordonna  que  ceux  dont  il  était  eptouré, 
s'éloignassent  de  lui;  il  donna  cet  ordrô 
d'ua  ton  $i  emporté^  avec  de&  gestes  et 
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8es  manières  si    bizares ,  qu'il  était  diffi- 
cile de  n'en  pas  rire.  La  figure,  le  ton  ,  la       4^^.%  ^/ 
contenance ,  le  langage  de  cette  majesté  '^  5 

nègre,  étaient  absolument  d'accord;  tout      ?>,*' •  "^  ^ 
dans  Bai  -  Sonko  démontrait  sa  folie ,  sa 
sottise  et  son  absurdité;  et  jamais  la^  royau- 
té n'avait  été  placée  sur  une    tête   plus 
insensée. 

Dans  cette  conférence  royale,  il  fut 
convenu  .que,  le  j4  avril ,  le  roi  et  le  régent 
tiendraient  des  états-généraux,  c'est  à-dire,  \ 
une  assemblée  publique  et  générale  des 
chefs  et  des  notables  du  royaume  de  Barra , 
dans  la  place  du  grand  Pajaver  ojj  Palabre 
royal,  et  que  là  nous  traiterions  en  pré- 
sence du  peuple ,  de  la  réparation  des  griefs 
dont  se  plaignait  le  gouvernement  fran- 
çais, et  du  rétablissenaent  de  notre  comp- 
toir. 

Ces  états -généraux  furent  tenus  le  14 
avril,  comme  cela  avait  été  convenu;  et 
M.  de  Brach  et  moi ,  accompagnés  de  plu- 
sieurs officiers  et  employés  de  la  corvette,  de 
nos  truchemans,  et  d'un  grand  détachement 
de  soldats  armés,  nous  ^rrivânies  à  Barra- 
Inding  à  huit  heures  du  matin.  Nous  étions 
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tous  en  grande  tenue  ;  et  nous  avions  rendu 
notre  cortège  aussi  brillant   et  aussi  im 
posant  qu'il  avait  été  possible. 

Le  roi  nous  attendait  assis  sur  son  trdne, 
ayant  à  sa  gauche  Je  régent  Ali-Sonko;  à 
ses  pieds  le  grand  alkier  d'Albréda  et  les 
membres  de  la  famille  royale;  autour  de 
lui ,  les  autres  alkiers  et  les  notables  de 
Tétat.  ;        * 

Ces  sortes  d^états-généraux ,  ou  de  pala- 
vers  royaux ,  se  tiennent  en  plein  air,  dans 
la  grande  place  de  Barra-lnding. 

Une  estrade  élevée  de  quatre  pieds,  à 
laquelle  on  montait  par  six  marches ,  était 
placée  sous  les  rameaux  toufius  d'un  grand 
et  bel  arbre,  dont  les  feuilles  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celles  du  pla- 
.  tane ,  mais  qui  sont  beaucoup  plus  larges. 
Cette  estrade  couverte  d'une  toile  bleue, 
formait  le  trône  du  roi ,  et  pouvait  rece- 
voir quatre  personnes.  Le  roi  et  Ali-Sonko 
en  occupaient  le  milieu;  M.  de  Brach, 
placé  à  la  droite  du  roi ,  et  moi  à  la  gaucb^^ 
du  régent ,  nous  occupâmes  les  ^eux  autres 
places. 

On  avait  formé  autour  de  ce  trône  uw 
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Mceinte  eii  bois ,  de  quatre  pieds  dé  hau* 
teur,et  de  soixante  pieds  de  diamètre.  Les 
alkiers,  les  grands,  les  notables  du  Barra, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  nous  avaient  ac- 
compagnés, se  trouvaient  dans  l'enceinte; 
'  et  le  peuple  était  en  dehors,  rassemblé  ea 
foule,  et  au  nombre  de  plus  de  dix  mille 
individus. 

Le  roi  était  habillé  d'un  pantalon  rouge 
de  drap  écarlate ,  largement  galonné  d'or. 
Il  avait  un  gilet  de  satin  jaune ,  couvert 
de  quatre  rangs  de  boutons  d'argent ,  en 
forme  de  grelots.  Une  robe  -  de  -  chambre 
de  toile  peinte ,  fond  jaune,  à  grandes 
fleurs  rouges,  et  doublée  de  tafetas  rouge. 
Autour  du  cou ,  une  grande  et  grosse  cra- 
vatte  de -mousseline  ,  dont  les  deux  bouts 
garnis  d'une  grossière  dentelle  ,  pen- 
daient sur  sa  poitrine.  Sa  coëffure  était 
composée  du  bonnet  manding  ;  mais  il 
y  avait  ajouté  la  magnificence ,  de  se  mettre 
autour  de  la  tête  tine  longue  pièce  de 
tafetas  violet ,  dont  les  bouts  garnis  de 
franges  d'or  faux ,  retombaient  en  avant 
des  épaules,  de  la  longueur  de  dix -huit 
pouces  ;  enfiu ,  il  était  chaussé  de  mule* 
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de  marroquin  jaune.  Ali  Sonko  était  hsLié 
bilié  dans  le  costume  de  sa  nation ,  de 
deux  belles  pagnes  de  toile  ti'ès-fine  de 
coton  ,  bleu  turquin  ,  rayée  de  bandes 
rouges;  il  était  coëffé  du  bonnet  manding 
de  toile  bleue,  brodé  en  soiè^  et  chaussé 
de  mules  de  marroquin  rouge. 

Malgré  l'air  et  le  costume  singulier  du 
rôi,  qui  cependant  dans  cette  circonstance , 
se  conduisit  avec  toute  la  décence  ^  dont 
il  était  capable ,  cette  assemblée  avait  lui 
caractère  imposanj.  *  \ 

Elle  dura  quatre  heures  et  demie.  JVI.  de 
Brach  parla  le  premier;  je  parlai  en- 
suite ,  et  développai  le  sujet  de  notre  voyage. 
Nos  discours  furent  répétés  et  explicjués 
par  nos  interprêtes.  Le  roi  parla,  et  son 
discours  fort  court  fut  très  -  absiirde.  Le 
régent  prit  la  parole  après  le  roi,  et  du 
meilleur  ton  ,  dit  les  meilleures  choses. 

Le  plus^rand  silence  régnait  dans 
cette  grande  assemblée:  le  peuple  écou- 
tait avec  la  plus  grande  attention  ;  et  M.  de 
Brach  et  moi ,  nous  gardions  toute  la  gra- 
vité convenable  aune  cérémonie- aussi  au- 
thentique.  Le  roi  avait  répondu  au  dis- 
cours 
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tours  de  M.  de  Brach,  et  son  interprète  • 
avait  expliqué  ^^^  paroles  :  le  régent 
répondit  A  mon  discours ,  et  pendant  que 
son  interprête  l'expliquait  ,  il  prit  grave- 
ment ma  main  droite,  y  plaça  un  .fruit, 
qu'au  tact,  je  jugeai  devoà-  être  une  espèce 
de  grand  maron  ;  et  gardant  le  même  5é*> 
rieux,  il  replia  mes  doigts  sur  ce  qu'il  m'a- 
vait donné  ;  et  moi  ,  gardant  autant  de 
gravité  que  lui,  etsans  m'assurer  du  pré- 
sent qu'il  m'avait  fait,  je  le  mis  dans  la 
poché»de  mon  gilet.  A  quelques  minutes 
de  là, et  de  la  même  uianiëre,  je  reçus  un 
second  présent  semiable.,  et  enfin  un  troi- 
sième, et  je  les  plaçai  de  même  que  le 
premier.  f 

Après  quelques  débats,  où  le  grand  alkîer 
se  montra  fort  contraire  aux  conditions  que 
je  demandais  pour  le  rétablissement  de 
notre  comptoir,  et  où  je  combattis  ses  mau^ 
v^ises  intentions  avec  beaucoup  de  force, 
Ali-Sonko  termina  ce  premier  palaljre  royal, 
dans  lequel  rien .  ne  fut  cont;lu  ;  et  le  roi 
convoqua  une  seconde  assemblée,  pour  le 
quinze  d'avril.  >  .    '  j 

Quand  nous  fûmes  réuui^  ^  M.  de  Brach 
Tome  IL  M 
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et  moi  y  nous  nous  confiâmes  réciproque- 
»  ment  les  présens  que  nous  avions  reçus , 
car  le  roi  TaTait  traité  de  mêo)^  que  je 
l'avais  été  par  le  régent;  c'étaient  de^ 
fruits  ,  cofu verts  d'une  peau  lisse  et  brune 
comme  celle  de^  marrons  d'Inde  :  ces 
fruits  étaient  plus  plats  ,  mais  bien  plus 
grands  que  des  marrons.  Nous  rimes  d'a^ 
bord  de  cette  munificence  royale  ,  mais 
bientôt  après  nous  apprîmes ,  que  ce  qu'on 
iioùs  avait  donnée  était  un.  témoignage  de 
grand  honneur  et  de  grande  distiirction. 
C'étaient  des  fruits  ^eles  Mandings  appel- 
lent koUa.,  qui  sont  fort  rares  ,  et  auxquels 
ild  attribuent  beaucoqpde  vertus  précieuses 
et  admirables. 

Le  second  palabre  royal  eut  lieu  •;  AH- 
Sonko  avait  tout  disposé  pour  le  succès  de 
nos  principales  demandes ,  tout  avait  été 
convenu  d'avance  entre  lui  et  moi .  et  il 
Votait  assuré  de  presque  tous  les  grands 
du  pays,  et  dés  gen«  les  plus  notables. 

En  vain  le  grand  alfcier  d'Albréda  fit  il  en- 
coredes  efforts  pour  retarder  le  rétablisse- 
ment de  notre  comptoir  ,  ses  intrigues 
échouèrent,  il  ne  fut  phis  écouté ,  et  j'obtins 
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non-seulement,  que  le  comptoir  français  se-  ' 
rait  reconstruit  de  nouveau  ,  mais  encore 
qu'il  occuperait  un  terrain  isolé  et  éloigné  - 
de  près  de  deux  cents  toises  au  couchant  du 
village  5  dans  une  situation  bien  plus  com* 
mode  5  bien  plus  sûre  et  ^lus  favorable  , 
que  celle  qu'occupait  celui  de  l'ancienne 
compagnie  des  Indes. 

Le  local  du  nouveau  comptoir ,  à  la  fa- 
veur des  augmentations  qu'Ali-Sonko  avait 
fait  accorder  ^  avait  quatre- vingts  toises  de 
longueur  ,  sur  une  largeur  presqu'égale^ 
ce  qui  lui  donnait  une  surface  de  près  de 
six  mille  quatra  cents  toises  carrées. 

Le  fleuve  bordait,  un  des  côtés  de  ce  ter- 
rain ;  par  l'avantage  de  cette   situation  , 
on  pouvait  y  construire  un  débarcadaire  j  ^ 
et  en  cas  d'insulte  grave  ou  d'attaque  .(le   \ 
la  part  de$  habitans,  se  ménager  uô^Ee?:   ! 
traite  assurée.  »    : 

Le  sol  en  était  gras  et  fertile ,  et  plusîeiïrf 
bo3quet«  de  ci tronniers>  de  limoniers  et  d'o* 
rangers,  qui  y  existaient  aloi's^^ans  soin^ 
et  dans  un  état  sauvage ,:  étment  la  pr«iv^ 
que  les  cultures  de  pur  agrément ,  y  réws^ 
«iraient  très-bien.  »%  ... 

.  M  SI 
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îl  fut  Stipulé  que  le*  commerce  français 
serait  libre  dans  tout  le  royaume  de  Barra, 
qu'il  y  serait  aidé  ,  favorisé,  et  protégé  ;  et 
que  le  roi  ,  ni  le  régent  ,  ni  Talkier  d'Aï* 
bréda  ,  ni  ceux  des  autres  lieux  où  nos 
marchands  voudraient  résider ,  n'auraient 
aucun  droit  à  prétendre,  sur  les  effets  et  les 
marchandises  des  Français  qui  pourraient 

.  mourir  ,  soit  d'accident*,  s'oit  de  maladies. 
Il  fut  stipulé  que  nous  pourrions  entre- 
tenir dans  notre  comptoir  un  résident  et 
tous  les  employés  que  le  service  pourrait 
exiger  ;  mais  nous  obtînmes  encore  qu'il 
serait  entouré  de  fossés ,  de  palissades  ou 
de  retranchemensen  terre,  que  nous  pour- 
rions y  construire  des  batteries  ,  et  y  en- 

,  tretenir  garnison. 
'  En  échange  de  ces  avantages ,  il  fallut 
sacrifier  les  ressentimens  fondés  sur  les 
griefs  dont  M.  de  Repenti  gny  avait  de- 
mandé la  réparation  en  1786  ;  il  fallut 
abannonner  aussi  la  restitution  de  la  suc- 
cession dy  marchand  français  ,  mort  à  Al- 
bréâaen  17H4,  et  que  le  grand  alkier  et  le 
r^i  s'étaient  partagée;  mais  en  faveur  de  ces 
sacrifices^  nou^  obtînmes,  que  quatre  enfans 
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des  premières  fAnilles  du  royaume  de  Barra 
seraient  livrés  en  otage  dans  Tils  de  Corée, 
pour  sûreté  de  Texécution  du  traité  que 
nous  avions  conclu  ]j  enfin  l'on  stipula  les 
droits  que  nos  marchands  seraient  tçnus  de 
payer  au  roi  ^  au  régent  et  au  grand  alkier , 
ainsi  que  les  coutumes  ,  que  le  gouverne- 
meflt  accordait  à  ces  trois  chefs,     i 

Telles  sont  les  circonstances  principales 
du  i:étabiissemént  du  comptoir  ff^nçais 
d'Albréda  en  1786  ;  et  dans  le  cours  des 
négociations  qui  ont  eu  lieu,  et  des  relations 
journalières  que  j'ai  eues  à  ce  sujet  avec 
Ali-^onko ,  je  n'ai  pu  que  me  louer  de  la 
loyauté  de  ce  prince  nègre;  je  n'ai  éprouvé 
de  sa  part  que  de  la  bienveillance  et  de 
l'amitié  ,  et  j'ai  eu  de  fréquentes  occasions 
d'estimer  son  caractère  ,  et  "d'admirer  la 
justesse  dé  son  esprit  naltirel ,  et  la  droiture 
de  son  ame. 

Il  faut  observer  ,  que  le  comptoir  d'Al- 
bréda ne  serait  éloigné  que  de  vingt- 
cinq  lieues  de  l'établissement  qu'on  pour- 
rait former  à  Joal ,  dans  le  petit  royaume 
du  Tin  possédé  par  le  Damel ,  et  de  vingt 
lieues  de  Cahone   capitale  du  Bur-Salv\jn  ;, 

M5 
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et  les  correspondances  de  ce  comptoir  avec 
Cahone  et  avec  Joal,  seraient  aussî*sûres  et 
aussi  actives,  que  les  circonstances  pour- 
raient le  demander. 

A  Albréda,  nous  formerions  aisément 
des  liaisons ,  sur  toute  l'étendue  de  la  rive 
droite  de  la  Gambie,  jusqu'à  la  hauteur  du 
pays  de  ^Bambouk. 

Nous  y  trouverions  les  plus  grandes  faci- 
lités ,  d'acquérir  des  terres  bonnes  et  fertiles 
et  d'y  former  un  grand  établissement  agri- 
cole; et  comme  lés  Mandings  sont  en  quel- 
que sorte  déjà  civilisés,  et  sujceptiblçs  de 
toutes  les  sortes  d'instruction,  il  est  vrai- 
semblable que  notre  exemple  et  nos  leçpns 
d'agriculture,  fructifieraient  parmi  eux. 

Enfin ,  cette  situation  nous  offire  tous  les 
moyens  les  plus  favorables  à  un  commerce 
avantageux ,  et  aux  succès  des  entreprises 
qui  auraient  pour  objet  la  civilisation  des 
peuples  de  cette  partie  de  l'Afrique  ,  et 
la  connaissance  des  contrées  centrales  de 
ce  continent. 

J'ai  dit  que  le  cadre  dans  lequel  je  suis 
forcé  de  me  tenir  renfermé ,  m'obligeait 
d^  borner  ces  renseignemens ,  sur  les  Man- 
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« 

dings  et  sur  1^  contrées  que. parcourt  la 
Gambie  ;  je  les  terminerai  par  les  détails 
qu'on  trouvera  éans  le  chapitre  suivant, 
«ur  Tinseçte  termite ,  dont  fat  observé  près 
d'Albréda  ,  "  avec  autant  d'attention  que 
d'admiration,  les  prodigieux  travaux. 
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DE    L'INSECTE    TERMITE. 

Ce  que  cest  que  V insecte  termite.  Les 
Français  le  désignent  sous  le  nom  de 
Fourmi  Blanche  ou  Fourmi  Prague- 
çague  5  V histoire  naturelle  sous  celui 
de  termes  ou  termite.  On  .voit  ces  in- 
sectes en  nombre  prodigieux  dans  les 
contrées  occidentales  de  V Afrique.  Us 
existent  dans  trois  états  dijférens  ;  dans 
Vétat  de  larve ^  dans  Vétat  de  nymphe^ 
et  dans  Vétat  de  mouche  allée ,  qui  est 
leur  état  parfait.  Roi  et  reine  des  ter- 
mites. Différentes  espèces  de  ces  insectes. 
Termites  de  Vile  St-Louis  du  Sénégal. 
.Pyramides  construites  en  terre  par  ves 
insectes ,  dans  le  bois  de  Lamaya  ,  aux 
environs  d'Albréda  dans  lejleuye  Gam- 
hra. 
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Dans  le  nombre  de  ceux  qui  se  plaisent 
à  la  lecture -des  voyages,  il  en  est  qui 
ignorent  l'existence  de  Tinsecte  termite  ^ 
qui  parait  appartenir  particuliè^|ment  à 
FAfrique. 

On  le  ,trouve,dans  presque  toutes  l'es 
contrées  occidentales  de  ce  continent  , 
entre  le  cap  Bojador  et  le  cap  Blanc.  IV 
existe  sur  les  bords  du  Sénégal  ;  mais  c^est 
près  d'Albréda  sur  les  bords  de  Fa  Gambie , 
que  je  Tai  vu  en  nombre  prodigieux,  qu^ 
j'ai  eu  occasion  de  l'observer  avec  ^tten- 

'  tion ,  et  d'admirer  la  force  et  l'instinct  que 
le  créateur  lui*a  donnés. 

Ces  piatits  animaux  offrent  à  l'attention 
dôil'observatcur ,  tant  de  motifs  d'étonné- 
ment  ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'en 
parler,  Ils  opèrent  dans  un  instant,  des 

'destructions  inconcevables;  et  ils  .élèvent 
desfmonumens  si  prodigieux,  si  isolidement 
construits ,  que  comparés  à  l'extrême  peti- 
tesse de  l'insecte  dont  ils  sont  l'ouvrage , 
ils  paraissent  plus  merveilleux  ,   que  les 


%: 


l86     VOYAGE    EN    A  F-R  I  Q  U  E  , 

jponumens  les  plus  considérables  de  riii- 
dustrie  humaine. 

Linée  nous  parle  de  cet  insecte  sous  le 

nom  lalin  termes  ^  et^.  Cuvieren  parle 

sous  le  nom   de  termite.    Le  vulgaire  la 

désigne  sous  celui  de  fourmi  vaguevague 

^      et  de  f(^mi  blanche. 

Les  termites  se  partagent  par  sociétés. 
Cfiaque  société  se  construit  un  nid  ,  et  à 
chaque  nid  appartient  une  quantité  innom- 
brable de  ces  insectes ,  qui  reconnaît  pour 
chefs,  un  roi  et  une  reine. 
Termîtet dM.  Lcs  tcftnites  cxîstent  dans  trois  ''états 
différens ,  et  dans  chacun  de  ces  états ,  ces 
petits  animaux  ont  de$  fonctions  et  46S 
formes  différentes. 

Le  premier  état  delà  Vie  du  termite  est 
celui  de  larve  ;  alors  il  n'a  qu'un  peu  plus 
.  de  deux  lignes  de.  longueur  ;  ^â  couj|^r 
est  d'un  blanc  de  farine  ;  il  a  six  petits 
pieds  5  trois  de  chaque  côté  ;  une  petite  tête 
sans  yeu<;  des  antênes  coni posées  de  pe- 
tites globules  jointives  qui  vont  en  dimi- 
nuant, et  des  mâchoires  courtes. 

Si  chaque  société  de  termite  pouvait  être 
comparée  .à  un  empire ,  on  pourrait  ap- 
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peïer  les  larves ,  les  ilotes  de  cet  empire  ; 
car  ce  sont  elles  qui  sont  chargées  de  tous 
les  travaux  de  construction,  du  soin  do 
tous  les  approvisionneipens  ;  ,ce  sont  elles 
qui  agissent  à  l'extérieur ,  et  dont  les  ex- 
cursions s'étendent  à  des  distances  incroya- 
bla6«  Ce  sont  ces  larves  qui  circulent  de 
toutes  parts ,  oft  par  des  conduits  souter- 
raine qu'elles  se  creusent  à  plusieurs  pieds 
au  dessous  du  sol ,  ou  quaijd  elles  voyag^t 
à  la  superficie,  c'est  sous  des  petites  voûtes 
qu'elles  construisent  avec  de  l'argile.  C'est 
dans  l'état  de  larve,  que  les  termites  fa- 
briquent des  nids,  en  forme  de  pyramides, 
de  dix  et  même  de  seize  pieds  de  hauteur, 
et  souvent  dé  cent  pieds  carrés  de  base.  Ce 
sbnt  ces  termites  larves,  qui  dévorent  et 
réduisent  en  poudre  impalpable ,  les  arbres 
les  plus  monstrueux ,  les  plus  fortes  pièces 
de  bois;  ce  sont  elles  qui,  dans  la  courte 
durée  d'une  nuit,  réduisent  en  charpie 
extrêmemfnt  fine ,  le  linge ,  les  habits  et 
mÉne  les  cuirs. 

Dans  ce  premier  état  de  la  vie  de  rin* 
secte  termite,  on  aurciit  quelque  droit  de 
l'appeler  le  fléau  de  J' Afrique ,  si  ce  grand, 
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pouvoir  de  dévastation  et  de  destruction  que 
Dieu  a  départi  à  ces  larves ,  n'avait  pas 
un  but  utile. 

• 

Ces  ilotes  aveugles,  n'attaquent  jamais 
les  bois  verts  et  sains  .^  mais  ils  dévorent 
les  bois  morts,  dont  Texistence  stérile  et 
caduque,  n'est  plus  qu'un  embarras  (||ds 
la  nature ,  un  obstacle  à  la  végétation  et 
à  la  circulation  de  l'air,  dans  ces  vastes 
f4»êts  de  l'Afrique ,  déjà  si  serrées  et  si 
épaisses,  et  où  l'extrême  fécondité  d'un 
sol  vierge ,  ne  permettrait  pas  à  l'homme 
de  pénétrer,  ni  aux  jeunes  plans  de  pros- 
pérer, si  la  consommation  des  végétaux 
énormes  tjui  abondent  dans  ces  bois  pri- 
mitifs et  sauvages,  n'était  accélérée  parla 
larvé  termite ,  ^  à  l'époque  où  ces  monstres 
de  la  végétation,  sont  arrivés  à  l'état  de 
caducité,  de  désorganisation  et  de  mort. 

Ce  sont  aussi  les  larves  de  ce  singulier 
insecte  ,  qui  dans  l'espace  de  quelques 
heures,  dévorent  ces  animaux;  énormes, 
^ui  meurent  dans  le  centre  de  ces  fcrrêts 
Solitaires ,  soit  de  vieillesse ,  soit  par  acci- 
dent, soit  à  la  suite  des  .blessures  que  ces 
monstres  reçoivent ,  dans  lè§  combats  qu'ils 
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se  livrent  sans'cesse.  Les  miasmes  putrides 
de  ces  grands  cadavres  ^infesteraient  peut- 
être-  l'Afrique  ,    si'  Tinstinct  des  termites 
n'opérait  leur  prompte  destruction. 
Le  second   état  des  termites  .est  celui  .t«"»!;««*«»' 

•  l»eut  de  njar 

de  nymphe;  celles-ci  sont  comme  leslar-**^'* 
ves  ,   aveugles  et  mobiles,  mais  leilr  tête 
est  grosse ,  et  elles  sont  pourvues  de  lon- 
gues mâchoires  pointueS ,  sans  dentelures. 

Ce  sont  les  nymphes  qui  se  trouvent 
chargées  de  tout  le  travail  et  de  toupie  Fé- 
con^mie  de  Tintérieur  des  bâtimens^ou  des 
nids  des  termites  ;  ce  sont  elles  qui  forcent 
les  larves  au  travail  ;  ce  soat  elles  qui 
construisent  toutes  les  distributions  inté- 
rieures et  particulières  qui  doivent  servir 
à  loger  les  œufs.  ' 

De  longues  galeries  sont  conduites  dçins 
Tintérieur  dès  pyramides,  et  dans  ces  ga- 
leries, sont  formées  en  nombre  immenses  de  ^  , 
petites  loges  bu  petites  chambres ,  qui  ont 
dans  leur  forme  assez  de  ressemblance ,  avec 
l'intérieur  de  la  moitié  d'une  très- petite 
coquille  de  noisette. 

-Quelques    naturalistes  ont   appelé   ces 
galeries  les  nourriceries.  Ces  petites  loge^ 
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ont  cela  de  particulier,  c'est  .qu'elles  sont 
lambrissées;  c'est-àdire ,  que  la  petite  loge 
creusée  dans  la  terre  dont  est  formée' la 
pyramide ,  est  inférieurement  revêtue  eu 
petits  filamens  de  bois,  de  la  grosseur  d'un 
cheveu,  jointivement  et  très  -  artistement 
appliquée  les  uns  à  côté  des  autres ,  et  qui 
observés  au  travers  d'une  forte  loupe ,  font 
l'efFç.t  d'un  lambrit ,  formé  d^  petits  joncs 
collés  de  suite  et  jointivenîent.  Ce  lambris 
couvre  exactement  toute  la  surface  inté- 
rieure de  chaque  petite  loge ,  et  ce  ne  peut 
être  ,  qu'au  raoyeg  d'iïne  matière  parfaite- 
ment collante ,  que  ce  petit  insecte  parvient 
sans  doute  à  appliquer  aussi  justemenî  et 
aussi  solidement  ces  petits  filamens  ligneux, 
qui  tapissent  l'intérieur  des  loges  des  nour- 
riceries. ,  ' 

Ce  lambrissage  est  parfaitement  uni,  et 
çxécuté  avec  toute  la  propreté  possible. 

On  serait  entraîné  dans  de  trop  longs 
détails,  si  l'on  voulait  donner  la  description 
complète  de  l'intérieur  d'une  de  ces  pyra- 
mides ,  qui  peuvent  chacune ,  être  regar- 
dée comme  la  capitale  d'un  empire  de 
termites  ;   ces  détails  très-curieux  ,   ainsi 
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^e  toutes  les  observations  que  mérite  ce 
petit  animal  aussi  singulier  qu'encore  im-    » 
parfaitement  connu,  seront  sans  doute  un  ^ 
jour  ra3semblé%  et  exposés  par  un  natura- 
liste plus  exercé  que  moi.  ^ 

J'ajouterai  encore  à  ce  que  je  viens  de 
dire  sur  les  nymphes  termites ,  qu'elles  sont 
à  la  fois  les  nouVrices  de  l'empire  et  se^ 
guerriers.  Les  larves  ne  combattent  pas  et 
ne  sont  pas  armés  pour  coiribattre  ;  les 
nymphes  sont  chargées  de  la  défense  de 
l'état,  elles  repoussent  les  att^ues  exté- 
rieures ,  se  jettent  sur  ceux  qui  tentent  de 
faire  brèche  à  leurs  cités ,  et  les  mordent  1 
avec  rage.  .  3 

Enfin  les  termites  arrivent  à  l'état  par-  Tcrmît«aaM 

*•  l'état  parfait. 

fait ,  à  leur  dernière  métamorphose ,  au 
complément  de  leur  existence  ;  c'est  seule- 
ment dans  ce  troisième  état  qu'ils  ont  des 
sexes  différents,  et  qu'ils  peuvent  procréer 
et  propager  leur  espèce. 

De  quelle  ^urée  est  la  vie  entière  du 
termite  ?  Cotmiien  de  tems,passe-t-il  dans 
l'état  de  larve,  dans  celui  de  nvmphe  et 
dans  son  c^tat  parfait.?*  Voilà  ce  que  je  n'ai 
pu  savoir  ;'ni  découvrir  exactement;  ce  qui 
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seulement  paraît  certain ,  c'est  que  lorsqma^ 
les  termites  ont  passé  à  leur  dernier  état^ 
a  leur  état  parfait ,  alors  ils  sont  ailés,  et 
ils  s'envolent  en  quantité  innombrable. 

Alors  de  toutes  parts  les  biseaux  les  pour- 
suivent et  leur  font  une  chasse  cruelle;  en 
peu  dé  momens  leurs  ailes  se  dessèchent; 
.  ils.  tombent ,  et  la  terre  ,  mais  surtout  les 
mares  et  les  fontaines ,  sont  "couvertes  de 
leurs  cadavres;  les  reptiles  les  dévoreùt 
avec  avidité  ,  et  dans  plusieurs  contrées 
les  Nègrej^les  mangent  ;  ils  les  ramassent 
à  la  surface  des  ruisseaux ,  des  marigots 
et  des  fontaines ,  avec  des  callebasses  ;  ils 
en  remplissent  de  jgrandes  chaudières,  et 
les  laissent  sécher  ;  ils  les  font  ensuite 
griller  dans  des  pots  de  fer  j  sur  un  feu  de 
braise  à  moitié  éteinte  ,  et  ils  les  mangent 
ainsi  grillés ,  avec  beaucoup  de  sensualité. 
je  n'ai  pu  me  résoudre  à  goûter  de  ce 
régal ,  quoique  les  Nègres  de  la  Gambie 
m'aient  assuré  qua  ce  mets  est  délicieux  ; 
ils  lui  attribuent  entr'auti^s  des  vertus 
aphrodisiaques. 

La  durée  de  la  vie  du  termite,  dans  l'état 
ailé ,  est  extrêmement  courte  pour  la  mul- 
titude 
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tîmde  de  ces  insectes  ,  elle  n'est  tout  au 
plus  que  de  deux  jours  ;  car  c'est  vers  la 
fin  dô  la  seconde  journée ,  que  les  termites 
pourvus  d'ailes  perdent  leurs  forces ,  et  que  , 
ces  petits  animaux  si  actifs ,  si  industrieux^ 
si  courageux  dans  Tétat  de  larve  et  dans 
celui  de  nymphe  ,  deviennent  faibles  et 
poltrons,  et  sont  incapables  de  résister  aux 
moindres  insectes;  les  fourmis  même  s'en 
emparent  et  les  traînant  à  leurs  nids,  sans  "Y- 
éprouver  la  moindre  résistance^ 

Tous  les  termites  ailés  ne  périssent  pas 
cependant  dans  cette  ruine  et  cette  des- 
truction générales.  Le  roi  et  la  reine  d'un  t 
empire  de  termites  ,  c^est-à-dire  ,  les  deux 
individus  qui  dans  chaque  nid  ou  pyramide 
de  termites  ,  sont  chargés  de  propager  l'es- 
pèce ,  sont  des  termites  aîlés  ;  et  au  moment 
delà  destruction  de  cette  troisième  classe, 
quelques  paires  d'entr'eux  sont  rencontrées 
par  des  larves  ,  qui  parcourent  continuel- 
lement la  surface  du  sol,  et  ces  larves  sau- 
vent et  emportent  quelques  couples  de  ter- 
mites aîlés  des  deux  sexes,  pour  fonder 
de  nouvelles  colonies. 
J'ai  lieu  de  penser  que  la  vie  d'un  roi  et  ^^^  ^r^^ 
Tome  JI.  W  ''^'''' 
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d'une  reine  d'une  colonie  de  termites ,  ne 
dure  qu'une  année;  mais  je  n'oserais  l'as- 
surer 5  tant  il  reste  encore  d'obscurités  sur 
Jes  circonstances  de  la  vie  de  cet  insecte^ 
dont  l'histoire  naturelle  est  bien  loin  d'être 
complète. 

Chaque  couple  de  termiffes  aîlés  sauvé 
par  les  larves  ,  est  mené  sans  doute 
ou  dans  un  nid  déjà  ancien ,  ou  dans  un 
nid  nouvellement  construit  ;  là  on  le  ren- 
ferme dans  une  grande  celuUe ,  qui  est  la 
chambre  royale  ou  la  prison  nuptiale.  Ces 
époux  sont  nourris  par  les  larves  et  les 
aiympbes  ;  ils  perdent  leurs  aîles ,  et  leur 
vie  royale  se  passe  dans  l'indolence  et  la 
paresse»,  ne  semblant  êtredestinés  qu'à  la 
propagation  de  l'espèce. 

Dans  les  premiers  momens  de  son  état 
parfait ,  le  roi  termite  n'est  pas  beaucoup 
plus  grand  ni  plus  gros  que  les  nymphes  et 
les  larves;  ses  dimensions  n'excèdent  jamais 
plus  de  quatre  lignes  de  longueur  et  une 
■ligne  et  demie  de  grosseur  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  reine ,  en  qui  bientôt  il  se 
fait  un  changement  monstrueux. 

L'abdomen  de  cette  reine  s'augmente 
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par  degrés  ,  '  s'éïargit  et  parvient  à  une 
grosseur  prodigieuse,  comparée  aux  di- 
mensions des  termitps ,  dans  l'état  de  larves 
et  dans  celui  de  nymphes. 

J'ai  vu  deux  reines  de  termites;  le  ventre 
de  Tune  avait  plus  de  cinq  pouces  de  lon- 
gueur ,  et  deux  pouces  et  quelques  lignes 
de  circonférence;  l'autre  était  moins  longue 
mais  sa  grosseur  était  la  même.  Le  petit  roi 
dont  la  plus  grande  longueur  n'arrive  pres- 
que janiais  à  cinq  lignes ,  se  trouve  toujours 
caché  sous  le  ventre  de  son  énorme  épouse. 

J*ignore  si  la  reine  parvenue  à  son  énorme 
état  de  çrc^seur ,  pond  sans  cesse  des  œufs., 
Sparman  prétend  ,  qu'elle  en  pond  soixante 
dans  une  minute ,  ce  qui  donne  quatre- 
vingt-six  mille  quatre  cents  œufs  dans  vingt- 
quatre  heures,  dewc  milliards  cinq  cent 
quatre-vingt-douze  mille  œufs  par  mois , 
et  plus  de  trente-un  milliards  d'œufs  par  an. 

Les  deux  reines  que  j'ai  vues  étaient  ea 
ponte ,  et  je  n'ai  aucune  raison  de  nier  que  la 
ponte  soit  continuelle;  peut-être  cette  reine 
si  féconde,  ne  pond  -  elle  que  pendant  une 
partie  de  l'année  5  et  seulement  le  nombre 
d'œufs  nécessaires  pour  remplacer  les  nym« 
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phes  qui  passent  à  Tétat  parfait ,  ou  plutôt 
pour  remplacer  lès  larves,  qui  deviennent 
nymphes. 

Mais  si  nous  Iroulions  en  juger ,  d'après 
la  multitude  infinie  des  termites  qu'on 
voit  par-tout  en  Afrique,  nous  serions  por- 
tés à  croire ,  que  1^  'ponte  est  perpétuelle. 
C'est  là  un  des  secrets  de  l'histoire  naturelle 
de  cet  insecte ,  que  des  observations  plus 
suivies  et  plus  multipliées  sur  les  différentes 
circonstances  de  la  vie  de  ce  merveilleux 
petit  animal,  feront  connaître  quelque  jour. 
Différ«t«  «j.  Jusqu'à  présent  l'on  ne  connaît  que  quatre 
■^•''  espèces  de  termites.  Le  termite  belliqueux, 

(  termes  bellicosus  ou  termes  fatale)*,  c'est 
l'espèce  la  plus  grande ,  c'est  celle  dont  je 
viens  de  parler ,  et  que  j'ai  eu  occasion 
d'observer ,  à  l'île  St.- Louis  du  Sénégal  et 
à  Albréda. 

Les  nids  de  cette  espèce  de  termites, 
sont  de  grandes  et  belles  pyramides ,  qui 
ont  jusqu'à  quinze  et  seize  pieds  de  hau- 
teur au  dessus  du  sol,  et  autant  au  dessous. 
Dans  le  bois  de  Lamaya ,  près  d' Albréda, 
j'en  ai  mesuré  une ,  qui  avait  dix-sept  pieds 
de  haut 
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La  seconde  espèce  est  connue  des  natu- 
ralistes ,  sous  le  nom  de  termite  atroce , 
Çtermes  arda);  cette  espèce  construit  aussi 
des  nids  en  pyramides;  mais  ces  chefs-lieux 
.  de  leurs  colonies,  sont  moins  élevés  et  moins 
considérables ,  que  ceux  du  termite  belli- 
queux ;  ses  ravages  sont  plus  funestes ,  et 
ses  piqûres  plus  douloureuses  et  plus  dan- 
gereuses. 

La  troisième  espèce  est  le  termite  mor- 
dant ,  (  termes  mordacc  )  ;  cette  espèce 
construit  ses  nids  en  forme  de  tourelles 
cylindriques,  de  trois  à  quatre  pieds  dé 
hauteur  ,  d'un  pied  de  diamètre ,  et  la 
tourelle  est  recouverte  d'un  toit  conique  y 
qui  déborde  de  quelques  pouces ,  et  dont 
l'objet  est  indubitablement  de  garantir  le 
nid  de  Tinfluence  des  eaux  du  ciel. 

Enfin  la  quatrième  espèce  est  désignée 
par  les  naturalistes  sous  le  nom  de  (termes 
destructor  ) ,  et  nous  l'appelons  le  termite 
des  arbres.  Cette  espèce,  construit  des  nids 
spbériques  autour  d'une  branche  d'arbre 
qui  les  traverse  entièrement. 

A  l'ile  St.-Louis  du  Sénégal ,  par-tout  on 
voit  de  ces  chemins  voûtés  que  les  termites 

N  5 
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construisent  en  argile ,  et  au  moyen  des- 
quels, les  larves  circulent  et  voyagent  à  cou- 
vert ;  mais  dans  toute  lUle  nous  n'avons  pu 
découvrir  un  seul  nid  de  ces  insectes. 

On  ne  peut  supposer  que  ces  nids  exis- 
tent sous  terre ,  à  'moins  que  ce  ne  soit  à 
une  très  grande  profondeur.  Le  sol  de  Tile 
St.-Loiiis  du  Sénégal  est  un  sable  mouvant 
et  très-fin;  ce  sol  est  habituellement  creusé 
de  cinq  à  six  pieds  de  profondeur ,  par  1er 
puits  qu'on  y  ouvre  pour  avoir  de  l'eau  et 
que  l'on  referme  dès  que  l'eau  est  puisée  ; 
mais  ces  puits  prouvent  que  Teau ,  filtre 
par-tout  dans  le  sol  de  cette  île,  qui  n'a 
que  douze  cents  toises  de  longueur  sur 
cent  toisés  de  largeur,  et  qni  est  renfermée 
entre  deux  bras  du  Sénégal ,  qui  ont  cinq 
et  six  cents  toises  de  largeur,  et  dont  la 
profondeur  est  au  moins  de  neuf  brasses.  Le 
bras  occidental  du  Sénégal  n'est  séparé  de 
la  mer  que  par  une  langue  de  terre  de  cent 
-^  toises  de  largeur.  Où  pourrait-on  supposer 
qu'existent  les  nids  des  termites ,  dont  les 
larves  se  voient  au  Sénégal  ?  car  dans  cette 
lie  on  n'aperçoit  que  des  larves  circulant 
par-tout  et  voyageant  sous  leurs  voûtes. 
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Cette  circonstance  est  remarquable  ;  les 
larves  termites  qui  circulent  à  Tile  Saint- 
Louis  du  Sénégal,  appartiendraient- elle^ 
à  des  nids ,  qui  existeraient  dans  les  forêts 
qui  bordent  la  rive  gauche  du  fleuve  ?  dans 
cette  supposition ,  il  faudrait  que  ces  larves  • 
parvinssent  à  Fîle  Saint-Louis  par-dessous 
le  bras  oriental  du  fleuve ,  qui ,  comme  oft 
vient  de  le  dire  ,  a  plus  de  cinq  cents  toisei 
de  largeur  et  neuf  brasses  de  profondeur 
d'eau. 

Il  faut  le  répéter  ,   Fhistoire    des    in-  ' 

sectes  termites ,  invite  encore  à  beaucoup 
de  recherches  et  d'observations  :  c'est  dans 
une  forêt  près  d'Albréda ,  que  j'ai  eu  oc- 
casion d^admirer  les  travaux ,  dont  l'espèce 
des  termites  belliqueux  est  capable. 
Je  me  promenais   un  jour  au  lever  du  Pr^^îa^dei 

"  .  termites,    dan» 

soleil,  à  cheval,  suivi  de  mon  nègre  do-' Jj.J';*'/" ^Z^; 
mestique  ,  de  mon  interprête  ,  et  accom-  ^'^*^"*'- 
pagné  de  Sonkoary  ,    parent  du   roi    de 
Barra  ,  et .  héritier  présomptif  de  oe  petit     -^ 
royaume.  L'objet  de  ma  promenade  était 
de  visiter  le  bois  de  Lamaya ,  situé  à  l'ouest 
d'Albréda,  à  dix-huit  cents  toises  à-peu- 
près  du  village. 

N4 
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\     Ce  bois,  qui  a  plus  de  deux  lieues  de 

=  tour,  est  formé  d'arbres  de  la  plus  grande 

espèce,    et  dont  les  feuilles  ressemblerit 

beaucoup  à  celles  du  platane.  Les  arbres  de 

cette  forêt  sont  tous  très-vieux,  et  séparés 

.  à  plus  de  cinquante  pieds  l'un  de  l'autre; 
leurs  superbes  têtes  se  touchent  et  se  con- 
fondent, et  forment  une  voûte  d'autant 
plus  belle,  que  les  corps  des  arbres  dégarnis 
de  toutes  branches,  à  la  hauteur  de  soixante 
pieds ,  ressemblent  à  de  belles  colonnes. 
En  m'approchant  de  ce  bois ,  je  fus  fort 

.    étonné    d'apercevoir   beaucoup  de  pyra- 
mides de  dix  ,   quinze    et  de. seize  pieds 
dejiauteur,  d'une  couleur  rouge  ,  absolu- 
JL        xnent  semblable  à  celle  de  la  terre  bien 
cuite. 

La  grandeur  et*  la  forme  de  ces  cons- 
tructions ,  me  firent  croire ,  que  ces  pyra- 

r  mides  étaient  des  monumens  funèbres  , 
élevés  et  consacrés  à  la  mémoire  des  an- 
ciens guerriers  mandings  de  Barra ,  et  je 
fis  à  ce  sujet  des  questions  à  mon  inter- 
prête ;  Son  ko  répondit  à  mes  questions,  en 
jn'expliquant  ,  que  ces  monumens  étaient 
l'ouvrage  des  termites  ,  et  des  nids  de  ce« 


^ 
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insectes ,  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  ■ 
dans  cette  forêt;  je  pressai  ma  marche  et 
j'arrivai  au  bois  de  Lamaya ,  fort  curieux 
d'observer  avec  attention,  les  travaux  éton- 
nans  d'un  insecte,  que  je  ne  connaissais  que 
depuis  que  j'habitais  l'Afrique ,  et  qtre  je 
n'avais  encore  vu  qu'à  l'Ile  Saint-Louis  du 
Sénégal ,  où  ces  petits  animaux  circulent 
en  multitude  ,  dans  l'état  de  larves,  sous  de 
petites  galeries  voûtées  et  construites  en 
terre.  ' 

J'avais  peine  à  comprendre  comment 
des  animaux  si  petits  pouvaient  exécuter 
des  travaux  aussi  considérables  :  plus  de 
quarante  pyramides-,  séparées  de  trois  cents 
et  quelquefois  de  cinq  cents  pas  l'une  de 
l'autre ,  s'élevaient  de  dix ,  de  douze  >  et 
même  de  seize  pieds  au  dessus  du  sol  )4eurs 
bases  avaient  toutes  de  cent  à  cent  vingt  ^. 
pieds  carrés  ;  ces  monumens  me  parais-  ' 
saient  aussi  prodigieux  que  les  pyramides 
de  Memphis ,  et  plus  prodigieux  encore , 
puisqu'ils  étaient  l'ouvrage  de  l'insecte 
termite. 

Il  est  peut-être  curieux  et  philosophique , 
de  comparer  les  pyramides  du  bois  de  La- 
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maya ,  près  d'Albréda  dans  la  rivière  de 
Gambie  ,  ouvrages  admirables  d'un  très- 
petit  insecte ,  aux  pyramides  d'Egypte  , 
ouvrages  si  célèbres  et  si  vantés  ,  des 
hommes. 

Les  pyramides  d'Egypte  ne  sont  pas  à 
beaucoup  près ,  aussi  élevées  au  dessus  dé 
la  hauteur  ordinaire  de  l'homme, que  celles 
du  bois  de  Lamaya ,  sont  élevées  au  dessus 
des  dimensions  de  l'insecte  qui  les  a  cons- 
truites; car  la  plus  haute  des  pyramides 
de  Memphis  ou  de  Gées ,  n'a  que  qua'tre 
cent  cinquante  pieds  français  de  hauteur; 
et  en  supposant ,  que  la  taille  des  Egyptiens 
qui  ont  élevé  ces  constructions  colossales 
n'ait  été  que  de  cinq  pieds ,  dimension  bien 
au  dessous  de  la  hauteur  ordinaire  de 
l'honftne ,  la  proportion  de  la  plus  haute 
des  pyramides  d'Egypte ,  à  la  hauteur  d'un 
homme  de  cinq  pieds,  ne  serait  que  de 
quatre  cent  cinquatite  à  cinq  ,  ou  de 
quatre-vingt-dix  à  un. 

On  a  fait  remarquer  que  les  larves  ter^ 
mites ,  sont  les  constructeurs  et  les  maçons 
de  l'empire,  et  que  la  longueur  d'une  larve 
termite  n'est  pas  de  trois  lignes;  mais  nous 
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la  supposerons  de  trois  lignes ,  pour  avoir 
un  nombre  rond.  La  plus  haute  des  pyra- 
mides du  bois  de  Lamaya  qui  avait  dix- 
sept  pieds  d'élévation,  à  la  larve  termite 
qui  n'a  que  trois  lignes  de  longueur ,  serait 
donc  Yîe  deux  mille  quatre  cent  quarante- 
huit  lignes  à  trois  lignes  ,  ou  de  huit  cent 
seize  à  un. 

Les  pyramides  de  Lamaya,  se  trouvent 
donc  ,  proportion  gardée ,  infiniment  plus 
élevées  que  celles  d'Egypte  ;  et  si  à  cette 
comparaison,  on  ajoute  celle  des  masses, 
celle  des  tems  employés  respectivement  à 
ces  constructions,  et  que  l'on  considère 
aussi ,  le  grand  nombre  de  ces  pyramides 
de  termites  qui  existent  en  Afrique  ,  on 
sera  forcé  d'admirer  ^  les  pouvoirs  que  le 
créateur  a  accordés  à  l'un  des  plus  petits 
insectes ,  et  de  voir  d'un  œil  plus  modeste, 
cesfameuxmonumens  de  l'ancienne  Egypte, 
dont  l'orgueil  humain  se  plaît  tant  à  se 
vanter. 


4o4       VOYAGE     EN     AFRIQUE, 


CHAPITRE    /X  X  I. 

Tableau  sommaire  des  produits  du  com- 
merce des  contrées  com^prises  ent/e  la 
barre  du  Sénégal  et  le  cap  Ste.-Mariey 
pendant  Vannée  1786 ,  et  aperçu  de  ces  \ 
produits  5  si  par  des  éncouragemens  et  \ 
des  exemples.  Von  excite  les  nègres  à  \ 
Vagriculture ,  et  si  le  commerce  mieux  ; 
organisé^  prend  un  plus  grand  essor.  .  ' 


m:TTortljES  habitans  de  Tile  de  Corée  ne  fré- 
*  ''  *  quentaient  ep.  1786,  que  les  mouillages  de 
la  côte  comprise  entre  le  cap  Manœl  et  la 
pointe  de  Sangomar,  située  à  l'embouchure 
d'un  des  bras  du  marigot  de  Salum.  Ils  se 
rendaient  à  ces  mouillages  dans  de  petites 
embarcations  ;  ils  y  traitaient  des  bœufs , 
des  moutons ,  des  volailles  ,  du  mil  ou  du 
riz ,  et  d'autres  objets  de  subsistance,  qu'ils, 
consommaient  en  partie  ,  et  dont  ila 
vendaient  l'autre  aux  navires  en  relâcha 
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dans  leur  rade.  Cette  tratte  pouvait  former 
un  objet  de.  .  * 200,000  ''• 

Les  objets  plus  considérables, 
comme  les  captifs,  l'or,  le  morfil, 
la  cire  et  les  peaux  crues ,  ne 
se  traitaient  qu'en  petite  quan-, 
tité  par  les  gens  de  Corée  , 
parce  que  les  moyens  de  jces 
insulaires  étaient  très -bornés; 
et  ces  objets  de  traite  ne  se  sont 
portés,  en  1786,  qu'à  trois  cents 
captifs  ,  évalués  à. 36o,ooo 

On  pouvait  évaluer  leur  traitfe 
en  morfil,  en  cire,  en  peaux 
crues, etc.  à 60,000 


Total  de  l'évaluation  du  com- 
merce que  Gorée  faisait  avec 
les  côtes  voisines  de  cette  ile , 
en  1786 620,000.  ^' 

Le  commerce   propre  des  naturels    de    Jiptren  <!«• 

^  produits  prétu- 

Corée  ne  sera  jamais  fort  étendu  ,  parce  ^;J^*ff^^7^ 
que  leurs  moyens  ne  peuvent  être  que  fort  ^n^de l5o.^/e^ 

.et  avec  le  P«y» 

bornés  ;   mais  si  l'agriculture  prenait    fa- ^*^*';^*'^*;;; 
veur  dans  les  états  du  Damel ,  et  si  xm^lm^^^ 
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comptoir  agricole  et  marchand ,  placé  dam 
le  pays  de  Baol,  prenait  toute  la  consis- 
tance dont  il  estisusceptible,  Corée  pour- 
rait devenir  l'entrepôt  d'un  commerce,  qui, 
je  crois ,  pourrait  être  estimé ,  à  douze 
cents  captifs,  évalués  à.  .  ,  .  .  i,44o>ooo''' 

Coton  ,  indigo,  cire  ,  peaux 
crues  de  toute  espèce  ,  morfil , 
bois  de  construction  et  de  tein- 
ture; mil,  riz,  maïs,  bestiaux, 
volailles  et  autres  objets 5,ooo,ooo 

Au  chapitre  des  mines  d'or  du 
Bambouk,  i'ai  parlé  du  projet 
d'un  commerce  par  caravane 
avec  cette  riche  contrée.  Ce 
commerce  serait  sous  la  direc- 
tion et  la  surveillance  immé- 
diates de  l'administration  inter- 
médiaire, fixée  à  l'île  de  G  orée.  Je 
ne  puis  entrer  dans  les  détails,qui 
feraient  connaître  l'organisa- 
tion de  ce  comme/ce  ,dont  j'esti- 
merai cependant  les  produits 
dans  les  premières  cumées ,  à  •  .     4^0,000 

Total 4480,000  '" 
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En  1786  le  commerce  avec  les  états  du     commere. 

/  arec    les    état» 

Bur-Salum,  a  produit  aux  navires  en  traite  ^fjSÊ;^*^* 
dans  le  marigot ,  six  cents  captifs,  évalués 

à 720,000  ^' 

En  cire  brute ,  peatix  crues , 
morfil,etc 60,000 


Total 780,000. 


tt. 


Les  Anglais  ,  pendant  le  tems  qu'ils  fré-   Ap«mi'  «•• 
queutaient  seuls  le  marigot  de  Salum  ,  en  uon.'d!^ru 


'  tiraient  douze  cents  captifs,  que  j'évaluerai  ^^"j^j^^ 

à -  .  .  .  i,44o/>o<>  ''* 

En  cire ,  morfil ,  bois  de  tein- 
ture, bois  de  construction,  peaux 

cru^.  ect.  etc.  . 200,000 

Les  produits  de  ces  deux  ar- 
ticles devront  être  "pour  nous , 
ce  qu'ils  e'taient  pour  les  An- 
glais. 

Sans  former  un  établissement 
fixe  dans  le  marigot  de  Salum  , 
dont  l'air  est  reconnu  pourêtce 
extrêmement  mal-sain,  mais  en 

1,640,000  ^'* 
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De  Vautre  pari.    ....  1^640,000  ^ 
entretenant  des  relations  sui-' 
vies  avec  le  Bur-Salum  ,  et  en  , 

excitant  par  des  encourage- 
mens,  les  cultures  d'indigo,  de^ 
coton  et  de  riz ,  auxquelles  les 
terres  de  Salum  sont  très- pro- 
pres ,  ces  différentes  denrées 
pourront  former  un  objet  de.  .    4^o,oo« 

Les  arbres  à  gomme  existent 
en  grand  nombre  dans  les  états 
de  Salum ,  et  M.  de  Repentigny 
s'est  assuré  ,  qu'en  excitant  les 
récoltes  partielles  des  accacias 
gommiers  qui  y  sont  répandus , 
on  pourrait  extraire  du  marigot 
de  Salum  ,  soixante  milliers  de 
gomme  au  moins ,  que  j  évalue 
a 


90,000 


Le  total  des  prrduits  présu- 
inables  du  commerce  avec  les 
états  de  Salum ,  pourrait  donc 
Vélever  à. .  : ,  .   2,i5o,ooo^' 


Les 
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Les  Anglais  ont  traité  dans  la  Gambie  ^^•"»»?««'ï» 

^  fleuve  Gaa)ir« 

pendant  Vannée  1785,  et  au  commence- **  *^^ 
ment  de  1786 ,  trois  mille  captifs  ,    évalués 
à.  * 1 3,600,000''* 

Les  Français  n'y  ont  traité 
pendant  le  même  tems  que  sept  , 

cents  captifs ,  évalués  à 840,000 

Les  Anglais  ont  traité  cin- 
quante milliers  de  morfil  éva- 
lués à   un  franc  la   livre.  ...       5o,ooo 

LesFr^nçais  n'ont  traité  qu'un  v 

millier  dé  morfil 1,000 

Les  Anglais  ont  traité  dans  la 
Gambie  trente  mille  gros  d'or 
évalués  à  dix  francs  le  gros  .  .     5oo,ooo 

Les  Français  n'ont  traité  que 
quatre  cents  gros  d'or,  évalués 
à.  .....  ^ 4)^oo 

Les  Anglais  ont  traité  en  cire 
brute ,  en  peaux  crues,  en  savon 
brut ,  et  autres  objets  de  moin- 
dre importance  ;  pour  une  va- 
leur de  plus  de. 5oo,ooo 

•5  ,295,000  '" 
Tome  II.  O 
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De  Vautre  part.     .    .    .    •  5,295,000''* 
La'  traite  française   de   ces   . 
mêmes  objets  ne  s'est  pas  mon- 
tée au  delà  d'une  valeur  de.  .  .  600 


Total  de  l'évaluation  des  pro- 
duits du  commerce  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  dans  le  fleuve 
Gambra,  en  1785, et  premiers 
mois  de  1786.  •  • 5,295,600^' 

On  présumera  sans  doute ,  que  si  un  éta- 
blissement agricole  et  marchand,  est  formé 
à  Albréda,  suivant  les  vues  que  j^'ai  expo- 
sées précédemment  ,  notre  part  dans  les 
produits  du  commerce  de  la  Gambie  , 
pourra  devenir  plus  import^te ,  qu'elle  ne 
l'était  en  1786. 
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CHAPITRE    XXII. 

r      III  II»  ■        ■  I     HW ■    .^         !■      Il    ■    Il    if         ■mut 

INTERVALLE 

ENTRE   LE   CAP   Ste.   MARIE 
ETLECAPVERGA. 

Imperfection  de  nas  cartes  et  de  nos  'con^ 
naissances  sur  cette  partie  de  V Afrique^ 
La  rivière  de  ■  Casamanga.  Le  cap 
Rouge.  Le  Rio  San  Domin^.  La  rimère 
de  Jate.  L^ Archipel  des  Bissagoh  Les 
îles  de  Bissao ,  de  Boulam  et  de  Kas- 
nabac.^e  Rio  de  Nuno  Tristqo.  Le  cap 
Vérgar  Aperça  du  commerce  des  Por^ 
tugais  dans  cette  partie  de  V Afrique. 


La  carte  réduite  des  côtes  occidentale!^ 
d'Afrique,  dressée  en  1765  par  Belîn,in- 
gémeur  de  la  marine,  et  corrigée  en  1765, 
éfeit  le  résultat  de  toutes  les  connaissancea 
que  nous  possédions  alors  sur  le  dévelop- 
•  O  a 


1 
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pement ,  compris  entre  le  cap  Bojador  et 
,1e  cap  Ste.  Anne;  et  tous  ceux  qui  depuis  , 
ont  visité  cette  partie  de  l'Afrique,  savent 
à  quel  point ,  cette  carte  était  imparfaite 
et  fautive ,  et  surtout  entre  les  caps  Ste. 
Marie  et  le.  cap  Verga. 

M,  de  la  Jaille  visita  l'Archipel  des  Bissa- 
gos  en  1784;  cet  officier  aussi  recomman- 
ddble  par  ses  lumières  que  par  son  carac-  * 
tère  j  ne  put  employer  que  quinze  jours , 
à  une  reconnaissance,  qui,  exécutée  dans 
tous  ses  détails ,  demande  plus  d'un  an. 

En  1786,  M. "de  Brach  commandant  la 
corveye  le  Rossignol ,  sur  laqiielle  j'étais 
embarqué ,  et  venant  de  la  rivière  de  Sier- 
raleone ,  entra  dans  r  Archipel  des  Bissagos, 
et  s'engagea  dans  le  chenal ,  s^é  entre 
l'île  de  Kasnabac  et  l'île  désignée  su»  la 
carte  de  Belin,  sous  le  nofti  d'Avaugéna. 
La  nuit  noas  surprit  dans  ce  chenal,  et  à 
une  heure  après  minuit,  le  baissement 
subit  des  sondes  et  le  bruit  des  brisans , 
nous  avertirent  que  nous  étions  en  danger. 

Nous  avions  à  bord ,  M.  Martin ,  qui  de- 
puis  a  été  élevé  à  des  grades  très-sup#- 
rieur^i  auxquels  ses  falens,  son  mérite  et 
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ses  estimables  qualités  devaient  le  faire 
paryenir;  ce  fut  lui  qui  nous  tira  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  sàng-froid,  du 
mauvais  pas ,  dans  lequel  nos  mauvaises 
cartes  marines  nous  avaient  engagés. 
Nous  ne  restâmes  donc  dans  l'Archipel  des 
Bissagos  que  deux  )*urs ,  et  Ton  se  remit  en 
route  pour  la  rivière  de  Gambie. 
Nous  apprenons  par  un  ouvrage  qu'on 
'  vient  de  publir  sur  le  Sénégal ,  qu'en  1788 
M.  Blanchot,  conmiandant  en  chef  de  ce 
gouvernement,  et  M.  Martin ,  alors  capitaine 
de  port ,  visitèrent  aussi  l' Arobipel  dôs  Bis- 
sagos ;  qu'ils  y  entrèrent  le  20  octobre ,  et 
qu'ils  en  swtirent  le  aS  novembre  .suivant. 
C'est  sans  doute  à  cette  reconnaissance , 
que  nous  devons  la  nouvelle  topographie 
des  îles  Bissagos,  telle  qu'elle  est  figurée 
sur  la  carte  placée  en  tête  de  l'ouvrage 
qu'on  vient  de  citer;  mais  ces  derniers  ré- 
sultats, de  nos  connaissances  sur  cette  partie 
de  l'Afrique ,  à  l'époque  où  nous  sommes, 
quoique  bien  meilleurs  que  ceux  que  nous 
possédions  précédemment ,  restent  encore 
très-imparfaits ,  ^et  leur  imperfection  n'est 
duei  qu'à  l'impossibilité  d'exécuter  dans 

0  5 


/  / 
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l'espace  si  court  d'un  mois ,  un  travail  qui 
pour  arriver  à  sa    perfo(?tion ,   doit    être 
l'objet  d'une*  station  maritime  ,  spéciale- 
ment chargée^de  cette  mission ,  et  qui  y 
emploiera  deiix  campagnes, 
^  Ces  parages  sont  bien  mieux  connus  des 
Anglais  que  de  nous,.^t  c'est  d'après  les 
renseignemens  que  j'ai  re^us  d'eux,  dans 
la  Gambie  et  dans  la  rivière  de  Sierraleone, 
et  d'après  ceux  que  je  tiens  de  deux  ca]^i- 
taines  Marchands  portugais  ^  qui  avaient  ^ 
fréquenté    habituellement  les  possessions 
portugaises    ^r  la   côte  occidentale  d'A- 
frique, et  qui  en  1788  étaient  naturalisés 
français  et  établis  à  Nantes  où  je  débar- 
quai ,  au  retour  de  mes  voyages  en  Afrique 
et  eu   Amérique  ,    que  je  hasarderai  de 
parler  très -sommairement,   de  quelques 
points  principatix  5  de  l'interv^Ie,  compris 
entre  lé  cap  Ste.  Marie  et  le  cap  Vferga. 
aroitTecom!     Les  droits  qu'a  toujours  eu  la  France, 

xnercer    et    de  ■■•  ' 

r"^e'x«  stde  commercer  et  de  s'établir,  sm  le^  par* 

Marc    «tli  cap      .  ^t         i  ^  i  ,'     •       .      .^  . 

v^Tija.         ties  de  la  cote,  dans  toutes  les  nvreres,  et 
dans  toutes  les  contrées,  situées j^'tre  ces 
de;ux  caps  sont  incontest^tes. 
L'airçienne  compagnie  des  Iâ4€$  k^  ^ 
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exercés,  jusqu'à  sa  dissolution.  Non-seule-» 
ment  elle  fréquelitait  les  rivières  de  Sân- 
DomingOjde  Rio  Grande,  et  de  Nuno  Tris- 
tao,  mais  elle  y ^' avait  des  escales,  et  un 
comptçîr  principal  dans  Tile  de  Bissao^ 

La  grande  fertilité  de  cette   partie  dé 
l'Afrique  occidentale ,  les  nombreuses  po- 
pulations qui  couvrent  ces  terres  fécondes , 
l'abondance  et  la  variété  des  objets  et  des 
denrées  qu'elles  pffrent  au  commercé  ,  tout 
devait  engager  l'ancien  gouvernement  à  y 
entretenir  quelques  comptoirs  ;  mais  de- 
puis  1769  ,    époque  de  la  chute  de  l'an- 
cienne compagnie  des   Indes ,  la  France 
négligea  ces  parages  ;  ils    furent  comme 
abandonnés  par  nos  marchands ,  et  nous 
laissâmes  les  Portugais,  pour  ainsi  dire  seule 
propriétaires,  de  l'exploitation  d'un  com^ 
fiieree  très-avantageux,  qu'ils  font  avec  les 
naturels  du  pays ,  situé  entre  la  rive  gauche 
de  la  Casamança  et  la  rive  droite  dû  Rio 
Nuno   Tristao. 

Les  Anglais  dont  l'activité  ne  se  permet 
aucune  négligence ,  n'ont  pas ,  il  est  vrai  ; 
formé  -d'établissemens  importahs  dans  ces 
régions ,  mais  ils  les  fréquentent  habituelle* 
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ment ,  ils  y  envoient  des  ennibarcations ,  et 
participent  aux  profits  des  Portugais  ^aux- 
quels jusqu'à  présent,  nous  avons  négligé 
de  prendre  papt, 

11  est  résulté  de  notre  indifférence  ,  qu  à 
peine  avons-nous  quelques  faibles  connais- 
sances, quelques  renseignemens  imparfaits, 
sur   cette  partie    des  côtes    de  TAfrique. 

On  entendait  dire ,  que  les  întfigues  et 
la  malveillance  des  Portugais,  leur  influence 
sur  les  nègres  de  cette  contrée ,  dont  à  la 
vérité  quelques  hordes  sont  très-sauvagea 
et  1res  -  féroces ,  enfin  les  dangers  d'une 
jiavigation  difficile,  étaient  des  obstacles 
insurmontables. 

,  Ces  raisons  n'auront  plus  àuciin  poids  , 
et  ces  obstaclesseront aisément  surmontés , 
quand  notre  gouvernement  l'aura  résolu. 
Et  j'ose  prédire ,  que  dès  qu'il  eu  aura,  pis 
sincèrement  et  fermement  la  résolution, 
tous  ces  parages  nous  seront  connus  ;  ils 
iious  deviendront  familiers  ;  nous  fréquent 
terons  les  grandes  et  belles  rivières  qui 
arrosent  ces  riches  contrées ,  dont  nous  na 
connaissons  pour  ainsi  dire  que  les  noms  ; 
noua  aérons  établis  dans  une  des  îles  Bisssj^^ 
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gos,  et  même  dans  celle  de^issao  si  on  le  veut; 
et  si'hos  opérations  sont  conduites  avec  pru- 
dence ,  si  elles  sont  dirigées  par  des  hommes 
actifs  et  sages ,  deux  années  ne  se  seronjt 
pas  passées ,  que  nous  n'ayons  obtenu ,  la 
portion  que  nous  avons  légitimement  droit 
de  prétendre-,  dans  l'exploitation  du  com- 
merce, d'une  des  meilleures  contrées,  com- 
prises dans  le  ressort  du  gouvernement  du 
Sénégal. 

L'embouchure  de  la  rivière  de  Casa-cj|;;j;i^7** 
mança  est  située  à  vingt-cinq  lieues  au  Sud 
du  cap  Sainte  Marie.  Si  une  barre  ne  gênait 
pas  l'entrée  de  cette  rivière,' les  frégates 
pourraient  y  naviguer  ;  mais  on  n'y  par- 
vient que  par  un  chenal  fort  étroit  >  et  dans 
lequel  la  profondeur  d'eau  n'est  que  de 
deux  brasseil 

Les  Portugais  établis  sur  les  bords  sains 
et  fertiles  de  cette  rivière ,  l'ont  remontée 
jusqu'à  près  de  soixante  lieues  de  son  em- 
boijchure.  Ils  y  ont  plusieurs  établissemens, 
dont  les  principaux  sont  Zinghinchor  et 
Makia  Raconda,  et  ils  y  font  une  traitq 
fort  avantageuse ,  de  captifs ,  de  morfil ,  de 
tire  brute,  de   peaux  crues,  de   graines 
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aromatiques,  et  de  bois  de  teinture,  avec 
les  nègres  Felups  et  les  nègres  Bagnons , 
qui  peuplent  les  bords  de  cette  rivière. 
i*k*îiî*s£!  ^  cmt{  lieues  au  Sud  de  l'embouchure 
PoBioeo.  ^Q  j^  C^samança ,  on  trouve  le  cap  Rouge, 
qui  doit  son  nom  à  la  couleur  de  la  terre  , 
dont  il  est  formé.  Quand  on'  a  doublé  ce 
cap,  la  côte  rentre  et  prend  une  direction 
Sud-Est ,  sur  une  étendue  de  quinze  à  seize 
lieues  ;  alors  on  se  trouve  à  l'entrée  da 
Rio  San  Domingo. 

L'embouchure  de  cette  rivière  est  em- 
barrassée par  des  brisâns ,  et  couverte  par 
un  banc  ,  qui  porte  le  nom  de  Banc  de 
Cacheo.  Les  navires  du  tirant  de  dix  pieds 
d'eau ,  peuvent  seuls  y  entrer  ;  on  la  re- 
monte à  près  de  cinquante  lieues,  et  la 
marée  se  fait  sentir  jusqu'au  dessus  dtf 
Guian-Ghiam,  qui  est  situé  à  plus  de  quinze 
lieues  de  la  mér. 

Cacheo  placé  sur  la  rive  gauche  du  Rio 
San  Domingo ,  est  le  chef-lieu  des  établis^ 
semens  portugais  entre  le  cap  Sainte-Marid 
et  le  cap  Ver  ga,  et  il  était  autrefois  tribs- 
considérable.  Les  Portugais  font  dans  cette 
rivière ,  les  mêmtçs  traites  que  dans  celk 
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de  Casamança.  Les  contrées  qu'arrose  le 
fleuve  sont  singulièrement  fertiles,  et  elles 
sont  très  -  peuplées  par  deux  races  nègres , 
qu'on  Résigne  sous*  les  noms  de  Papels  et 
de  Balantes*  Ces  noirs,  passent  pour  être 
très-sauvages,  très -braves  et  très-dévoués 
aux  Portugais.  • 

L^ancienn^  compagnie  française  âes 
Indes  ,«vait  fait  acte,  de  Aos  droits  de  com- 
merce dans  le  Rio  San  Domingo ,  en  y 
formant  un  comptoir ,  qu'ensuite  elle  né- 
gligea ,  et  qui  depuis  fut  entièrement  aban- 
donné/ 

Entre  les  embouchiires  dû  Rio  San  Do-    Arciûpeide. 

lies  BïMsgoCa 

mingo  ,  et  du  Rio  Nuno  Ti'istao,  se  trouve 
situé  l'Archipel  dés  îles  Bissagos. 

Les  îles  qui  forment  cet  Archipel  sont  au 
nombre  de  seize  {)rincipales  ,  désignées 
chacune  par  un  nom  particulier.  Celles  de 
Jate ,  de  Bussi  ^  de  Bissao ,  de  Boulam  et 
de  Manterre ,  ne  sont  séparées  du  continent 
que  par  des  bras  de  rivières  ;  les  îles  das 
Galhinas,  das  Arcâs ,  de  Formosa ,  de  Kas- 
nabac* ,  de  Carache ,  de  CorbelJe  ,  de 
Genthera ,  de  Cavallp ,  de  Mel,  de  Caségu 
et  de  Cove,  sont  en  pleine  mer.  Outre  çesr     ^ 
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seize  îles  principales ,  on  compte  encore 
dans  cet  Archipel ,  un  grand  nombre  d'îlots, 
dont  les  plus  connus  sont  le  Bourbon  ^  la 
Sorcière  ,  le  Poêlon ,  le  î^apaygo  et  les 
Porcos. 

Une  suite  de  bancs  de  vase  et  de  sable, 
dont  l'étendue  développée  est  de  près  de 
soî:xante  lieues ,  entoure  et  couvre  au  cou- 
chant cet  Archipel ,  dans  lequel  il  me  faut 
s'engager  que  la  sonde  à  la  main  ;  et 
quand  on  veut  le  reconnaître  ,  il  faut 
s'astreindre  à  cette  précaution ,  dès  que  Ton 
est  arrivé  au  douzième  parallèle  en  venant 
du  Nord,  et  au  neuvième  en  venant  du 
Sud ,  et  dès  qu'on  se  trouve  au  premier 
méridien,  vingt  niinutes,  oriental  de  l'île 
de  Fer  ;  car  nous  avons  fait  Inexpérience  en 
1786,  que  les  bancs  qui  couvrent  TAr- 
chipel  des  îles  Bi$sagos ,  s'étendent  fort  loin 
vers  l'Ouest. 
L«rirîirede     Deux  rîyières   se  versent  dans  cet  Ar- 

Getres  ou  Gé- 

i'r«de.'*  ^'^chipel,  l'une  est  le  Gesves  ou  Géba,  qui 
sort  du  lac  Géba^  situé  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  qui  sô partageant  en  ^eux  bras 
aia  village  d'Agoula,  enveloppe  auJL.eYant 
l'ile  de  Bissao  ;  l'autre  au  Sud ,  porte  avec 
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raison  le  nom  de  Rio  Grande ,  que  lui  don- 
nèrent les  Portugais;  qn  arrive  à  l'em- 
bouchure  de  cette  seconde  rivière ,  en  tra- 
versant le  chenal,  qui  sépare  Tile  de  Boulam 
qu'on  laisse  au  Nprd ,  et  Tile  Mehterre 
qu'on  laisse  au  Sud.  '^ 

Suivant  les  documens  portugais  et  an- 
glais, le  Rio  Grande  parcourt  un  développe- 
ment de  plus  de  trois  cents  lieues,  sous 
deux  noms  difFérens.  Les  Portugais  l'ont 
remonté  ,  jusqu'à  une  cataracte  située  à 
près  de  quartre- vingt-dix  lieues  de  son  em- 
bouchure ,  et;  les  Anglais  ont  reconnu  son 
cours  au  dessus  de  cette  cataracte  ;  alors  le 
fteuve  porte  le  nom  de  Donzo ,  remonte 
fort  loin  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  sa 
source  passe  pour  être  placée  sous  le  neu- 
yième  parallèle  nord,  et  sous  le  douzième 
méridien  de  l'île  de  Fer,  dans  des  mon- 
tagnes au  Sud  de  Téembou ,  métropole  de 
l'empire  des  Foulhas.  Les  Portugais  ont  \ 

beaucoup  d'établissemens  sur  les  bords  de 
£ett^  rivière ,  et  y  font  un  très-bon  com- 
merce, dont  les  Anglais  partagent  une 
'partie  des  profits.  '  * 

L'Ile  de  Bissao  est  la  plus  grande.des  lies  L»Ufa«Bii»fto 
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qui  forment  rArch|{)el  des  Bissagos.  Seà 
bords  sont  baignés  au  Nord  et  au  Sud  ,  par 
deux  bras  de  la  rivière  Gesves  qui  la  se-  ' 
parent  du  continent,  et  au  Couchant  et  au 
Midi ,  par  là  mer. 

'  Cette  île  a  douze  lieues  de  longueur,  sur 
neuf  de  ïargeur.  Elle  s'élève  un  peu  eu 
amphitéâtre  vers  son  milieu ,  et  les  petites 
montagnes  qui  occupent  son  centre  sont 
couvertes  de  bois  ;  les  vallons  sont  arrosés 
de  {>etits  ruisseaux  qui  se  rendent  à  la  mer, 
et  qui  fertjlisent  son  sol ,  qui  est  gras,ettout- 
à-fait  propre*  aux  riches  cultures.  Elle  pro- 
duit abondamment  toutes  les  denrées  né^ 
cessaires  et  même  agréables  à  la  vie,  mai^ 

'surtout  beaucoup  de  mil  et  beaucoup  de 
m.  On  y  trouve  des  bananiers,  de  goia- 
viers ,  des  citronniers ,  et  en  abondance  la 
liane  limonière ,  qui  porte  une  espèce  d© 
petits  limons,  dont  on  extrait.le  jus,  et  dont 

,  Tusage  est  fort  sain  dans  ces  climats  brù'» 
lans.  Les  pâturages  de  cette  île  sont  excel- 

Viens,  et  les  naturels  y  élèvent  des  boeufs 
vet  des  vaches,  d'une  taille  et  d'une  grosseur 
remarquables. 
La  ilatioïi  nègre  qui  occupe  cette  partie 
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4«  TAfrique ,  porte  ie  nom  de  Papel  ^  et 
ces  nègres  Papels  ,  passent  pour  entre- 
prenans  et  guerriers  ;  on  les  accuse  même 
d'être  féroces.  * 

C'est  aux  guerres  habituelles  qu'ilrf  ont 
avec  les  hordes  voisines  de  leur  territoire , 
que  les  Portugais ,  doivent  la  plus  grande 
partie  des  captifs  que  débitent  leurs  comp- 
toirs. ' 

Le  principal  établissement  des  Portugais 
entre  le  San  Domingo  et  le  Nuno  Tristao, 
Qst  fixé  dans  IJIle  Bissao  ,  où  l'ancienne 
compagnie  des  Indes,  avait  jadis  aussi 
forjpé  un  comptoir. 

On  arrive  à  Tile  de  Bissao  par  un  chenal 
ou  canal ,  dé  plusieurs  Heues  de  largeur , 
et  dont  les  sondes  sont  toujours  de  sept  à 
onze  brassés.  Cette  île  jouit  d'une  belle 
j  rade,  fond  de  vase,  où  les  sondes  se  trouvent 
1  è-peu-près  les  mêmes  que  dans  le  canaL 
Pour  arriver  avec  sûreté  à  un  très-beau 
mouillage  que  les  Anglais  nomment  Greaf- 
port ,  il  faut  ranger  à  la  distance  d'une 
lieue,  Bourbon-Island  qu'on  laisse  au  Cou- 
chant, s'approcher  de  Soi-çerer-Island ,  que 
ûous  nommons  la  Sorcière ,  çt  gouverner 
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presque  Nord,  pour  afrri ver  au  grand  port, 
défendu  par  le  fort  portugais.  Les  Anglais 
ont'Ulie  escale  à  lembouchure  d'un  cric 
au  Sud- Est  du  fort.  ' 
B^um"" ]  de  L'île  de  Boulam  est  séparée  du  continent, 
**  '^  par  un  bras  de  mer  de  près  d'une  lieue  de 
largeur,  et  située  à  la  distaAce  de  deux 
lieues ,  à  la  droite  de  l'embouchure  du  Rio 
Crande.  Cette  île  placée  au  fond  de  l'Ar- 
chipel des  Bissagos,  a.  huit  lieues  de  lon- 
gueur sur  quatre  de  largeur.  Sous  tous  les 
rapports,  du  sol ,  de  la  fertilité,  des  bons  pâ- 
turages, et  de  la  variété  des  productions, 
•elle  est  au  tant,  et  même  plus  favorisée  i|ue 
l'île'de  Bissao,  et  plus  encore.  Les  naturels 
y  élèvent  des  bdeufs  à  bosse  d'une  taille, 
et  d'un  poids  extraordinaires. 

On  ne  parvient  à  l'Ile  de  Boulam ,  qu'a- 
près avoir  traversé  plusieurs  bras  de  mer 
/  ou  canaux  ,  dont  les  chenaux  ont  constam- 
ment de  six  à  huit  brasses  d'eau ,  mais  qui 
sont  embarrassés  par  des  bancs  de  vase,  et 
l'oit  risquerait  d'échouer  dans  ce  trajet ,  si 
l'on  n'était  pas  bien  piloté. 
proietaefor-     M.  le  maréchal  de  Castries,  eut  en^  1784 

mer  un  établis-  ^  •  ' 

r.r°d./.""i;  le  *  projet    <Je    former    »n    établissement 
'•»»"^"'-  •      •  l?ançais 
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français  da^is  cette  île ,  et  ce  projet  avait 
été  bien  conseillé  ;  la  situation  de  Boulam 
près  de  l'emboiichure  du  Rio  Grande,  est 
une  des  plus  avanta^uses,  de  toutes  celles 
que  nous  pourrions  choisir  «Sans  TArchipel 
des  Bissagos ,  pour  y  fornaer  un  établisse- 
ment majeur. 

Ce  projet  fut  depuis  négligé  et  commd' 
abandonné;  et  sans  détailler  ici,  les  uoni'- 
breux  et  précieux  avantages ,  qui  seront  les 
suites  prochaines ,  de  la  formation  d'un  ' 
comptoir  bien  solidement  établi ,  bien  or- 
ganisé ,  et  placé  à  l'extrémité  orientale  de 
l'île  de  Boulam ,  je  me  permettrai  de  dire 
seulement ,  que  si  le  gouvernement  se  ré- 
soud  à  reprendre  et  à  exécuter  le  projet 
conçu  sous  le  ministère  du  maréchal,  de 
Castries ,  et  qu'aucunes  des  mesures  conve- 
nables au  succès  de  ce  projet ,  ne  soient 
négligées,  il  ne  tardera  pas  à  s'applaudir 
de  sa  résolution. 

La  prise  de  possession  des  îles  Kasnabao 
et  Menterre ,  doit  indispensablement  con- 
courir au  succès  de  notre  établissement 
dans  l'ile  de  Boulam;  et  il  est  également 
indispensable,  de  ne  pas  tarder,  à  ordonner 

Tome  IL  P 
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la  reconnaissance  bien  détaillée  de  TAr- 
chipel  des  îles  Bissagos ,  et  un  travail  gé- 
néral et  scrupuleusement  exécuté ,  des 
sondes  et  des  relèvemens ,  de  tous  les  che- 
naux et  passages ,  qui  partagent  ces  îles  ,  et 
de  tous  les  ports,  mouillages  et  rades  ,  qui 
s'y  trouvent  ;  ce  travail  ne  pourra  réussir , 
que  sous  la  protection  d'une  corvette ,  qui 
choisira  un  mouillage  commode  et  sûr , 
entre  les  îles  Kasnabac ,  Das  Galinhas,  et 
Menterre;  qui  s'établira  dans  ce  mouillage, 
où  elle  restera  en  station  ;  et  qui ,  pourvue 
d'embarcations  légères,  fera  tout  visite/^ 
tout  reconnaître,  tout  examiner,  et  pro- 
tégera toutes  les  opérations  ,  qui  seront 
l'objet  de  sa  mission. 

D'après  les  renseignemens  que  j'ai  re- 
cueillis sur  l'Archipel  des  Bissagos,  sur  les 
îles  qui  le  composent ,  et  sur  les  parties  du 
CJontinent  qui  y  correspondent,  une  con- 
naissance parfaite  de  cet  Archipel  ,  les 
travaux  qu'exigeront  la  formation  d'un 
comptoir  dans  l'ile  de  Boulam  ,  et  de  quel- 
ques postes  auxiliaires  dans  les  îles  de 
Kasnabac^  et  de  Men terre  ,  emploieront 
deux  campagnes. 
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Le  Rio  de  Nuno  Tristao,  est  un  fleuve .    te  rîo  d« 

'  ^  Nuno  TritWM>« 

dont  rembouchure  a  deux  lieues  d'ouver- 
ture, et  se  trouve  située,  par  dix  degrés 
quinze  minutes ,  latitude  boréale.  Sqivant 
les  documens  anglais ,  il  parait  qu'il  sort; 
du  pays  des  Foulhas.,  et  d'une  région  monr 
tueuse  y  au  couchant  de  Téembbu  ;  ses  eaux 
se  versent  dans  la  mer  avec  beaucoup  de 
rapidité.  Découvert  par  Nuno  Tristao,  il  en 
reçut,  le  nom ,  et  les  Portugais  s'établirent 
sur  ses  bords;  on  assure,  qu'à  cinquante 
lieues  de  la  mer ,  en  Remontant  cette  belle 
rivière ,  on  retrouve  encore  les  ruines  et 
les  vestiges  ,  des  établissemens  considé- 
rables, que  les  Portugais  y  avaient  forniéa, 
à  l'époque  de  la  découverte  ;  et  beaucoup 
de  descendans  de  ces  premiers  conquérans^ 
y  existent  encore.  Les  bords  de  cette  rivière 
sont  peuplés /par  des  nègres  qui  portent  1q 
nom  de  Naloëz  ;  et  plusieurs  familles  de 
nègres  Foulhas ,  y  ont  aussi  formé  des 
établissemens* 

Le  Rio  Nuno  Tristao,  offre  un  comînerce 
très-avantageux,  de  captifs,  de  cire  brute, 
de  morfil ,  de  peaux  crues,  et  d'un  peu 
d'or  que  les  naturels  recueillent  dans  les 
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ruisseaux  nombreux  qui  se  versent  dans 
ce  fleuve,  dont  la  navigation  mènerait 
avec  facilité,  dans  Tîntérieur  de  TAfrique, 
et  qui  forme  la  limite  méridionale  des  éta- 
blissemens  portugais  entre  le  cap  Sainte* 
Marie  et  le  cap  Verga. 

Les  descendans  des  premiers  Portugais  , 
qui  existent  encore  sur  les  bords  du  Rio 
Nuno  Tristao ,  se  sont  tellement  mêlés  avec 
les  nègres  ,  qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  de- 
Venus  nègres  eux-mêmes. 

Les  Naloës  forment  un  peuple  fort  in- 
telligent et  fort  doux  ;  ils  sont  pasteurs 
et  agricoles  ;  ils  recueillent  beaucoup 
de  riz;  leurs  terres  sont  fertiles  et  très- 
peuplées.  Ils  passent  pour  avoir  fait  quel- 
ques progrès  dai^s  l'agriculture  ;  l'indigo 
.  et  le  coton  qu'ils  récoltent,  sont  les  plus 
beaux ,  dô  toute  cette  partie  de  l'Afrique ,  et 
ils  fabriquent  des  pagnes  de  coton  ,  qui  à 
raison  de  leur  finesse ,  et  des  belles  cou- 
leurs dont  ils  savent  les  teindre ,  sont  ex- 
trêmement recherchées  des  Foulha^  de 
Téembou  ,  qui  les  paient  fort  cher. 
j:tc«pv«r£«»  C'est  au  Sud  de  l'embouchure  du  Rio 
Nuno  Tristao ,  qu'est  situé  le  cap  Verga , 
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par  dix  degrés  latitude  boréale  ;  et  suivant 
le  système  que  j'ai  exposé  dans  le  premier 
chapitre  de  cet  ouvrage,  ce  cap  formerait, 
l'extrémité  méridionale  du  second  district 
du  gouvernement  général  ^n  Sénégal. 

Les  établissemens  portugais  dans,  cette  Ape,ç,4„pr.* 
partie  de  l'A^frique    occidentale  ,   ne  s'é*  merce a". p^' 

tugai» ,  «ntre  1« 

tendent  pas  au  delà  de  ce  capj  mais  les  ^jy^^'/^^;^' 
conti'ées  qu'ils  occupent,  sont  très-renom- 
mées  pour  leur   grande  fertilité   et  leur 
nombreuse  population. 

Les  produits  de  leur  commerce  entre  le    ( 
cap  Sainte-Marie  et  le  cap  Verga,  se  com-    | 
posent ,  de  captifs ,  dont  le  prix  n'excède    \ 
pas  la  valeur  de  trois' cent  cinquante  francs    \ 
argent  de  France  ;  de  morfil  ;  de  cire  et  de 
savon  bruts;  de  peaux  crues  de  toutes  les 
sortes  ;   de   bois  de  teinture   et  de  cons- 
truction; d'indigo  et  de  coton;  de  drogues 
de  pharmacie;  de   résine    et  de  gommes 
résineuses  ;  de  quelques  mille  gros  d'or  ;  ^t 
de  beaucoup  d'orseille. 

Dans  le  commerce  ,  on  appelle  orseille ,    L»or$eiii^ 
une  pâte  molle ,  d'un  rouge  y iolet ,  qu'on 
emploie  pour  les  teintures  ,   et  dont  on 

P  5 
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obtient  un  beau  rouge  tirant  sur  Tama- 
ranthe.  La  plante,  dont  le  suc  épaissi  forme 
cette  pâte ,  porte  aussi  le  nom  d'orseille  ; 
c'est  un  lichen  ,  désigné  par  les  naturalistes 
sous  les  noms  de  (  lichen  grœchus,  poly- 
poides  tiiictoriussaxatilisy^  ou  bien  de 
{fucus  Oerrucosus),  Il  croît  surtout  aux  enr 
virons  des  anciens  volcans;  on  le  trouve  en 
Auvergne ,  mais  il  est  d'une  mauvaise  qua- 
lité ;  il  abonde  aux  îles  Canaries,  où  l'on  en 
débite  plus  de  quatre  mille  quintaux  par 
an.  Dans  le  commerce  ,  Torseille  d'A- 
frique ,  et  surtout  celle  des  îles  Bissagos  , 
est  la  plus  recherchée. 

L'abondance  de  ce  lichen  ,  dans  cette 
partie  de  l'Afrique,  est  due  sans  doute  à 
l'état  volcanique  de  toutes  les  îles  Bissagos, 
et  de  toutes  les  terres  correspondantes  à  cet 
Archipel. 

On  a  fait  remarquer  dans  le  second  cha- 
pitre de  ce  livre ,  que  du  cap  Blanc  au  cap 
de  Palmes,  tous  les  bords  de  l'Afrique, 
ofFrefnt  par-tout  les  traces  d'un  déchirement 
général  et  d'une  eflFroyable  commotion, 
et  ces  empreintes,  qui  attestent  l'époque 
volcanique  du  globe  ,  sont  surtout  extraor- 
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dînaîrement  multipliées  entre  le  cap  Ste. 
Marie  et  le,  cap  Verga. 

Je  ne  sais  si  les  naturalistes  ont  formé  une 
classe  particulière  des  plantes  qui  se  plai- 
sent spécialement  dans  les  terres  volca- 
nisées ,  mais  l'orseille  sans  doute  ,  appar- 
tiendrait à  cette  classe;  et  j'ai  pensé  ,  qu'il 
pourrait  être  possible  ,  d'utiliser  les  lies  de  ^ 
la  Madeleine  ,  près  de  Corée,  ainsi  que 
quelques  parties  voisines  du  cap  Verd  ^où 
tout  offre  des  traces  d'anciennes  éruptions 
de  volcans  ,  en  y  naturalisant  et  en  y 
cultivant  l'orseille.  ' 

Le  c:;ommerce    portugais  entre   le   cap  ^J;"*^*'*;;: 
Ste.  Marie  et  le  cap  Verga  ,  était  en   1786,  mt^^^^^^^ 
sous  le  régime  d'un  privilège  exclusif,  ac-  p|£p*^''**f; 
cordé  à  une  compagnie  ,  dont  l'adminisr  *'^* 
tration   résidait  à    Lisbonne.  Les   Anglais 
avaient  une  part  notable  dans  les  fonds  et 
dans  les  intérêts  de  cette  compagnie ,  qui 
exportait  annuellement,  tant  des  rivières  de 
Casamança  ,  de  San  Domingo  ,  de  Jate ,  de 
Gesves  ,  de  Rio  Grande,  et  de  RioTMuna 
Tristao ,  que  des  îles  Bissagos;  savoir  : 

Trois   mille   captifs  ,  dont   deux  mille  ? 
étaient  importés  dans  la  colonie  portugaise 
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du  Para ,  près  de  l'embouchure  de  la  rî- 
'  vière  des  Amazones ,  et  dont  les  mille 
autres  étaient  partagés  entre  les,  îles  du 
cap  Verd  et  de  Madère.  Ces  trois  mille  cap* 
tifs ,  pouvaient  être  évaUiés  à. .  3,6oo,ooo  ^' 

En  morfil,  cires  et  savons 
bruts  ;  indigo  en  pâte  ;  beurre 
végétal,  dit  beurre  de  Karité; 
peaux  crues  de  toute  espèce  ; 
bois  de  teinture  et  de  cons- 
truction ;   coton  ;   drogues   de 

i  pharmacie  ;    graines    arqmati- 

i  ques  ;  résines  et  gommes  rési- 
neuses; riz  et  autres  denrées  de 
subsistance  ;  enfin  en  or 2,000,000 

Trois  mille  quintaux  d'or- 
'feeille ,  à  cent  soixante  livres  le 
quintal * .  .  .  .     480,00b 

I  ■    I  ■  I  II  ■!     I  I  II  I* 

Total 6,080,000''- 

Si  à  la  part  que  nous  avons  droit  de 
prendre  à  ce  commerce  ,  on  ajoute  les  pro- 
duits qui  résulteraient  indubitablement,  de 
J'agriculture  excitée  et  encouragée  ,  et  des 
liaison$,  qu'un  cQmptoir  dans  l'ile  de  Bou- 
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lam,  et  la  navigation  du  Rio  Nuno  Tristao, 
pourraient  favoriser  avec  les  régions  inté- 
rieures de  l'Afrique  ;  si  on  veut  observer 
que  ces  contrées  si  fertiles ,  situées  entre  le 
cap    Sainte-Marie   et  le  cap  Verga ,  sont 
propres  aux  cultures  les  plus  précieuses  , 
et  à  celles  de  pur  agrément  (  car  tous  les 
fruits  de  l'Amérique  y  seront  très-facile- 
ment naturalisés,  )  on  peut  raisonnablement 
présumer ,  que  l'Archipel  des  Bissagos ,  et  la 
partie  du  continent  avec  laquelle  il  corres- 
pond ,  offriront  à  la  France  des  bénéfices  et 
des  avantages,  qui  dédommageront  bientôt, 
des  dépenses ,  que  le  gouvernement  au^-a 
faites,  poury  former  un  établissement  solide. 
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Comprenant  Vintervalle  entre  le  cap 
P^erga  et  le  cap  de  Palmes. 
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X)es  îles  de  Los  Jdolos ,  que  nous  appelons 
îles  de  Loz ,  et  des  rivières  qui  se  ver- 
sent dans  la  mer^  entre  le  cap  Verga  et 
la  rivière  de  Sierraleone. 


iiesXL7.  w"  A  T  R  E  iz E  ou  quatorze  lieues ,  au  Sud-Est 
du  cap  Verga ,  et  à  trente-cinq  lieues  au 

^  »  .  3Vord-Est,de  Tentrée  de  la  b^ie  de  Sierra- 
leène  ,  se  trouve  situé  un  groupe  de 
sept  îles,  à  qui  les  Portugais  donnèrent  le 
nom  de  Los  Idolos,  et  que  nous  avons  cou- 
tume de  nommer,  îles  de  Loz.  Ce  groupe 
d'îles.,  est  par  neuf  degrés,  trente  minutes 
latitude  boréale  ,  et  à  -  peu  -  près,  sous  le 
quatrième,  méridien  oriental  de  TiledeFer. 
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C'est  au  Sud  du  cap  Verga ,  que  com- 
mencent ces  régions  ,  dont  les  naturels 
sont  encore  lix^rés  au  fétichisme  ,  où  ils 
élèvent  des  autels  à  leurs  dieux  fétiches, 
et  des  temples  au  diable.  C'est  ce  culte ,  ' 
dont  les  Portugais  trouvèrent  des  témoi- 
gnages aux  lies  de  Losidolos,  qui  les  dé- 
termina sans  doute  à  les  appeler  les  lies  des 
Idoles  ;  nom  que  nous  eussions  dû  leur 
conserver. 

Des  sept  îles  qui  forment  le  groupe  de 
Los  Idolos,  trois  seulement  sont  habitées; 
les  quatre  autres  ,  ne  sont  qu  un  amas  in- 
forme de'détrimens  volcaniques.  Cesllessont 
séparées  du  continent  par  des  chenaux  de 
différentes  largeurs  ,  où  les  sondes  va- 
rient  de  quatre  à  six  brasses ,  et  dont  le 
fond  est  vaseux, 

La  plus  grande  de  ces  iles,  et  en  même  ncdeTamw.. 
tems  celle  dont  la  situation  est  la  plus  oc- 
cidentale ,  a  gardé  le  nom  de  Tamara  que 
lui  ont  donné  les  naturels.  Lés  Anglais  l'ap- 
pellent aussi  William  Island  ,  du  nom  de 
son  roi,  qui,  par  attachement  pour  eux  , 
se  fit  appeler  ainsi. 

Cette  île  a  cinq  lieues  de  longueur  sur  une 
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lieue  de  largeur  moyenne.  Son  sol  est  fer- 
tile, et  Ton  y  compte  trois  villages  de  deux 
cents  cases  chacun.  Son  centre  s'élève  en 
beaux  amphithéâtres,  couverts  de  bois,  et 
le  point  le  plus  éminent ,  paraît  avoir  trois 
cents  pieds  d'élévation ,  au  dessus  4u  ni- 
veau de  la  mer. 

La  direction  générale  de  Tile  de  Tamara 
est  du  Levant  au  Couchant;  les  Anglais  y 
fréquentent  deux  mouillages ,  où  ils  ont 
formé  des  loges  et  des  espèces  de  chantiers. 
Leur  mouillage  du  Levairf,  porte  le  nom 
de  Traytor  Point ,  et  est  sitpé  à  l'extrémité 
orienta^p  de  l'ile  ;  ils  en  ont  d'autres ,  à  la 
pointe  occidentale  qu'ils  nomment,  Lopsail 
Point. 

C'est  dans  les  îles  de  Tamara  et  de  Los 
Idoles,  que  les  Portugais  trouvèrent  des 
témoignages,  de  Tidolâtriç  des  habitans  de 
cette  partie  de  l'Afrique,  qui  ont  conservé 
le  culte  des  dieux  fétiches ,  et  le  dogme 
des  deux  principes. 
le  de  Loi  L'île  dc  Los  Idolos  est  la  plus  orientale, 
et  n'est  éloignée  que  de  deux  lieues,  d'une 
pointe  du  continent ,  que  les  Anglais  nom- 
ment Domba  Point.   Sa  direction  est  du 
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IMord  au  Sud.  Elle  a  à-peu-près  trois  lieues 
de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  d© 
quinze  cents  toises ,  et  sa  forme  est  celle 
d'une  botte ,  dont  la  pointe  est  tournée  vers 
le  Sud-Ouest. 

Les  Anglais  y  ont  formé  plusieurs  facto- 
reries et  de  très-beaux  comptoirs.  Ils  ea 
ont  un  au  Nord,  à  Sandy  Point;  un  autre 
vers  le  point  de  milieu  de  la  côte  orientale. 
Au  Sud  de  cette  baie- sur  la  même  côte, 
ils  ont  une  grande  factorerie ,  placée  à  la 
pointe  d'un  cap ,  qu'ils  nomment  Factorery 
Point;  et  au  milieu  de  la  côte  occiden- 
tale, on  voyait  encore  un  bel  établissement, 
qui  portait  le  nom  de  Barbers  Factorery^ 
et  qui  a  été  fondé  par  la  compagnie  Bar- 
bers de  Liwerpol  ;  cette  compagnie  était 
connue  aussi ,  sous  le  nom  de  compagnie 
de  Sierraleone. 

L'île  de  CrafTort  est  située  entre  les  deux  •  «•  <i«  cct*- 
autres ,  et  elle  est  la  plus  petite  des  trois. 
Un  ttès-grand  banc  de  vase ,  couvre  presque 
toute  sa  côte  septentrionale  p  mais  sur  sa 
côte  méridionale  elle  a  plusieurs  bons 
mouillages. 

Deux  petites  montagnes   occupent  les 
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deux  extrémités  de  Tile ,  et  entre  ces  deuï 
montagnes  le  sol  est  tellement  rabaissé  , 
qu'on  croirait  que  ce  sont  deux  îles  entière- 
ment séparées. 
«twSlriî'cî-  1^6"^  autres  îlots,  auxquels  on  a  donné 
les  noms  ,  d'île  Ronde  ,  et  d'île  aux 
Cabris ,  font  partie  du  groupe  des  îles  de 
Los  Idolos,  mais  ce  ne  sont  que  des  amas 
de  roches  sèches ,  privées  pour  ainsi  dire  de 
toute  végétation  ;  tandis  que  la  nature  est 
admirable ,  dans  les  îles  de  Tamara ,  de 
Craffort  et  de  Los  Idolos,  dont  les  som- 
mets sont  ornés  de  la  plus  belle  verdure, 
et  d'arbres  de  plusieurs  espèces  différentes, 
dont  plusieurs  sont  propres  aux  construc- 
tions de  mer  et  de  terre. 

Les  trois  îles  principales  du  groupe  de 
Los  Idolos,  joignent  aux  avantages  d'une 
situation  très-favorable  au  commerce, ceux 
d'un  sol  fertile  et  d'une  température  saine 
et  douce  ;  elles  sont  exemptes  de  ces  maladies 
locales  ,  que  produisent  les  eaux  stag- 
nantes et  corrompues,  parce  qu'elles  abon- 
dent en  sources  d'eau  pure  et  fraîche;  et  le 
terrain  de  ces  îles  ,  s'élevant  en  coteaux  au 
dessus  de  la  mer,  elles  jouissent  de  toute  la 
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fraîcheur  des  brises  ,  qui  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil ,  tempèrept  la  chaleur 
étouffante  du  climat. 

Les  établissemens  que  les  Anglais  de 
Sierraleone,  ont  formés  aux  îles  de  Los 
Idolos,  sont  ordonnés ,  organisés  et  dirjgés 
avec  la  plus  grande  intelligence.  Les  habi- 
tations des  agens  et  des  employés  dé  leur 
commerce  ,  sont  commodes  et  saines ,  et  les 
magasins ,  les  hangards  ,  les  chantiers  de 
construction  et  de  radoub  ,  ont  toute  la 
solidité  nécessaire. 

Les  Anglais  se  sont  appliqués  ^  instruire  des 
nègres  dans  tous  les  genres  de  travaux  y  et 
sont  parvenus  à  leur  inspirer  beaucoup  d'é- 
mulation.  Tous  leurs  ateliers  sont  composés 
de  noirs,  ou  libres,  ou  esclaves  loués,  ou 
captifs  achetés  ,  et  ils  ne  manquent ,  ni  de 
bons  pilotes  pratiques  des  mouillages  et  des 
rivières  qu'ils  fréquentent ,  ni  de  matelots , 
ni  de  charpentiers ,  ni  de  voiliers  et  de  cor- 
diers  ,  ni  de  menuisiers  ,  ni  de  forgerons  ; 
et  ils  ont  même  de  bons  maçons,  pour  lès 
constructions  solides. 

C'est  avec  ces  moyens,  c'est  avec  leurs 
nègres  et  avec  le$  bois  du  pays  ,  qu'iU 
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construisent  leurs  navires ,  et  des  bateaux  dtt 
port  de  vingt  jusqu'à  cent  tonneaux;  et  leurs 
ateliers  ,  dirigés  en  chef  par  un  fort  petit 
nombre  de  blancs,  exécutent  tout  ce  qu'on 
jpeut  faire ,  dans  les  petits  ports  de  TEurope^ 

Je  n'ai  donc  pu  m'étonner ,  qu'avec  des 
soins  si  bien  entendus  ,  le  commerce  des 
sociétés  anglaises,  établies  dans  la  rivière 
de  Sierraleone  ,  et  dont  les  opérations  s'é- 
tendaient du  cap  Verga  au  cap  de  Palmes , 
fût,  en  1786,  au5si  considérable  et  aussi 
avantageux  qu'il  l'était. 

Au  moyen  du  grand  nombre  d'embarca- 
tions légères,  qu'elles  construisent  dans  leurs 
thantiers  des  îles  de  Loz  Idolos,  de  Bence  et 
de  Sierraleone,  leurs  courtiers  et  leurs  agens, 
entrent  et  naviguent  dans  toutes  les  rivières, 
qui  sont  en  grand  nombre  sur  ces  parages. 

Je  ne  ferai  mention  que  très -sommaire- 
ment de  celles,  qui  se  versent  dans  la  mer, 
entre  le  Rio  Nuno  Tristao  et  la  rivière  de 
Sierraleone.  j 

u  tiyihft     La  rivière   Kapatch  est  située   à  cinq  j 
lieues  Sud-Est  du  Rio  Nuno  ;  elle  est  large 
et  profonde ,  remonte  fort  loin  dans  l'in- 
térieur, mais  son  embouchure  est  barrée 

par 
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par  des  bancs  et  des  îlots.  Ses  bords  fertiles , 
sont  peuplés  par  une  race  de  nègres  qui 
portent  le  nom  de  Bagoès.  Ils  font  du  sel,  de 
très-belles  pagnes,  s'occupent  beaucoup  de 
la  pèche ,  de  la  chasse  aux  éléphans ,  élèvent 
des  bestiaux  et  des  volailles ,  et  cultivent 
le  riz,  la  racine  de  manioc  ,  et  la  patafe. 

Le  RrtS^ongeos  plus  au  Sud  que  le  Ra-  uKioPom^ 
patch ,  a  comme  lui  un  cours  très-étendu  ; 
•ses  bords  sont  habités  par  des  colonies  de 
'Foulhas-Sousos,  qiii  communiquent  habi- 
tuellement avec  Téembou ,  métropole  de 
leur  nation  Les  Anglais  traitaient  dans  ce 
fleuve ,  beaucoup  de  captifs ,  et  de  morfil , 
des  bois  de  teintulre  et  de  construction  ,_des 
peaux  crues,  et  des  denrées  de  subsistance* 
*Les  naturels  des  bords  du  Pongeos  fabri- 
quent une  bière  très  -  forte  et  très  -  eni- 
vrante. 

Les  rivières  Dymby  et  D§nia ,  sont  toutes  ^^^j  j^^l^^* 
deux  au  Sud-Est  du  Pongeos,  et  se  jettent '^^"''"^'* 
dans  la  mer  vis-à-vis  des  îles  de  Los  Idoles. 
Les  contrées  fertiljes  qu'elles  arrosent ,  sont 
peuplées  de  nègres  Bagoès,  qui  élèvent  dô 
nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de  chèvres 
et  de  brebis;  ils,  cultivent  le  riz,  le  maïs ^ 
Tome  IL  Q 
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là   patate  ;  ils  font  du  sel ,  et  s'occupent 
aussi  beaucoup  de  la  pêche.  On  y   vend 
Uîi  grand  nombre  de  captifs. 
Xes  rîTîère.     Les  bords  de  ces  trois  rivières  qui  sont 

Kaysport ,  Bar-  *■ 

meiiu.wy.  pg^piés  de  nègres  Foulhas-Sousos ,  offrent 
oomme  les  précédentes ,  beaucoup  d'objets 
précieux  pour  le  commerce.  - 
Le  sama ,     Eutro  la  rivièro  de  Kissey  eÀcelle  de 

^'on     nomme  •^ 

îouV' «  *i«  Sama  ou  Mailkoury,  la  mer  rentre  dans 
Vcïli  ''  **  ^^^  terres ,  et  forme  un  golfe  de  trois  lieues 
de  prçfondeur.  Au  Sud*- Est  de  ce  golfe ,  se 
trouve  l'embouchure  du  Sama  ou  Mail- 
koury, et  plus  au  Sud  encore  les  rivières 
Berery  et  Scarssery.  Toutes  les  terres 
qu'elles  arrosent  sont  extrêmement  fertiles 
et  très-peuplées.  Plusieurs  colonies  de  Foul- 
bas  -  Sousos  se  sont  établies  sur  les  bord^ 
du  Sama  et  'du  Scarssery  ,  et  y  font  un 
grand  commerce  de  captifs  ,  de  morfil  ,  de 
bois  de  teinturç,  de  cire,  de  bestiaux,  de 
volailles,  et  d'une  grande  variété  d'autres 
objets  de  subsistance.  Ils  fabriquent  aussi 
Aine  bière  très  -  enivrante  ,  semblable  à 
celle  des  bords  du  Pongeos. 

Toutes  les  rivières  qui  se  versent  dans  la 
mer  entre  le  cap  Yçi'ga  9t  Vile  des  Léopards , 
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descendent  d'un  pays  très«^levé ,  et  sortent* 
des  vallées  occidentales  d'unfe'  chaîne  de 
montagnes ,  dont  la  direction  est  à-peu -près 
Nord  et  Sud,  situées  entre  le  Rio  Grande  et 
la  rivière  Mesurade ,  et  dont  les  sommets 
sont  à  la  distance  de  quarante  lieues  de  la 
mer  ;  c'est  au  Levant  de  cette  chaîne  dd 
montagnes  ,  qu'est  placé  l'empire  des 
Foulhas  ,  et  toutes  les  rivières  iiont  oa 
vient  de  faire  mention  ,  offrent  les  plus 
grandes  facilités  d'arriver  à  Téembou  ca- 
pitale de  cet  empire ,  et  de  pénétrer  en- 
suite dans  les  régions  les  plus  centrales  de 
l'Afrique.  Les  contrées  que  parcourent  les 
rivières  dont  je  viens  de  parler,  doivent  être 
cpmptées  au  nombre  des  plus  fertiles  et  des 
plus  peuplées  de  l'Afrique,  et  elles  oflfrent 
les  plus  précieux  avantages  au  commerce; 
Toute  la  côte  entre  le  Rio  Nuno  et  la 
*  baie  de  Sierraleone,  présente  à  chaque  pas, 
des  détrimens  ,  et  des  traces  volcaniques  ^ 
et  des  témoignages  de  ces  grands  déchire* 
mens  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  qui  caracté- 
risent constamment  toutes  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Afrique ,  entr  e  le  cap  Bl^nc 
de  Barbarie  et  le  çap  de  Palmes. 


a44     VOYAGE     EN     AFRIQUE, 


CHAPITRE    X  X  I  V. 

É . 

LA     R  I  V  I  È  R  E 

o  u 

BAIE    DE    SIERRALEONE- 

Cette  rinèrè ,  qu^on  devrait  appeler  une 
baie ,  est  formée  par  la  réunion  de  deuco 
grandes  rivières  ,  dont  Vune  vient  du 
Nord' Est  ^  et  porte  le  nom  deMitombOy 
Vautre  du  Sud-Est ,  et  porte  le  nom.  de 
Bunck.  Vile  des  Léopards  et  le  cap 
Sierraleone ,  marquent  Vouverture  et 
Ventrée  de  la  baie.  La  baie  des  Forbans. 
Mouillage  de  la  factorerie  anglaise  de 
Sierraleone.  La  baie  de  VAiguade.  En^ 
trée  dans  ta  rivière  de  Bunck.  Ile  de 
Gambia.  Comptoir  et  poste  français. 
Inconvéniens  de  ia  situation  de  Vîle  de 

ê  Garabia.  Première  entrevue  avec  Pa- 
nabouré  Forhana ,  roi  de  la  baie  de  Sier- 
raleone et  de  Vîle  de  Gambia.  Etendue 
du  pays  quil  gouverne.  Caractère  de  ce 
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prince  nègre.  Détails  sur  V administration 
et  le  commerce  de  lafactorerie  anglaise , 
dite  de  Sierraleone:  Entrée  du  Mitombo. 
Ile  de  Tasso.  He  de  Bence.  Fort  et  fac- 
torerie des  Jinglais  dans  cette  île  ,  et 
avantages  de  cette  situation.  Détails  du 
commerce  de  la  société  de  Vile  de  Bence. 
Opération  d'un  brick  commandé  par  1\I. 
Basteresse ,  expédié  de  la  Martinique 
pour  traiter  des  noirs  à  la  côte  d^ Afrique, 
Observations  générales  sur  cette  partie 
de  V Afrique.  Tableau  sommaire  des  proi 
.  duits  du  commerce  des  comptoirs  anglais 
et  français  de  la  rivière  de  Sierraleone 
pendant  Vannée  ly^Set  les  cinq  premiers 
mois  de  1786.  » 


J*Ai  parlé  dans  le  premier  chapitre  de  ce3 
fragmèns  ,  pages  4©  et  41  ^  de  mon  arrivée 
dans  la  rivière  ou  baie ,  que  nous  appelons 
Sierraleone ,  et  du  beau  tableau  que  pré- 
sentent Tentr^  et  les  bords  de  cette  ^baie. 
Deux  rivières ,  l'une  venant  du  Nord-Est, 
et  portant  le  nom  de  Mitombo ,   l'autre 
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venant  du  Sud  -  Est ,  et  portant  celui'  de 
Buuck ,  se  réunissent  et  confondent  leurs 
eaux  à  la  pointe  de  Rohana;  de  là  elles 
coulent ,  et  se  versent  ensemble  dans 
rOcéan ,  après  avoir  parcouru  un  trajet  de 
huit  lieues.  C'est  le  cours  de  ces  deux  ri- 
vières confondues  et  réunies ,  et  le  canal 
qu'elles  parcourent  ensemble  jusqu'à  la 
mer,  que  nous  appelons  la  rivière  de  Sîer- 
raleone  ,  mais  que  les  nègres  appellent 
Mitombo  ;  et  effectivement,  le  Mitombo 
étant  biçn  plus  large  ,  bien  plus  profond, 
bien  plus  considérable  que  le  Bunck ,  il 
paraîtrait  naturel  qu'il  gardât  son  notn  ; 
mais  les  Européens  ont  pris  l'habitude  de 
nommer  rivière  de  5ierraleone,  la  dernière 
partie  du  cours  du  Mitombo  réuni  au 
Bunck. 

Au  point  de  réunion  des  deux  rivières , 
le  canal  qui  les  reçoit  a  près  de  trois  lieues 
de  largeur;  il  s'ouvre  de  plus  en  plus  jus- 
qu'à la  mer,  et  le  cap  de  Sierraleone  et  l'île 
des  Léopards  ,  qui  déterminent  l'entrée  de 
cett^baie,  forment  une  embouchure,  ou 
«ne  ouverture  de  sept  lieues  de  largeur; 
la  mer  y  entre,  ainsi  que  dans  les  deux 
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rivières  ;  et  dans  le  Mitombo  surtout ,  le 
flot  et  le  jusan  se  font  sentir  dans  toute  leur 
force. 

Le  Buhct  et  le  Mitombo  se  rencontrent , 
après  avoir  suivi  longtems  des  directions  y 
qui  à  leur  point  de  réunion  forment  un 
angle  de  quarante  -  cinq  degrés  ,  et  il .  ré- 
sulte dtt  choc  de  leurs  eaux,  de  leur  vîtessé 
acquise  ,  des  mouvemens  rapides  du  flot 
et  du  jusan ,  que  des  bancs  de  sable  fort 
considérables  se  sont  formés  dabs  la  baie 
de  Sierràleone.  Toute  sa  moitié  Nord-Est 
est  impraticable  pour  les  grands  navires , 
mais  au  Sud-Est,  en  rangeadt  de  très-prèi 
le  cap  Sierràleone  ,  on  trouve  un  beat!" 
canal  dé  plus  d'un'e  lieue  de  largeur ,  et 
dont  les  sondes  sont  constamment  de  sept 
à  dix  brasses.  Ce  canal  mène  jusqu'à  la  ri- 
vière deBunck,  et  jusqu'à  Tile  de  Gambie ^ 
où  l*on, trouve  la  même  profondeur  d'eau; 
et  où  les  plus  grands  bâtimens  peuvent 
arriver. 

A  l'ouverture  de  la  baie  de  Sierràleone , 
nous  rencontrâmes  un  brick  anglais  et  une 
goëlètte  de  la  même  nation ,  qui  sortaient 
tous  deux  de  la  rivière  ;  la  goélette  s'a- 
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perçut    que    notre    corvette   cherchait    à 
éviter  les  carpenters  rocs  ^  qui  sont  des 
roches  volcaniques  qui  se   prolongent  du 
pied  du  cap  de  Sierraleone ,  vers  TOuest  ; 
elle  nqus  héla  ^  pour  nous  avertir  que  nous 
pouvions  ranger  de  irès-près  ces  rochers  et 
toutç  la  côte  Sud  ^^et  que  nous  y  trouve- 
rions du  fond  ;  nous  suivîmes  ce  conseil  ,et 
nous  entrâmes  dans  la  rivière ,  en  rangeant 
le  pied  des  montagnes. 
Fo^^baw!'*  *"      -^  ^?®  lieue  de  la  pointe  du  cap  Sierra- 
leone ,  sur  la  côte  Sud  ,  on  se  trouve  à  l'ou- 
verture d'une  baie,  qui  a  une  lieue  et  dçmie 
de  profondeur ,  sur  mille  toises  de  largeur 
moyenne  ;  elle  porte  le  nom  de  baie  des 
Forbans ,  parce  qu'elles  servi  autrefois  de 
retraite  à  des  pirates ,  qui  avaient  pillé  et 
armé  pour  leur  propre  compte  trois  navires, 
et  qui  exerçaient  leurs  pirateries ,  sur  les 
petits  bâtimens  en   traite  dans  la  rivière , 
dont  ils  massacraient  les  équipages. 

Ces  forbans  furent  pendant  sept  ans ,  la 
terreur  et  la  désolation  de  ces  parages  ; 
mais  en  17^0,  les  négocians  du  Havre  et 
de^JSfantes,  formèrent  un  armement  pour 
lea^ exterminer^  et  l'eîitrpprise  eut  ua  pleia 
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succès.  On  les  surprit  dans  leur  baie ,  on    .  , 
brûla  leurs  bâtimens  et  leurs  habitations;    ; 
à  peine  le  quart  de  ces  pirates  put-il  échap-  — 

per  ;  tous  les  autres  furent  pendus  ,  et  l'on 
détruisit  de  fond  en  comble  les  établisse- 
mens  qu*ils  avaient  formés.  Le  fond  de 
cette  baie  est  sain,  e$  son  entrée  en  serait  fort 
aisée  à  défendre  ;  enfoncée  entre  des  terres 
fort  élevées,  la  chaleur  y  est  étouffante.      - 

Continuant  de  ranger  la  rive  du  Sud,  à de^îaTcioîf 
une  demi-lieue  de  la  baie  des  Forbans  ,  on  'wSloù" 
se   trouve  au  mouillage  ou  rade,  de  la 
factorerie  anglaise ,  formée  près  du  village, 
de  Sierraleone. 

Cette  petite  rade  n'est  véritablement 
qu'une  anse,  qui  a  cinq  cents  toises  d'ouver- 
ture et  quatre  ceijts  toises  de  .profondeur.  Lé 
mouillage  y  est  sain  ,  le  fipnd  y  est  bon  ,  et 
les  navires  y  sont  mouillés  par  :dix  brasses 
d'eau;  cette  anse  peut  contenir  de  vingt* 
à  vingt-cinq  bâtimens ,  et  sa  situation  est 
extrêmement  agréable  et  favorable  au 
commerce. 

C'est  dans  le  fond  de  cette  anse,  sur  un 
terrain  élevé  de  quarante  pieds  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  que  l'on  a  défriché  suivant 
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,  un  rayon  de  trois  cents  toises ,  qui  est  envi- 
ronné de  la  plus  belle  végétation ,  et  auquel 
on  arrive  par  une  pente  facile  ,  qu'une 
société  anglaise ,  connue  alors  ^n  Europe 
sous  le  nom  de  société  de  Liwerpol,  et  en 
Afriquesous  celui  de  compagnie  de  Sierra- 
leone  ,  avait  en  1786^  um  établissement ,  et 
une  factorerie  très  -  considérables ,  et  aussi 
*  bien  ordonnés  ,  aussi  bien  organisés ,  qu'ils 
auraient  pu  l'être  en  Angleterre. 

Un  village  nègre ,  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Sierraleone  ^  composé  de  plus  de  trois 
cents  cases,  est  situé  dans  la  montagne, 
a  cinq  cents  toises  de  cette  factorerie  an- 
glaise. 
gJdi!^*^*^*'  Immédiatement  après  l'anse  de  Sierra- 
leone, et  sur  la  même  rive,  on  trouve  la 
baie  de  l'Aiguade ,  à  qui  nous  donnions  le 
nom  de  baie  Française.  On  y  mouille  par 
sept  brasses ,  et  VEméraude ,  commandée 
par  M.  de  la  Jaille ,  y  est  restée  mouillée 
en  1 784 ,  pendant  toute  sa  relâche  àdcns  cette 
rivière.  * 

Dans  le  fond  de  cette  petite  baie,  qui? 
dix-huit  cents  toises  d'ouverture,  et  neuf 
cents  toises  de  profondeur ,  est  placée  TAi- 
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guade  ou  la  fontaine  d*eau  douce ,  formée 
par  un  ruisseau ,  qui  descend  des  montagnes 
qui  bordent  cette  rive-  La  situation  de  ce 
mouillage  réunit  beaucoup  d'agrément. 

En  suivant^oujours  le  côté  Sud,  et  à  huit  .i^.^-Ve^i^^î* 
lieues  du  cap  Sierraleone ,  on  se  trouve,  à 
l'entrée  de  là  rivière  Bunck;  la  largeur  de 
cette  entrée  est  d'une  lieue.  Des  montagnes 
très-élevées  bornent  sa  rive  gauche  ;  sur  sa 
rive  droite',  le  terrain  est  fort  bas  ;  il  est 
I  couvert  de  bois ,  et  ses  bords  sont  garnis  de 
mangliers. 

C'est  après  avoir  remonté  le  Bunck ,  sur  JJ'blrsseiTnt*' 
l'étendue  d'à-peu-près  une  lâeue,  qu'on  se^'*°^*"* 
trouve  arrivé  à  l'Ile  de  Gambia,  où  M.  dé 
la  Jaille  forma  en  1784  ^  ce  qup  Ton  a  ap- 
pelé l'Etablissement  Français.  .         ' 

11  était  composé  de  quelques  cases  en 
charpente,  et  couvertes  de  pailïe,-  deux  de 
ces  cases  servaient  à  loger  un  détachement 
de  vingt  hommes  du  bataillon  d^Àfrique ,  et 
le  commandant  de  ce  détachement;  une 
autre  formait  le  magasin  ;  enfifi ,  une  sorte 
de  hangard ,  une  espèce  de  halle  ,  et  uit 
inauvais  four  pour  cuire  le  pain  j    for* 
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maient,  en  178Ç,  rétablissement  françafe 
de  la  rivière  de  Sierraleone. 

Toute  la  défense  et  la  sûreté  de  ce  poste  > 
étaient  fondées  sur  deux  éncadremens  qui 
pouvaient  recevoir  chacuîi  trois  pièces  de 
douze  ;  mais  ces  prétendues  batteries,  sans 
embrasures ,  pouvaient  être  prises  à  dos, à 
revers,  etid*écharpe  par  le  premier  bâtiment 
qui  les  aurait  attaquées ,  et  n'auraient  pu 
résister  à  une  première  bordée. 

Ni  le  tems,  ni  les  fonds  ,  ni  les  moyens, 
n'avaient  permis  de  faire  mieux,  et  la  mes- 
quinerie de  l'établissement  de  Gambia,  ne 
pouvait  ètte  reprochée  à  celui  qui  l'avait  | 
formé  ;  je  sais  qu'il  outrepassa  même  les 
fonds  qu'on  y  .avait  destinés. 

Un  français ,  nommé  Ancel ,  était  établi 
dans  l'Ile  de  Gambia  depuis  quelques  an- 
nées ,  et  y. faisait  la  traite  avec  beaucoup  | 
de  profit.  C'est  ce  qui  décida  sans  doute 
M,  de  la  Jaille ,  pour  cette  petite  île ,  dont 
là  position  désavantageuse  sous  tous  les 
rapports  ,  réunit  presque  tous  les  incon- 
véniens  ;  mais  c'était  le  seul  local ,  dont  il 
pût  disposer  alors,  et  près  de  cette  ile,  il 
trouvait  un  mouillage  sûr  et  bon ,  où  k& 
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Mtimens    ne    risquent    aucune     avarie  , 

même  dans  le  tems  des  Tornados ,  et  où 

en  cas  de  rupture  de  leurs  cables ,  ou  de 

leurs    ancres  5    ils  s'échoueraient  sur  des 

vases,  et  se.releveraient  à  la  marée;  enfin ^^ 

M.  de  la  Jailie,  pensa  avec  raison  ,  qu'être 

mal  établi  dans  la  rivière  de  Sierraleone, 

valait  mieux  que  de  n'y  pas  être  établi  du 

tout,  et  sans  doute  il  espéra,  que  la  France 

I  cdnvaidcue  des  graifds   avantages  que  la 

!  rivière  de  Sierraleone  et  les  parages  voisins , 

offraient  à   son  commerce  ,  sy  établirait 

plus  solidement  et  avec  plus  de  dignité  i 

mais  ce  tems  n'était  pas  encore  arrivé  en 

1786;  alors  nous  n'occupions  que   Gam- 

bia,  et  j'y  trouvai  ce  poste,  dans  le  plus 

misérable  dénuement. 

J'étais  autorisé  par  des  instructions  offi- 
cielles 5 que  je  puis  produire  encore  ,  à  déci- 
1  derde  l'abandon  de  ce  poste,  de  son  évacua- 
tion ,  et  du  retour  de  sa  petite  garnison  à  l'île 
Saint  -  Louis  du  Sépégal ,  mais  je  pensai 
comme  M.  delà  Jaille;et  n'ayant  ainsi  que 
lui,  aucun  moyen  de  former  alors  un  établis- 
sement meilleur,  j'estimai  qu'il  valait  mieux 
rester  dans  la  mauvaise  petite*île  de  Gam- 
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bîa  ,  que  de  quitter  la  rivière  de  Sierra- 
leone,  et  de  rabandonner.  Je  m'occupai 
cependant ,  pendant  mon  séjour,  à  disposer 
Je  roi  de  la  contrée,  à  céder  à  la  France 
une  autre  île  ,  bien  plus  gr^de  ,  bien 
plus  saine  ,  bien  mieux  située ,  et  sous 
tous  les  rapports,  bien  plus  favorable,  à 
un  établissement  majeur,  qui  serait,  à  la  fois 
militaire,  agricole  et  marchand.  • 

incoi.v,5oiev  Les  prlucipaux  intonvéniçns  de  Tiletie 
j^riicdeG«n.^Gambia ,  sont,  i^.  d'être  située  a  1  écart, 
dans  la  rivière  de  Bunck  et  dans  le  fond 
d'une  anse  vaseuse  et  marécageuse;  elle 
n'est  séparée  de  la  montagne  que  par  un 
canal  fort  étroit  ,  rempli  de  mangliers  ; 
par  ce  gissement,  cette  petite  île  est  pri- 
vée d'air,  et  la  brise  du  large ,  qui  arrive 
-par  le  grand  canal  de  la  baie  de  Sierra- 
leone,  ne  peut  y  parvenir,  parce  qu'elle  est 
interceptée  par  plusieurs  grandes  saillie  i 
-  de  la  rive  du  Sud.  Ces  circonstances  loca- 
les rendent  l'île  de  Gambia  très -mal 
saine,  et  l'on  n'y  respire  qu'un  air  infect, 
et  étouffant;  a'^.elleji'a  pas  assez  d'éten- 
^ue,elle  est  trop  resserrée,  et  ne  peut  se  pis- 
ter à  aucun* établissement  considérable,  di 
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à  aucun  essai  de  culture;  3^.  elle  n*est sus- 
ceptible d'aucunes  bonnes  dispositions  do 
défense  ,  pas  même  ,  contre  une  grande 
attaque  combinée  des  naturels  ;  enfin  sa 
situation,  n'est  d'aucune  manière  favorable 
au  commerce. 

Cette  petite  propriété  de  cinq  à  six  ar- 
pens  de  mauvaise  terre  ,  avait  été  acquise 
à  très-bon  marché,  de  Panabouré  Forbana , 
roi  de  la  contrée  et  de  la  baie  de  Sierra- 
leone ,  à  qui  nous  apportions  les  coutumes 
convenues  pour  la  protection  qu'il  accordait 
à  la  France  ,  et  des  prësens  dont  la  magni- 
ficence surpassa  toutes  ses  espéranées.  Je 
vais  rendre  compte  de  notre  première  en- 
trevue avec  lui.  ' 

Panabouré  Forbana,  roi  des  îles  For- j-^^„«*'^^;«i;: 


bana ,  Fombana ,  Robana ,  Gambia ,  et  de  "  T^loC  11 

'  '  '  Gambia   et    d« 

Ja  rivière  de  Sierraleone,  aimait  les  Fran-iij^^^^^f'^"'^- 
^ais  ,  et  c'était  le  meilleur  homme  du 
j  monde.  Il  était  le  chef  d'une  petite  nation 
de  nègres  idolâtres ,  qui  portent  le  nom  de 
Timaneys ,  et  il  régnait  sur  un  petit  pays  , 
qui,  à  peine,  a  quarante  lieues  carrées  de 
surface;  car' sa  longueur  est  de  douze  lieues, 
et  sa  krgeur  d'un  peu  plus  de  trois  lieues. 
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;  11  ne  faut  mépriser  personne  ;  Panabouré 
Forbana  était  un  bien  petit  prince ,  mais  il 
était  un  bon  roi;  il  avait  le  cœur  droit, 
l'esprit  juste ,  le  jugement  sain ,  et  ses  su- 
jets l'adoraient. 

irieur  devait  sa  couronne  ,  qui  n'était 
qu'un  bonnet  de  toile  bleue ,  et  son  trône 
qui  n'était  qu'une  natte  de  paille.  IVIais 
qu'importe  une  fastueuse  ostentation  ? 
ou'importe  de  vains  ornemens  ?  la  gloire  et 
la  sûreté  des  princes ,  c'est  la  confiance'  et 
l'amour  des  peuples  ;  et  Forbana  ,  presque  ' 
toujours  nud  ,  était  plus  assuré  sur  son 
trône  *  que  les  plus  grands  et  les  plus  riches 
potentats  de  l'Europe. 

Il  avait  témoigné  la  plus  grande  bien- 

•  veillance  à  M.  de  la  Jaille ,  à  l'époque  où  I 
cet  officier  forma  l'établissement  de  Gam- 
bia  ;  son  penchant  pour  les  Français ,  et  j 
son  désir  de  nous    servir,  s'étaient  ren- 
trés dans  toutes  les  occasions.  ^ 
Nous  étions   chargés  de  lui  payer  ses 
coutumes  ,  c'est-à-dire  ,  ses  droits  de  pro- 
tection y  mais  le   gouvernement  fy   avait 
ajouté  des  présens ,  que  nous  étions  aussi 


chargés  de  lui  remettre.  * 
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Le  lendemain  de  notre  arrivée  au  mouil- 
lage de  Gambia ,  nous  en  fîmes  part  au 
roi,  par  un  officier  du  Rossignol  ,  que 
M.  de  Brach  lui  envoya  ,  qui  fut  chargé 
de  le  complimenter  et  de  le  prévenir  ,  que 
nous  le  visiterions  le  jour  suivant,  dans  Tile 
qu'il  habitait  II  nous  fit  répondre -très- 
cordialement,  qu'il  viendrait  lui-même, 
nous  voir  de  bonne  heure  dans  lav  matinée 
du  lendemain  ,  et  on  se  disposa  à  le  re- 
cevoir et  à  lui  donner  à  diner. 

On  fit  dresser  une  tentet  près  de  la  batte- 
rie ,  dans  rile  de  Gambia  ;  le  détachement 
de  l'île,  et  les  troupes  qui  formaient  la 
garnison  du  Rossignol,  eurent  ordre  dç  se  \ 
tenir  sous  les  armes  pour  le  recevoir,  et  ! 
les  canonniers  de  l'île  et  de  la  corvette ,  de 
lui  faire  honneur  de  trois  salves.  La  table 
fut  placée  sous  la  tente ,  et  M.  de  Brasch  ' 
avait  tout  disposé  pour   lui  faire  bonne 
chère. 

Forbana  arriva  vers  dix  heures  du  matin , 
dans  une  pirogue  de  quarante  pieds  de 
longueur ,  conduite  par  douze  rameurs.  U 
était  dans  le  fond  de  sa  pirogue  avec  la 
reine   et  quatre  gens  principaux  de   son 
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^  royaume.  Quand  il  en  sortit ,  il  reçut  trois 
f  salves  d'artillerie  et  de  mousqueterie ,  et 
parut  fort  content  de  cette  politesse. 

Il  nous  aborda  fort  gaiment ,  et  mous 
donna  la  main  ;  nous  le  menâmes  sous  la 
tente  que  l'on  avait  dressée  pour  lui,  et 
nous  le  fîmes  asseoir  sur  un  siège  placé 
entre  celui  du  chevalier  de  Brach  com- 
mandant la  corvette,  et  le  mien.  La  reine 
se  plaça  sur  un  autre  siège ,  derrière  le  roi. 
Des  interprêtes  ou  truchemans,  expli- 
quèrent nos  complimens  réciproques.  Il  fut 
ensuite  question  de  nos  remercîmens  pour 
.  l'intérêt  que  Forbaha  n'avait  cessé  de  té- 
moigner aux  Français.  Il  y  répondit  fort 
bien ,  et  répéta  plusieurs  fois  qu'il  aimait 
les  Français  ,  qu'il  ferait  tout  ce  qu'ils 
;voudraient  et  tout  ce  qui  dépendrait  de 
Olui ,  pour  qu'ils  fussent  respectés  dans  la 
rivière ,  et  qu'ils  y  trouvassent  dans  toutes 
les  occasions ,  les  facilités  qu'ils  pourraient 
âesirer  pour  leur  commerce. 

Après  ces  pren^ières  paroles ,  il  témoigna 

l'envie  de  voir  la  corvette ,  et  M.  de  Brach 

]  l'y  conduisit  ;  il  y  resta  plus  d'une  heure, 

et  revint  à  Gambia,  fort  content  de  ce 
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qti'il  avait  vu  ^  enfin ,  le  moment  de  dîner  . 
arriva ,  et  Ton  se  mit  à  table. 

Le  roi  fut  encore  placé  entre  M.  de  Brach 
et^moi,   et  il  demanda  un  siège  pour  la 
reine  ;  ce  siège  fut  mis  à  sa  gauche  ,  mais 
un  peu  reculé.  Je  voulais  l'avancer  entre 
le  roi  et  moi ,  mais  il  ne  le  voulut  pas  ;  il 
ne  souffrit  pas  que  la  reine  fût  sur  le  même 
alignement  que  lui ,  parce  que  l'usage  eix 
Afrique ,  ne  permet  pas  aux  femmes  de 
s^asseoir  à  table  à  côté  de  leurs  maris.  Ce- 
pendant ,|je    m'étais  rangé  de  manière, 
que  la  reine ,  sans  être  à  table  avec,  nous,  se 
trouvât  très-près  de  son  mari,  et  qu'elle  pût, 
quoiqu'un  peu  reculée ,  voir  toute  la  table. 
On  lui  donna  une  assiette ,  qu'elle  plaça 
siir  ses  genoux,-  et  quand  oh   avait  servi 
quelque  mets  sur   celle  du  roi ,  il  part*â- 
geaitavec  elle;  mais  il  ne  voulait  pas  qu'on 
la  servît,  il  aimait  à  lui  faire  part  de  ce 
qu'on   lui  avait  donné  ;  tous  deux  man- 
geaient avec  leurs  doigts ,  et  sans  se  servir 
ni  de  cuiller  ,  ni.de  fourchette. 

Ils  burent  du  vin ,  mais  sobrement  ;  ce- 
pendant, le  roi 6e  livra  plus  que  sa  femme, 
mais  surtout  il  mangea  beaucoup. 

R  a   . 
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On  lui  avait  fait  préparer  du  riz  cuit  à 
la  manière  des  nègres  à  1^  vapeur  del'eau, 
et  mêlé  de  filets  de  volailles  et  de  poisson; 
il  trouva  ce  mets  délicieux.  Nous* nous 
aperçûmes  qu'il  n'aimait  pas  la  viande 
rôtie  ,  et  qu'il  avait  peine  à  la  mâcher  ;  mais 
les  viandes  salées  parurent  lui  faire  grand 
plaisir.  Il  mangea  beaucoup  de  pain  ,  et  la 
rein^  beaucoup  de  sucre ,  et  ils  burent  l'un 
et  l'autre  plusieurs  verres  d'anisette. 

Pendant  tout  le  dîner  ,  notre  conver- 
sation avec  le  roi  et  la  reine  se  soutenait 
très-bien  ;  nos  truchemans  nous  expli- 
quaient ce  qu'ils  disaient,  et  à  eux  réci- 
proquement les  paroles  que  nous  leur  adres- 
sions. Quand  on  s'est  habitue  à  ce  genre  ide 
Conversation  ,  les  retardemens  qu'elle 
épïouve ,  par  l'indispensable  intervention 
des  inteprêtes ,  ne  donne  plus  d'impatience, 
et  l'on  trouve  même  une  sorte  de  plaisir , 
quand  la  réponse  offre  quelque  choss 
d'inattendu. 

'  A  la  fin  du  dîner ,  nous  convînmes  avec 
le  roi ,  que  nous  nous  rendrions  le  len- 
demain matin  dans  son  île  de  Forbana , 
pour  le  saluer,  lui  remettre  ses  coutumes^ 
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et  les  présens  extraordinaires  dont  nous 
étioils  chargés  pour  lui.  Forbana ,  que  le 
vin ,  Tanisette  et  la  bonne  chère  avaient 
réjoui ,  et  qui  était  de  la  meilleure  humeur 
du  monde ,  nous  demanda ,  si  les  présens 
étaient  beaux  et  s'ils  étaient  dignes  de  la 
•grande  richesse  du  roi  des  Français,  ] 

Nous  lui  re^dliiies  compte  /de  ce  qui  les 
com  posait  • 

C'étaient  d'abord  trois  habits  complets, 
'  qui  avaient  été  achetés  chez  les  fripiers  de 
Paris ,  mais  ils  étaient  si  frais ,  qu'il  était 
impossible  ,  qu'un  petit  roi  nègre  de  la 
*  côte  occidentale  d'Afrique ,  eût  seulement 
le  moindre  soupçon ,  qu'ils  ne  fussent  pas 
n^ufs.  ,  \ 

Les  Portugais  qui  longtéms  avaient  été. 
les  maîtres  de  la  baie  de  Sierraleone^  y* 
avaient  établi  l'usage, de  donner  des  hajbits 
européens  ,  en  présent  aux  rois  et  aux 
principaux  chefs  de  ces  nations. 

Le  premier  assortiment  était  composé, 
d*un  habit  d'éçarlate ,  richement  brodé  en 
or,  sur  quatre  pouces  de  largeur;  d'une  veste 
de  soie  ponceau  ,  brodée  plus  richement  en^ 
core;  d'une  culotte  rouge  garnie  de  jarretières 
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en  or;  et  des  bas  ppnceau  ,  des  souliers 
à  talons  rouges^,  de  grandes  boucles  d'ar- 
gent ,  une  chemise  à. longues  manchettes, 
à  dentelle ,  une  cravatte  garnie  de  même , 
un  énorme  chapeau,  à  point  d'Espagne  en 
or ,  orné  d'un  plumet  rouge  qui  débordait 
de  trois  doigts,  complétaient  Thabiliement;  à 
ce  premier  article  appartenaient  encore,  un  . 
grand  sabre ,  à  riche  poignée  d'argent  fort 
bien  travaillée  ,  et  passé  dans  pn  baudrier 
de  velours  cramoisi,  brodé  en  or,  et  une 
canne  de  jonc  de  quatre  pieds  et  demi  de 
hauteur  ,  garnie  d'une  pomme  d'argent 
bien  ciselée ,  mais  aussi  grande  que  celle' 
^es  tambours  -  majors  ,  et  d'iifle  chaîne 
d'argent  qui  servait  de  cordon. 

Il  y  avait  ensuite,  deux  ^jiitres  habits 
<;onaplets ,  dont  l'un  verd ,  galonné  tf  or ,  et 
l'autre  bleu  clair ,  brodé  d'argent ,  des  pis- 
tolets, ^t  un  f^.sil;  epfin  des plaquf^ d'ambre 
succin ,  une  pièce  de  gaze  rayée  débandes 
en  soie  blepes ,  des  plaques  d'agathe ,  des 
dous  de  girofle,  et  quelques  verroteries.  Ces 
derniers  objets  étaient  destines  à  M  reina 

Quand  ces  présejis  furent  étajl^  squs  les 
yeiîx  de  Forbana,  il  en  fut  âactenté ,  et  il 
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témoigna  sa  satisfaction  par  toutes  sortes 
de  démonstrations  fort  expressives  ;  1^ 
reine  était  comblée ,  et  l'un  et  l'autre  ré- 
pétèrent plusieurs  fois  de  concert ,  «  atot  , 
atot  ,  atot ,  mungo  ounifera ,  »  ce  qui , 
dans  la  langue  des  nègres  Timançys  veut 
dire  :  «  bon ,  bon  ,  bon ,  le  roi  blanc.  » 

L'admiration  du  roi  nègre,  de  son  épouse, 
et  des  grands  de  l'état  qui  l'avaient  accom- 
pagné ,  ne  s'épuisait  pas  ,  et  durant  leur 
enchantement ,  il  vint  en  idée  à  la  reine 
de  voir  sa  majesté  Forbana,  habillée  du 
bel  habit  d'écarlate  brodé  d'or;  elle  té- 
Sioi^na  ce  désir  à  son  mari,  qui  adopta 
son  idée  avec  beaucoup  de  joie ,  et  qui  de- 
manda à  essayer  le  magnifique  habit  royal; 
on  y  consentif. 

Panabouré  Forbana ,  tout  roi ,  qu'il  était, 
et  quoique  le  meilleur  d^^s  princes,  ae 
payait  pas  de  mine;  il  avait,  cinquante- 
cinq  ans  ,  ses  jambes  étaient  fluettes  ^t 
cagneuses;  son  nez  fort  court,  et  tous  les 
traits  de  sa  physionomie  fort  communs; 
cependant  son  visage ,  quoique  laid  et  ridé , 
respirait  la  bonté. 

Un  bonnet  de  toile  de  coton  bleue ,  cou- 
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j  vrait  son  chef;  et  deux  p^nes  de  la  même 
couleur , formaient  son  habillement;  Tune 
couvrait  les  épaules  et  le  haut  du  corps, 
l'autre  enveloppait  les  reins,  et  tombait 
comme  une  jupe  de  femme  jusqu'aux  ta- 
lons ;  sous  ces  deux  pagnes  il  était  nud  ;  à 
cela  près ,  qu'une  étroite  ceinture  de  toile 
bleue ,  enveloppait  les  hanches  et  le  haut 
des  cuisses. 

Quand  la  reine  sut  que  son  mari  pou- 
vait essayer  le  m'agnifique  habit  rougê ,  elle 
lui  ôta  sur-le-champ  son  bonnet  et  ses  deux 
pagnes ,  lui  passa  la  veste  ponceau  brodée 
d'or  ,  et  le  bel  habit  d'écarlate  ;  *md^ 
comme  il  ne  s'agissait  que  d*un  essai  ^  le 
roi  pour  cette  fois  ne  mit  ni  la  chemise  ,  ni 
la  culotte  ,  ni  les  bas,  ni  les  souliers  ;  mafs 
il  se  coëffa  du  chapeau  à  plumes  rouges , 
passa  le  beau  sabre  et  le  baudrier,  et  prit  la 
canne  à  pomme  d'argent ,  sur  laquelle  il 
s'appuya 'fièrement. 

C'était  un  tableau  fort  risîble,  que  celui 
de  ce  bon  Forbana ,  couvert  de  son  magni- 
fique habit ,  qui  ,  fait  pour  un  homme 
d'une  grande  taille ,  lui   descendait  bien 

;  au  dessous  des  genoux  ;  n'ayant  boutonné 
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ni  la  veste  ^  ni  l'habît  ,   il  montrait  son  ! 
pauvre  corps  noir  presque  nud;  il  n'était  I 
chaussé  que  de  sandales  ,   et  cependant 
coëffé  du  beau  chapeau  ,  paré  de  son  beau 
sabre ,  et  la  main  droite   appuyée  sur  sa 
canne  de  tambour-major,  il  se  tint  placé  ' 
pendant  près  de  dix  minutes ,  droit  devant 
nous^,  gardant  l'air  le  plus  sérieux*,  et  sans 
changer  d'attitude  ni   de  posiMon ,  et  la 
reine*  ne  cessant  de  l'admirer  ,  tournant  i 
autour  de  lui ,  témoignant  de  toute  ma- 
nière son  extrême  enchantement,  et  répé- 
tant sans ^ cesse  ,  frappant  ses  mains  l'une 
contre   l'autre  ,  atof^  atot ,  atot  ^  mungo 
ounifera.  .       '      ■   ^  ' 

Cette  reine  était  une  vieille  femme  de 
plus  de  cinquante  Jans,  extrêmement  flétrie, 
comlne  le  sont  toutes  les  négresses  d'A- 
frique ,  d'un  âge  avancé  ;  elle  était  là  prcr 
mière  femme  du  roi ,  sa  véritable  femme  ; 
c'était  elle  qui  jouissait  de  tous  les  hon- 
neurs ,  de  toutes  les  prérogatives  du  rang 
suprême  de  son  époux ^  et  cela  se  réduisait 
comme  l'on  voit  ^  à  peu  de  chose  ;  mais  elle 
l'accompagnait  toujours  dans  les  grandes 
occasions ,  il  avait  poUf  elle  la  déférence 
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la  plus  marquée,  la  plus  entière  confiance, 
et  il  ne  concluait  jamais  rien  ,  sans  stipuler 
un  présent  pour  la  reine.  Après  cette  scène 
plaisante ,  le  roi  des  ^Tymaneys  retourna 
chez  lui  bien  satisfait  de  nous  et  de  lui- 
même.  Nous  le  visitâmes  dans  son  île,  nous 
eûmes  avec  lui  plusieurs  autres  conférences, 
et  j'ai  eu  lieu  de  me  convaincre  de  ses  bon- 
nes dispositions  pour  nous. 

On  vient  de  voir  ce  bon  Forbana  scms  des 
rapports  fort  ridicules,  mais  il  n'en  était 
pas  moins  un  homme  bon  et  sage^  et  le 
plus  heureux  des  princes,  car  il  était  aimé 
de  ses  sujets.  ^ 

En  1786,  il  y  avait  onze  ans  qu'il  gou- 
vernait son  petit  pays.  Il  avait'  été  le  pre- 
mier ministre  du  dernier  foi  ,  qui  ,  en 
mourant,  avait  laissé  son  trône  à  un  enfent 
de  huit  ans.  Les  nègres  de  Sierraleone 
conférèrent  d'abord  à  Forbana  le  titre  et 
le  pouvoir  d'administrateur  du  pays ,  etde 
tuteur  du  roi  ;  mais  pendant  la  seconde 
année  de  son  administration,  il  survint  une 
dissention  entre  les^^habitans  de  la  baie  ef 
les  Anglais  ;  les  parens  de  l'enfant  roi ,  (p^ 
voulaient  gouverner  sous  son  nom ,  avaieof 
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suscité  ces  troubles;, la  querelle  était  de- 
venue très-vive  et  trèsauimée,  et  les  An- 
glais menaçaient  d'incendier  des  villages  j 
Forbana  sut  tout  concilier ,  tout  calmer  ; 
il  ramena  la  paix  ;  et  la  prudence  qu'il 
montra  dans  cette  occasion  ,  lui  valut  le 
rang  et  le  titre  de  roi,  que  les  Tymaneys 
lui  donnèrent  d'un  consentement  pres- 
qu'unanime. 

Ses  mœurs  et  sa  manière  de  vivre  étaient 
simples,  et  tout-à-fait  semblables  à  celles  de 
ses  sujets  ;  son  caractère  sincère  et  iranp 
invitait  à  l'aimer  ;  son  esprit  juste  et  sensé 
lui  faisait  toujours  prendre  je  meilleuf 
parti  ;  il  vivait  familièrement  avec  lef 
nègres  soumis  à  son  autorité ,  et  dans  tou^ 
les  momens  du  jour ,  il  les  accueillait  et 
les  écoutait  ;  il  recevait  leurs  plaintes  et 
leurs  demandes  ,  et  n'exigeait  d'eu^  quç 
ce  qu'ils  voulaient  bien  lui  donner. 

J'ai  joui  plusieurs  fois  du  plaisir  de  voir 
le  bon,  le  jovial  Panabpuré  Peurbana ,  a^sis 
presque  nud  sur  sa  natte  ,«d^y^Qt  ]#  porte 
de  sa  case  royale ,  ou  au  pi^d  de  quelque 
bel  arbre  ,  ses  jambes  croisées ,  et  les  gep 
nous  relevés  à  la  n*anièi:e  des  Nègres^ 
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fumant  sa  pipe  j  entouré  de  ses  femmes^' 
43e  ses  enfans ,  et  quelquefois  de  deux  cents 
nègres  et  négresses  ses  sujets ,  leur  faisant! 
des  contes  qui  animaient  leur  gaité  natu- 
relle ,  se  laissant  interroger  familièrement^ 
par  eux  ,  leur  répondant  avec  douceur, 
avec  bonté ,  et  recevant  de  tous  mille  ié 
moignages  d'attachement  et  d'amitié. 

Ceux  qui  réclamaient  sa  justice  ,  lui  of- 
faient  toujours  quelque  présent  ;  mais  soo- 
vent  ce  présent  était  de  la  plus  médiocre 
valeur.  J'ai  vu  lui  présenter  une  petite  me- 
sure de  riz  ,  de  la  valeur  de  six  deniers  y 
et  Forbana  recevoir  ce  tribut  chétif  avec 
autant  de  plaisir  ,  que  dans  d'autres  oc- 
casions il  en  montrait ,  en  recevant  six  gros 
d'or. 

Pendant  mon  séjour  dans  la  rivière  de^ 
Sierraleone  ,  j'ai  cherché  à  connaître  ,  à 
quelle  somme  pouvait  s'élever  ses  revenus  et  \ 
ses  bénéfices  annuels,  et  j'ai  pu  estimer  <^ue  : 
les  cinq  îles  dont  il  était  propriétaire V 1^  f 
coutumes  annuelles  des  sociétés  de  Siierra- 
lëoiie  et  de  Bence  ,  celles  des  Français  éta-  ' 
i>lis  à  Gambia  ,  les  droits  que  sont  forcés  l 
de  payer  tous  le«  navires  qui^ntrent  dam  ^ 
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a  baie  ,  plusieurs  présens  extraordinaires 
[u'il  reçoit  dans  différentes  occasions ,  des 
îspèces  d'amendes  qui  tombent  à  son  profit, 
juand  il  a  tenu  un  palabre  de  justice  ou 
le  police  ,  des  coupables  qu'il  fait  vehdre  , 
3t  dont  une  partie  du  prix  lui  appartient 
le  droit  ;  enfin  les  présens  qu'il  recevait 
ie  ses  sujets  ,  en  riz  ,  en  miel  ,  en  cire  et 
oiorfil ,  quelquefois  en  captifs  et  en  or', 
pouvaient  être  évalués  à  une  somme  de 
vingt  mille  francs  par  aql^Cette  liste  civile 
paraîtra  modique  en  Europe ,  mais  elle  est 
tonsidérable  pour  un  roi  nègre ,  dont  le 
Royaume  n'a  que  quarante  lieues  carrées 
de  surface  ,  et  en  peu  d'années  un  si  petit 
m  deviendrait  fort  riche  en  Afrique  ,  s'il 
^e  partageait  pas  la  plus  grajide  partie  des 
présens  qu'il  reçoit,  avec  les  principaux  de 
sa  nation ,  et  avec  ses  femmes. 

Plus  modéré  et  plus  chaste  que  ne  le  sont 
en  général  les  princes  nègres  ,  le  roi  de 
Sierraleone  n'avait  que  cinq  concubines. 
Chacune  d'elles  avait  sa  case  dans  l'enclos 
royal;  chacune  tenait  son  ménage  ,*  chacune 
possédait  deux  ou  trois  esclaves, menait  une 
Yiepaisible.et  fortdouce,élev^nt  ses  enfans, 


Qyo     VOTAGE    EN     AFRIQUE, 

et  ne  manquant  de  rien.  Toutes  ces  fem* 
mes  se  font  une  étude  de  captiver  Taffec- 
tion  du  roi ,  et  par-là  d'augmenter  leurs  pe- 
tites fortunes,  qui  sont  assurément  bien  mo- 
destes ;  car  quand  ces  sultanes  sont  parve- 
nues à  posséder  un  champ  de  deux  ou  trois 
arpens  ,  quelques  esclaves  des  deux  sexes^ 
une  douzaine  de  pagnes  ,  des  ustensiles  de 
ménage,  des  anneaux  d'or  pour  les  oreilles, 
les  bras  et  les  jambes ,  et  cinq  ou  six  onces 
*  d'or  en  réserve,  quelles  appellent,  leur  tré- 
sor ,  elles  passent  pour  des  dames  très- 
riches  et  très  -  distinguées.  Nous  aurions 
beaucoup  à  dire  encore  sur  les  mœurs  ,  les 
habitudes  ,  le  caractère ,  la  religion  et  le 
pays  des  Timaneys ,  et  sur  le  bon  Forbana; 
mais  il  faut  terminer  ces  détails ,  pour  faire] 
connaître  les  opérations  de  commerce  des 
deux  sociétés  anglaises  de  Sierraleone  et 
de  Bence. 
kàmmATt"  Je  ne  ferai  pas  la  description  ni  1  enu- 
tion.ieîriô-  mération  des  bàtimens  ,  magasins  ,  han*J 
•ûwiL'^'7.M  6^^^^  ^^  chantiers ,  qui  composent  Tétablis- 
4Î  &trïïeoiê!  sèment  de  la  société  marchande  de  Liwer- 
pol  ,  dans  Tanse  anglaise  de  Sierraleone , 
mais  je  dirai  seulement  que  rien  n'y  était 
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oublié ,  pour  rendre  cette  factorerie  aussi 
saine  qu'agréable  et  commode ,,  et  qu'elle 
pouvait  servir  de  modèle  en  ce  genre. 

Celui  qui  en  était  le  chef  ou  directeur , 
recevait  huit  cents  guinées  d'appointemens 
fixes  par  an  ;  il  résidait  à  Sierraleone,  mais 
il  faisait  de  fréquens  voyages  aux  îles  de 
Los  Idolos  y  et  aux  autres  escales  de  sa  dé* 
pendatice.  La  société  de  Liwerpol  lui  ac- 
cordait deux  pour  cent ,  pour  chaque  têtô 
de  noir  livré  sain  et  bien  conditionné ,  dans 
les  colonies  anglaises ,  et  les  autres  avan- 
tages ,  attachés  à  sa  place ,  pouvaient  lui 
assurer    en   p,eu   d'années  ,    une    fgprtune 
très-raisonnable. 
1      II  avait  sous  ses  ordres,  un  agent  prin-' 
I,  cipalj'qui  résidait  à  l'île  de  Los  Idolos; 
celui-ci  avait  quatre  cents  guinées  de  traite- 
ment fixe  par  an,  et  une  prime  par  tête 
de  noir  ;    les  autres  employés  principaux 
recevaient  aussi  de  très-bons  appointemens, 
(  et  avaient  un  intérêt  proportionné  dans  les 
effaires  de  la.  société. 

J'ai  déjà  dit,  que  les  factoreries  anglaises 
avaient  presque  toujours  à  leur  di^spositîon , 
un  grand  nombre  de  bateaux  et  d'embar-- 


nyn     VOYAGE     EN     AFRIQUE, 

cations  légères,  celle  de  Sierraleone  pos* 
rédait  en  outre  un  très-beau  vaisseau  du 
port  de  huit  cents  tonneaux  ,  qui  restait 
ordinairement  mouillé  sur  ses  ancres  ,  à 
l'ouverture  de  l'anse  ;  il  portait  vingt-cjua- 
tre  canons ,  un  paratonnerre  ,  et  était  en 
général  armé  aussi  bien  qu'un  vaisseau  de 
guerre. 

Les  marchandises  les  plus  précieuses ,  les 
principaux  effets  et  les  munitions,  restaient  à 
bord  de  ce  bâtiment ,  où  le  chef  de  la  factore- 
rie venait  coucher  tous  les  jours;  ce  vaisseau 
servait  aussi  d'infirmerie  ,  parce  que  l'expé- 
rienc^avait  prouvé  que  la  fraîcheur  de  l'air 
marin  était  favorable  aux  malades. 

La  factorerie  de  l'anse  ^e  Sierraleone ,  re- 
cevait tous  les  ans  au  moins  dix  navires  ex- 
pédiés d'Angleterre,  qui  l'approvisionnaient 
amplement  de  choses  nécessaires  à  son  com- 
merce ,  et  à  l'agrément  de  la  vie  ,  et  elle 
avait  constamment  pour  près  de  deux  mil- 
lions de  marchandises  de  traite  dans  ses 
magasins. 
Opération d'nne    Nqus  trouvâmes  au  mouillage  del'anse  an- 

societé   du  Hâ-  ^ 

lléié'dTuy.lZ  glaise  de  la  rivière  de  Sierraleone,  cinq  bâti- 
?,ione.  '  *"'  mens  anglais,  et  un  bâtiment  français  à  trois 

mâts, 
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mâts,  commandé  par  le  capitaine  mar- 
chand ,  Rousseau ,  expédié  pour  Texécutiou 
d'un  traité  conclu  en  janvier  1785  ,  entje  la 
société  de  Liwerpol  ,  et  une  société  du 
Havre ,  composée  de  MM.  Bacheler ,  For- 
bisson  et  Carmichœl. 

Suivant  les  conditions  de  ce  traité ,  là 
factorerie  de  l'anse  anglaise  deSierraleone, 
devait  livrer  au  capitaine  Rousseau  ^  dans 
le  courant  d'une  année,  trois  mille  captifs 
à  son  choix,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge , 
sur  le  pied  de  six  cents  francs  par  tête.  Là 
moitié  du  prix  convenu,  était  payée  comp- 
tant y  le  jour  de  la  livraison ,  l'autre  moitié 
en  léttres-de-change,  à  dix  mois  de  vue. 

Le  capitaine  Rousseau  ,  était  arrivé 
dans  la  rivière  de  Sierraleone  le  ^5  sep- 
tembre 1785,  et  le  i«r.  de  mai  1786,  il 
avait  déjà  expédié  deux  miîîe  captifs  pour 
nos  èolonies  à  sucre  ,  par  des  bâtimenis  v 
commîssionnés  pour  ces  transports  ,  et  il 
attendait  l'arrivée  de  plusieurs  navires  qui 
lui  étaient  annoncés,  pour  l'expédition  des 
lAille  autres  captifs ,  qui  étaierit  prêts  à  lui 
être  délivrés. 

Ce  traité,  était  contraire  aux  principes  ,ii^^a,T«'S 
Tome  IL  S 


; 
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•onet  d«  trAi.  politiques  du.  commerce  d'un  grand  état^ 
puisqu'il  en  faisait  sortir ,  une  somme 
d'argent  monnoyé  de  dix-huit  cent  mille 
francs  ;  outre  ce  premier  désavantage  ^ 
nous  avions  encore  celui  ,  de  payer  aux 
Anglais ,  sur  le  pied  de  six  cents  francs  par 
tête ,  des  captifs  ,  qui  ne  nous  auraient 
coûtés  que  trois  cents  francs  par  tête,  si 
nous  les  avions  traités  nous-mêmes,  soit 
dans  la  rivière  de  Sierraleone  ,  soit  aux 
parages  voisins ,  et  Ton  trouvera  plus  bas , 
la  preuve  de  iette  assertion. 

Des  traités  semblables,  furent  de  nou- 
veaii  conclus  en  1787  et  1788  ,  entre  la 
même  société  de  Sierraleone  et  des  maison 
dç  liantes ,  mais  aux  conditions  de  payer 
argent  comptant ,  et  sur  le  pied  de  trente 
guinées  par  tête  de  captif. 

On  faisait  mnsi  tourner  au  profit  des 
étrangers ,  de  grandes  opérations  de  cpm* 
merce ,  qui  devenaient  nulles  pour  Tem- 

*  ploi  de  nos  propres  marchandises ,  et  qui 
paralisaient  notre  industrie. 

*  On  pouvait  voir,  il  est  vrai,  quelque 
compensation  de  ces  désavantages  ,  dans 
l'acquisition  d'un  grand  nombre  de  captif  y 
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qui  devaient  tourner  alors  à  davantage  des 
riches  cultures  de  nos  Antilles,  et  dans 
les  bénéfices  des  sociétés  françaises  qui 
avaient  fait  ces  sortes  de  spéculations  , 
qu'elles  terminaient  dans  la  révolution 
d'une   année. 

Sans  donte  ces  considérations  particu* 
lieras,  ne  doivent  pas  entrer  en  balance > 
avec  les  inconvéniens  dont  j'ai  fait  mention, 
et  surtout  avec  le  préjudice  humiliant  ^  de  ne 
faire  qu^un  commerce  de  commission ,  dans 
des  contrées,  où  nous  pouvions  donner  un 
grand  déploiement  à  l'industrie  nationale  , 
et  où  nos  marchands  auraient  trouvé  d^ 
gracias  bénéfices^  à  la  faveur  des  établisse^ 
mens  solides  ^t  bien  orgamsés ,  que  noua 
étions  autorisés  à  y  former. 

Ma^  notre  aimable  incurie  ,  y  laissait 
tout  le  commerce  enXte  les  mains  des  Anr 
gl^is ,  et  les  opérations  de  leur  factorerie 
de  l'anse  de  Sierraleon^  s'étaient  élevées , 
pendf^iit  l'année  17B5  et  pendant  les  cinq 
premieiis  mois  de  Tannée  1786,  à  une 
somm^  de  plus  de  huit  millions.  On  va  voir, 
que  les  affaires  de  la  société  anglaise  établie 
au  fort  et  à  l'île  de  3enee,  ckns  U  rivière  de 

S  a 
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Mitombo,  étaient  à-peu-près  aussi  avanta-* 
geuses. 
Riv.*re  Mi-     La  rivièrc  Mitombo ,  qu'assez  volontiera 

tomBo ,  et  em-  1  '      * 

îmJ*""rmiî«  les  Européens  nomment  rivière  de  Bence  , 

sîer'ruçow'  *  dtt  nôm  du  fort  et  de  l'île  de  Bence ,  qui 

s'y  trouvent  situés ,  et   qui  Sont   occupés 

par  une  belle  factorerie  anglaise,   arrive 

d'une  contrée  fort  éloignée ,  de  l'intérieur 

t   du  continent. 

La  direction  générale  du  cours  de  Mi- 
tombo ,  paraît  être  du  Nord-Est  au  Sud- 
Ouest  ,  et  il  se  verse  dans  la  rivière  ou 
baie  de  5ierraleone ,  par  une  embouchure 
ijui  a  près  de  deux  lieues  d'ouverture ,  et 
dont  le  bord  occidental  est  éloigné  de  six 
'     lieues  de  l'île  des  Léopards, 

Vers  le  terme  de  son  cours,  le  Mitombo 
parcourt  une  terre  basse  et  presqu'horison- 
tale,  la  mer  y  remonte  à  quinze  lieues,  et 
l'on  y  éprouve  toute  la  force  du  flot  et  du 
jusan.  Une  autre  circonstance  remarquable, 
p'est  qu'à  sept  lieues  de  son  embouchure , 
cette  rivière  a  encore  plus  d'une  lieue  de 
largeur ,  et  que  les  navires  y  trouvent  sept 
brasses  d'eau. 
.Ses  bords  soat  couverts  de  mangliers , 
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sur  tïne  largeur  de  deux  cenis  toises  ;  mais 
au  delà  de  cette  ligne  d'arbres  inutiles , 
mal-faisans  et  mal-sains,  les  terres  quoique 
marécageuses,  sont  fertiles  et  peuplées, 
et  offrent  une  agréable  variété  de  belles 
forêts  ,  de  bons  pâturages  et  de  tenues  cuU 
tivées.  * 

Le  lit  du  Mitombo,  comme  celui  dCtiiJbT**'^ 
toutes  les  rivières  dont  le  niveau  est  très- 
rabaissé ,  est  embarrassé  par  des  îles  et  des 
ban  es /de  vases  et  de  sable,  mais  à  la  rive 
droite  de  son  embouchure ,  on  trouve  un 
beau  chenal  de  huit  cents  toises  de  lar- 
geur ,  qui  mène  jusqu'au  delà  de  l'ile  de 
Bence  ^  gardant  constamment  de  sept  à 
huit  brasses  d'eau.  On  doit  pour  y  naviguer 
avec  sûreté  ,  y  entrer  en  laissant  la  rive 
droite  à  bâbord,  à  la  distance  de  guatre  cent 
cinqtrante  toises  ;  on  laisse  à  gauche  trois 
petites  îles  qui  portent  le  nom  d'îles  Pio,et 
à  droite  l'île  de  ïasso.  A  la  hauteur  de  la 
pointe  septentrionale  de  la  seconde  des  îles 
Pio ,  on  gouvepne  Nord-Est ,  pour  arriver 
au  port  ou  mouillage  de  l'île  de  Bence.. 

L'ile  de  Tasso  a  près    de   deux    mille  ^'"«  *«  t*.s#. 
quatre  cents  toises  de  longueur,  sur  unel 

S3 
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largeur  moyenne  de  seize  cents  toises  ;  eKe 
est  éloignée  de  Tentrée  de  la  rivière ,  de  la 
distance  de  près  dé  deux  lieues.  Un  banc 
de  sable  et  de  vase ,  de  trois  mille  cinq 
^  cents  toises  de  longueur  ,  et  de  six  cents 
toises  de  largeur  moyenne ,  couvre  une 
partie  de  ses  rivages  du  côté  de  l'Orient , 
ce  banc  touche  à  File ,  et  il  découvre  à 
basse-mer.  Du  côté  du  Couchant  lès  bords 
çont  sains  )  et  on  peut  les  ranger  de  très- 
près  sans  aucun  inconvénient.  11  serait  fort 
aisé,   de  rendre  cette  île  aussi  agréable 

,  qu'utile,  et  sa  situation  serait  très-avan^ 

;  tageuse  au  commerce.  / 

L'«e,i.port     En  remontant  la  rivière  ,  après   avoir 

et  la  factorerie  '         ^    - 

iiçBçnce.  parcouru  à-peu-près  trois  mille  toises,  au 
delà  de  l'île  de  ïasso ,  on  se  trouve  à  Tîle 
de  Bence ,  qui  n'a  que  mille  toises  de  lon-^ 
gueur  sur  une  largeur  moyenne  de  cinq 
cents  toises.  Mais  plusieurs  avantages  par- 
ticuliers ,  ont  engagé  les  Anglais,  à  y 
bâtir  un  fort ,  et  à  y  former  une  très  -  belle 
factorerie.  ' 

Le  fort  de  l'île  de  Bence,  était  très-bien 
tracé  et  fort  bien  construit.  Placé  sur_  un 
çol  élevé  de  trente  pieds  au  dessus  du  ni- 
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veau  de  la  rivière ,  et  ayant  lui-même  un 
relief  de  vingt-cinq  pieds ,  ses  batteries  ont 
un  avantage  immense  et  une  grande  supé- 
riorité sur  les  vaisseaux,  qui  ne  peuvent 
arriver  sur  Tîle  qu'en  leur  présentant  l'a- 
vant pendant  plus  d'une  heure ,  parce 
qu'ils  sont  forcés  de  suivre  le  chenal. 

Cependant,  M.  de  Pontdevèze,  capitaine 
de  vaisseau ,  se  rendit  maître  de  l'île  et  du 
fort  en  1779.  Ils  tombèrent  sous  la  première 
bordée  de  son  bâtiqient,  et  cet  officier  dé- 
truisit complètement  cet  établissement.  II 
n'y  avait  pas  une  seule  face ,  ni  un  seul  flanc, 
ni  une  seule  courtine  de  ce  fort ,  qui  ne 
fût  lézardé  du  haut  en  bas.  Et  ces  dom- 
mages n'étaient  pas  encore  réparés  en  1786. 

Les  extrêmes  embarras  où  se  trouvèrent 
les  Anglais  pendant  la  guerre  de  1778  à 
1785,  les  avaient  forcés  de  négliger  leurs 
possessions  d'Afrique.  Le  fort  et  l'île  de 
Bence  susceptibles  d'une  belle  résistance , 
se  trouvaient  alors  dépourvus  de  tout ,  et 
la  garnison  qui  n'avait  pas  été  recrutée 
depuis  trois  ans,  était  réduite  à  dix-sept 
hommes.  M.  de  Pontdevèze  profita  de  ce  dé- 
nuement j  et  en  tira  tout  l'avantage  possible. 

S  4    ' 
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Les  plus  grands  batîmens  peuvent  mouil- 
ler à  nie  de  Bence  sur  un  excellent  fond  y 
et  sous  la  protection  du  canon  du  fort. 
.  Au  mois  de  mai  1786,  je  comptai  seize 
bâtrmens  dans  cette  rade  ;  savoir  ,  trois 
vaisseaux  anglais  du  port  de  six  cents  ton- 
neaux ,  cinq  bricks  et  six  bateaux  de  la 
même  nation ,  et  deux  bâtimens  danois  à 
^trois  mâts  ,  l'un  ,  nommé  le  comte  de 
Closen  ,  était  du  port  de  sept  cents  ton- 
neaux. 

Une  petite  anse  située  à  la  côte  occiden- 
tale de  l'ile ,  avait  été  disposée  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  soin,  pour  servir 
de  chantier  de  radoub  et  de  construction  ,^ 
et  on  y  construisait  alors  un  bâtiment  de 
deux  cents  tonneaux  ,  avec  des  boî^  du 
pays,  et  des  ouvriers  nègres. 
Admiuutra.      La  factorerie  de  l'ile   de  Bence  était 

tîon    et    opérât- 

îLrrifdêrStout-è-fait  séparée  d'intéiêt  de  celle  de 
Sierraleone ,  mais  elles  se  soutenaient  mu- 
tuellement ,  et  s'entr'aidaient  dans  l'occa- 
sion. 

En  1786  ,  tous  les  bâtimens,  tous  les 
magasins  ,  toutes  les  maisons  des  adminis- 
trateurs et  employés  de  la  factorerie  dei 
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Bence ,  tou-s  les  chantiers  ^^  halles  et  han- 
gards  nécessaires  à  son  commerce ,  avaient 
été  reconstruits  à  neuf,  avec  moins  de  ce 
luxe,  qui  paraissait  avoir  été  employé  aux 
[  anciennes  constructions  ,  mais  cependant 
sans  qu'on  n'eût  rien  ménagé  ,  de  ce  qui* 
pouvait  fen  assurer  la  commodité,  la  soli- 
dité et  l'agrément. 

Quoique  je  fusse  Français ,  et  par-là  , 

compatriote  de  M.  de  Ponde vèze ,  qui  avait 

fait  au  fort  de  Bence  un  tort  irréparable ,  il 

est  impossible  d'être  mieux  traité ,  que  je  l'ai 

iV^été  par  les  Anglais  de   Bence,  à  qui  j'ai 

!     fait  plusieurs  visites.  J'aime  à  reconnaître 

I     ici  leur  noble  confiance  ,  et  leur  aimable 

f     hospitalité. 

I  L'administration   de    cette    factorerie  , 

j  était  établie  à  -  peu  -  près  ,  stir  les  mêmes 
principes  et  de  la  même  manière ,  que  celle 
de  la  factorerie  de  Sierraleone.  Je  n'en* 
trerai  donc  pas  dans  de  nouveaux  détails 
sur  son  organisation. 

Mais  il  faut  faire  connaître  les  sources 
de  son  commerce  et  de  sa  traite. 

Les  agens,  employés,  et  courtiers  delà 
société  de  Bence,  $e  répandaient  dans  les 
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contréeç  supérieures  du  cours  du  Mitombo  ^ 
qui  leur  produisaient  à-peu-près  deux  mille 
captifs  par  an ,  et  beaucoup  de  morfil  et 
autres  objets  précieux. 

A  la  faveur  des  embarcations  légères,  et 
j  des  navires  qui  composaient  leur  petite 
marine ,  très-bien  ordonnée ,  et  pvesqu'en- 
tièrement  équipée  de  noirs  ,  cette  facto- 
rerie entretenait  un  cabotage  fort  actif, 
sur  les  côtes  comprises,  entre  Je  cap  Sier- 
raleohe  et  le  cap  de  Palmes,  et  y  faisait 
une  traite  considérable.  En  1785,  et  pen- 
dant les  cinq  premiers  mois  de  178G  ,  elle 
avait  livré  aux  Danois ,  plus  de  trois  mille 
captifs  ,  et  en  avait  expédié  pour  les  co- 
lonies anglaises  près  de  quatre  mille.  Les 
opérations  générales  de  cette  factorerie 
tétaient  élevées  à  une  somme  encore  plus 
fbrte ,  que  celle  des  affaires  de  la  factorerie 
de  l'anse  de  Sîerraleone. 
cyr.uona»an     Nous  trouvâmcs  mouillé  ,   vis-à-vis  de 

bnck     expédié 

qÔe^p^Lr/rai'  l'^^uvcrturc  dc  la  rivière  du  Mitombo ,  un 
i^rdeinoir.,   "j^^^^  commaudé   par  un  capitaine  mar- 
chand, nommé  Biasteresse. 

Le    hasard  l'avait   mené   dans  la  baie 
de    Sîerraleone  ,  pendant  Tété  de  1785, 
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Il  avait  été  expédié  par  des  planteuti  de 
la  Martinique  i  et  son  armement  avaCit  été 
fait  pour  une  traite  de  cent  cinquante 
captifs.  Le  capitaine  Basteresse  qui  a  eu  la 
complaisance  de  me  communiquer  les  dé- 
tails de  son  opération ,  m'a  avoué  ,  qu'il 
n'avait  puécédemment  aucune  connaissance 
de  ces  parages ,  ni  de  la  rivière  de  Sierra- 
leone  ,  mais  son  intelligence  et  son  acti- 
vité 5  le  iriirent  bientôt  en  liaison  avec  des 
courtiers  nègres.  Avec  une  cargaisonx  com- 
posée poyr  une  traite  de  cent  cinquante 
captifs ,  M.  Basteresse  en  traita  trois  cents. 
En  1785  il  ne  put  en  mener  que  deux  cents 
à  la  Martinique ,  parce  que  la  capacité  du 
petit  bâtiment  qu'il  commandait  alors ,  ne 
comportait  pas  un  transport  plus  considé- 
rable. 11  avait  donc  été  forcé,  de  laisser  cent 
autres  captifs ,  entre  les  mains  des  couf- 
tiers  nègres  ,  et  c'était  pour  ce  second 
transport,  et  pourcontinuer  des  opérations 
qui  lui  avaient  si  bien  réussi ,  qull  était  re^ 
venu  dans  la  baie  de  Sierraleone,  où  il  était 
rentré  le  25  février  1786,  montant  un  bâti- 
ment plus  grand  et  plus  commode  ,  et  avep. 
^m  cargaison  plus. considérable. 
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Au  quinze  mai,  les  cent  captifs  traités 
Tannée  précédente  ,  et  laissés  entre  les 
mains  des  ccrurtîers  nègres,  avaient  été  li- 
vrés, et  étaient  embarqués  sur  son  navire; 
il  en  avait  traité  déjà  cinquante  autres, 
et  il  comptait  partir  ^au  mois  de  juillet  ^ 
avec  deux  cents  captifs. 

Suivant  son  livre -journal,  qu'il  voulut 
bien  me  comnmniquer,  ses  captifs  ne  lui 
avaient  coûté  que  le  prix  de  deux  cent  vingt- 
cinq  francs ,  valeur  argent,  par  tête ,  et  ses 
commettans  de  la  Martinique ,  ont  trouvé 
dans  ses  deux  expéditions ,  un  bénéfice  de 
près  de  trois  cents  mille  francs. 

J'avais  annonéé  la  mention  que  je  ferais 
de  cette  opération  ,  qui  prouve  ,  que  quand 
le  gouvernement  voudra  former  un  établis- 
sement convenable  dans  la  baie  de  Sierra- 
leone  ,  le  commerce  national  y  trouvera  de 
grands  avantages, 
opér.tîonsde      Lcs  opératious  de  M.  Ancel,  négociant 
é£ln£; français,  établi  en  1786  dansl'Ue  de  Gam- 
>i.*  el  1786?' bia,  sont  encore  une  preuve  de  ce  que  je 
viens  de  dire. 

Un  Français ,  nommé  Hannibal ,  que  le 
hasard  avait  amené  sur  un  vaisseau  danois, 
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dans  la  rivière  de  Sierraleone ,  ei^  1772 , 
prit  la  résolution  d'y  rester  ,  et  de  tenter 
d'y  faire  le  commerce  pour  son  compte  ;  et 
sans  secours ,  sans  protection,  et  par  sa  seule 
industrie ,  il  était  parvenu  à  se  former  un 
établissement  dans  l'île  de  Gambia ,  et  à 
soutenir  un  commerce  ^  de  trente  à  qua- 
rante captifs  par  an. 

En  1780,  IVÏ.  Ancel ,  autre  français,  arriva 
aussi  à  Sierraleone ,  se  lia  avec  son  compa- 
triote Hiannibal,  et  devint  son  associé.  En 
1781,  Hannibal  mourut  et  laissa  son  établis- 
sement et  son  commerce ,  à  M.  Ancel ,  qui 
en  1780,  et  dans  les  premiers  mois  de  1786,' 
suivant  sf^s  livres->ourBaux,  avait  traité  cent 
quarante  -  deux  captifs ,  au  prix  moyen  de' 
deux  cents  fr.  par  tête,  valeur  en  argent. 

Je  n'étendrai  pas  plus  loin  ces  détails  suy 
les  ressources  et  les  bénéfices  que  la  rivière 
de  Sierraleone ,  offre  à  notre  industrie.  Ils 
font  assez  connaître  tous  les  avantages  qui 
résulteront  de  l'établissement  d'un  grand 
comptoir  français  dans  cette  baie,  et  dans 
le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  ,  on  a 
vu ,  que  la  correspondance  de  la  rivière  de 
Siorraleoûe,avec  tous  les  mQuillagescompiris 
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entr'^lle  et  le  cap  de  Palmes  ^  était  habî-*  , 

tuelle. 
v«r.été  des     Aucunes  des  conlrées  comprises  dans  le 
*^«j;f;^'^,*^^ ressort  du  gouvernemeot  du  Sénégal,  nof- 
îe*Mitombrîj  fr&nt  une  aussi  grande  abondance ,  et  une 

U    rivière     de        ,'        .     '  %  r     ^        t  t 

sierrueone.  aussi  graude  variété^  de  productions  natu- 
relles, que  celles  qui  forment  ce  troisièm» 
district. 

Les  buffles  y  les  taureaux,  les  vaches ,  les 
moutons,  les  porcs,  y  sont  en  grand  nombre. 
La  volaille  s*y  multiplie  extraordinaire* 
n^ent.  La  pêche  produit  arec  abondance 
beaucoup  de  poissons  de  mer  et  de  rivière* 
On  prend  quelquefois  la  baleine  sperma 
cetij  dans  la  l?^ie,de  Sierraleone,  sur  les 
parages  de  Spherhrço,  et  aux  caps  de  Monte 
et  de  MesuF^de.  Lçs  forêts  intérieures  sont 
iflcrpyableijient  peuplées  d'él^hans  ,  et  la 
tr-aite  d^  u^orfîl  y  est  très-considérable- 

D^ns  les  owoiiltagnes  on  cultive  le  riz  sec 
çjt  d^ns  les  terres  baases  le  gros  riz;  l'un  et 
fcaîutre  ^onï  de  la  meilleure  qualité.  Les 
B^tm-els  cuUivjent  aussi  la  racine  de  ma^ 
^^ioç,  l'igname,  Ja  patate  sucrée,  et  deux 
^^t^3es  espèces  de  patalses,  les  pistaches  de 
terre»  les  meloos. d'eau,  les  melons  mus- 
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qués ,  les  géromons ,  les  citrouilles ,  et  les 
concombres.  Toutes  les  espèces  de  pal- 
miers ,  les  bananiers,  le  papaye,  la  goyave^ 
les  orangers,  les  limoniers ,  les  ananas,  les  *; 
tamarins )  lés  figuiers,  plusieurs  arbres  à  ; 
fruits  ,  le  raisin  et  la  canne  à  sucre  ,  y  \ 
croissent  sans  culture  ,  ainsi  que  la  mus- 
cade ,  le  caffier ,  et  plusieurs  graines  aro- 
matiques. La  nomenclature  de  tous  les 
végétaux  ^  que  produisent  ces  terres  fé- 
condes ,  serait  trop  étendue  pour  trouver 
place  ici  ;  mais  on  peut  assurer  que  cette 
partie  de  VAfrîque  cultivée  avec  quelque 
soin ,  est  aussi  favorable  aux  cultures  pré-^ 
cieuses ,  qto'à  celles  de  subsistance  et  de 
pur  agrément.  . 

Les  contrées  comprises  entre  le  cap  Verra  ,  obsenr.iion« 

•*•  L  KJ      çeoerale»  sur  ce 

et  le  cap  de  Palmes ,  sont  en  général  mon-  î^if^dn  got 
tueuses  ;  celles  qui  bordent  la  mer ,  sout  Sa'igTir*  - 
arrpsé^es  par  un  grand  nombre  de  rivières, 
qui  descendent  des  parties  hautes  de  l'in^ 
térieur  ;  toute  cette  partie  de  l'Afrique 
occidentale  est  très-fertile  et  très-peuplée* 
Les  montagnes,  sont  ornées  d'une  végétation 
aussi-  riche  que  variée ,  et  offrent  des  situa- 
tions aussi  agréables  que  saines.  Une  quan- 
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tité  de  mouillages  bons  et  sûrs ,  les  richesses 
du  commerce  et  de  la  nature,  tout  enfin 
se  réunit  pour  inviter  la  France  à  y  former 
des  établissemens. 

Cesf  aussi  dans  quelques  parties  du  dé- 
Teloppement  de  ce  troisième  district  du 
gouvernement  du  Sénégal ,  que  Ton  pourra 
concerter  avec  succès  des  entreprises  dans 
le  but  de  pénétrer  dans  lé  centre  de  l'A- 
frique ,  et  c'est  dans  la  plus  çincère  per- 
suasion ,  que  j'ose  croire ,  que  sous  la  di- 
rection d'une  bonne  administration  géné;- 
rale ,  et  à  la  faveur  d'un  grand  comptoir 
militaire  ,*  agricole  et  marchand  ,  formé 
dans  la  baie  de  Sierraleone,  et  de  quelques 
comptoirs  particuliers ,  répandus  du  cap 
Verga  au  cap  de  Palmes ,  ce  troisième  dis- 
trict deviendra  très-important  pour  le  com- 
merce français. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  le  tableau 
des  produits  du  commerce  de  ce  district 
pendant  l'année  1786  et  les  premières  mois 
y  de  1786. 


TABLEAU 


/ 
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TABLEAU     SOM>IAIRE 

Des  produits  du  eotnmerce  de  la  rivière  de  Sierraleone 
et  dépendances  ,  pendant,  l'année  ij8S  et  les  pre» 
miers  'mois  de  1786;  et  aperçu  des  produits  présU- 
mables  du  commerce  de  la  Prance  dans  ce  troisième 
district  du  gouvernement  du  Sénégal  ,  si  l'on  y  forme 
un  établissement  principal  et  quelques  comptoirs 
particuliers}  si  par  des  encouragemens  et  des  exem^ 
pies  y  l'on  excite  les  nègres  à  l'agriculture  ,  et  si  nos 
relations  s'étendent  vers  les  régions  intérieures  de 
l'Afrique, 


DétaiU  de  ce  commerce. 

La  factorerie  anglaise  ^  établie 
dans  l'anse  de  Sierraleone ,  a  ex- 
pédié pour  les  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne^  captifs 

En  exécution  du  traité  fait  avec 
«ne  société  du  Havre  ,  elle  a  délivré 
au  capitaine  françjàis  Rousseau  ^ 
captifs 


Total. 


Evaluation  sur  le  pied  de  douze 
cents  Irancs  par  tête  de  captifs,  ven^ 
dus  aux  colonies , 


Ladite    ^ctorerie    a   débité    du 

(   moriil  ;  des  peaux  crues  ;  de  la  cire  ; 

de  l'indigo  ;  du  coton  ^   du  sayon 

Tome  IL 


Evaluatioa 
ea  francs. 


7,440,000 
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Détails  de  c«  commerce. 


De  Vautre  part 

trut  'y  du  riz  ;  du  mil  ;  du  tama- 
rin ;  des  graines  aromatiques  ;  des 
matiëres  de  pharmacie  ;  des  bois  de 
èouleur  y  de  teinture  ,  de  construe- 
tioB  ;  des  pagnes  ;  des  nattet  et 
autres  objets;  de  l'ambre  gris,  et 
de  Tor  ;  pour  une  somme  qui  peut 
être  évaluée,  Taleur  d'Europe,  à. . 

La  factorerie  angiaisi^  de  File  de 
Bence  ,  a  expédié ,  pour  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne ,  et  a  débité 
aux  Danois  ,  captifs 

Evaluation  sur  le  pied  de  douze 
cents  francs  par  tête  de  captif  ven- 
dus aux  colonies , . . 


Ladite  factorerie  a  débité  du  mor- 
fil  ;  des  peaux  crues  ;  de  la  cire  ;  de 
l'indigo  ;  du  coton  ;  du  savon 
brut  ;  du  riz  ;  du  mil  ;  du  tamarin  ; 
du  jus  de  limon  ;  dn  poivre  xnala- 
guette;  du  poivre  éthiopique;  du 
jnabeck  ;  de  la  ca^se  en  canne  ,  et 
autres  matières  de  pharmacie;  du 
caret  ;  du  rotin  ;  des  bois  de  tein- 
ture, de  couleur,  et  de  construc- 
tion ;  des  nattes  ;  des  pagnes  ;  du 
sperma  ceti  ;  de  l'ambre  gris ,  et  de 
l'or,  pour  une  sonime  qui  peut  être 
ivAluéei  valeur  d'Europe  ^  à. .  .*. . . 


Evaiaatraa 
eo  fraoci. 


7,44o,oof 


I,200,00t 


8,4oo^ooft 


fr. 

1,400,000 


;^  "\**a 


I8^44o.,oot 
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Ëvaluatioa  " 
en  fraact. 

Ci-contre » * , . . . 

fr. 
18^440,000 

Le  capitaine  Basteresse  ,  a  traité 
trois  cents  captifs  et  diiférens  autres 
objets   de  traite  qui  peuvent    être 
éralnés  ensemble  ,  valeur  des   co- 
lonies et  d'Europe. , 

•lOO^GOO 

M.  Ancel  ,  négociant  français  , 
établi  dans  l'île  de  Gambia";  a  traité 
cent  quarante-deux  capdfs ,  et  dif- . 
fêrens  autres  objet*  de  traite  ,  qui  , 
ensemble ,  peuvent   être   évalués  , 
Valeur  des  colonies  et  d'Europe  à. . 

Total   des   évalua  dons   des  pro* 
duîts  du  commerce  de  la  rivière  de 
Sierraîeone  et  dépendances,   pen- 

dant l'aûnée  1786  ,  et  les  premiers 
mois  de  Tannée  1766.  • 

fr. 

19,040^000 

On  voitqu^en  1786,  notre  part  dans  le 
commerce  du  troisième  district  du  gou- 
vernement du  Sénégal  était  comme  nulle; 
que  sur  ces  parages  ,  ^  favorables  aux 
deux  factoreries  anglaises  de  la  rivière  de 
Sierraîeone,  et  dans  toute  Vétendue  des 
côtes,  comprises  entre  le  cap  Verga  et  le 
cap  de  Palmes ,  c'est-à-dire  ,  sur  un  déve- 
loppement ,  de  plus  de  deux  cent  cinquante 

Tu 
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Keues ,  l'industrie  française ,  était  sans  acti- 
vité ,    sans  énergie  ,   et  conime  plongée 
dans   un    sommeil   léthargique.    Oh    dé- 
daignait, j'ignore  pourquoi,  de  participer 
à  Texploit^tion  d'un  riche  commerce,  dans 
des  régions ,  qui  doivent  être  comptées  au . 
nombre  des  plus  belles,  des  plus  agréables ,. 
des  plus  intéressantes ,  et  des  plus  avanta- 
geuses de  l'Afrique  occidentale. 

N'avons-nous  pas  les  mêmes  moyens  que 
lèsAnglais?Oui,sansdoute;etilfautespérer, 
que  nous  auVons  enfin  le  sentiment  de  nos 
forces,  que  nous  aurons  l'ambition  de  faire 
prendre  à  notre  industrie^,  tout  l'essor  dont 
elle  est  capable ,  et  que  mes  efforts ,  pour  ra- 
nimer notre  commerce  à  la  côte  occiden- 
>  taie  de  l'Afrique',  pour  réveiller  l'attention 
de  l'Europe ,  sur  cette  grande  partie  du 
monde,  et  pour  faire  cesser  l'indifférence 
de  la  France ,  pour  des  entreprises  hono- 
rables, dont  les  succès  ajouteront  à  sa 
gloire  ,  ne  seront  pas  blâmés.     \ 

Ceux  qui  voudront  méditer  sur  la  situa- 
tion des  contrées  qui  composent  ce  troi- 
sième district  du  gouvernement  du  Sénégal  ^ 
sur  la  topographie  de  cette  partie  de  TA- 
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frique  ,  sur  les  chaînes  de  moiitagnes  qui 
la  traversent  et  qui  se  lient  au  grand  ra- 
meau occidental  des  monts  de  la  Lune  ; 
sur  les  rivières  qui  l'arrosent ,  et  dont  l^s 
navigations   nous  donnent    tant    de  faci- 
lités d'établir  des  relations  et  des  liaisons 
avec  les  villes  de  Téembou  et  de  Kong,  ft 
par  ces  deux  villes, avec  les  régions  les  plus 
centrales  et  les  plus  ignorées  de  ce  vaste 
continent;  sur  les  nations  nombreuses,  qui 
peuplent'  ces  bords   fertiles;  sur  l'intelli- 
gence et  le  caractère  hospitalier  de  quel- 
ques-unes de  ces  nations;  dont  les  insti* 
tutions  prouvent,  qu'elles  sont  déjà  dis- 
posées à  l'ordre  et  à  la  police  ;  •ceux  qui 
voudront  réflécliir  sur  ce  concours  de  cir- 
constances favorables ,  prévoiront  les  consé- 
quences qui  doivent  nécessairement  être 
les  suites  de  la  formation  d'un  comptoir 
principal  et    majeur  dans    la  rivière  de 
Sierraleone ,  et  des  établissemens  agricoles 
et    marchands  ,    qu'on    pourra   répandre 
entre  le  cap  Verga  et  le  cap  de  Palmes  ;  et 
l'on  a   quelque  droit  de  présumer  ,  que 
d'une    disposition  bien  concertée  ,  d'une 
bûnne  organisation  de  ces  nouveaux  éta- 

T  3 
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blissemens,  des  leçons  et  des  exemples, 
par  lesquels  ,  on  pourra  former  les  naturels 
de  ces  contrées ,  à  Tagriculture ,  et  aux 
cultures  les  plus  précieuses ,  et  les  mener 
insensiblement  et. modérément,  à  un  état 
raisonnable  de  civilisation ,  il  doit  inces^ 
samment  résulter  de  grands  et  d'honorables 
avantages  pour  la  France,  et  des  bénéfices 
pour  notre  commerce,  que  je  n'hésiterai 
pas  d^évaluer  au  moins  à  six  millions. 
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DES  DANGERS  DU  CLIMAT, 

s   T 

DES  PRINCIPALES  MALADIES 

Auxquelles  sont  exposés  les  Européens  , 
dans  les  contrées  occidentales  de  l'Afrique 
situées  entpe  le  ^o""  et  et  le  4''  parallèle 
Nord. 


Température  des  contrées  occidentales  de 
r  Afrique  ,  situées  entre  le  20*  et  le  4" 
parallèle  Nord.  Causes  des  principales 
maladies ,  auxquelles  sont  exposés  les 
Européens ,  qui  arrivent  dans  ces  con- 
trées, qui  les  habitent^  ou  lés  parcourent. 
De  la  fleure  maligne  nerveuse.  Du  flux 
dyssentérique.  Du  mal  de  ventre  sec. 
Du  tétanos:  Du  ver  de  Guinée,.  On 
doit  dans  ces  contrées  ne  boire  de  Veau , 
qu*après  Vavoir  purifiée  ou  par  la  filtra- 
tion ,  ou  par  d'autres  moyens.  Ceux  qui 
V  .  T  4 
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entreprendront  des  traversées  dans  Vin- 
térietir  de  V Afrique ,  doivent  être  pour- 
vus d^un  assortiment^  des  remèdes  indis- 
pensables  dans  les  maladies  graves ,  et 
de  substances  propres  à  corriger  Vinsa- 
lubritédes  eaux.^  Précautions  générales 
contre  les  dangers  du  climat ,  et  règles 
de  régime  quHl  fqut  observer. 


D. 'antiques  médailles  ;  représentent 
rAfïique  personnifiée  sous  la  figure  d'une 
femme  aux  cheveux  crépus ,  découverte 
jusqu'à  la  ceinture,  qui  tient  de  la  main 
droite  un  scorpion ,  et  de  la  main  gauche , 
une  corne  d'abondance.  Cet  emblème  peint 
avec  beaucoup  de  vérité ,  les,  contrées  qui 
sont  le  sujet  de  cet  ouvrage  ;  la  corne  d'a- 
bondance est  le  symbole  des  trésors,  cachés 
dans  les  entrailles  de  cette  terre  aurifère , 
et  des  richesses  qu'ofire  à  l'Europe  son  iné- 
puisable fécondité  ;  mais  pour  acquérir  ces 
trésors  et  ces  richesses,  il  faut  braver  le 
scorpion  ,   symbole   des  maladies  et   des 
dai^gers  d'un  climat  brûlant,  où  la  santé  et 
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la  vie  des  Européens  ,  et  principalement 
de  ceux  qui  y  sont  nouvellenient  arrivés , 
courent  des  hasards ,  que  j'ai  cru  de  mon 
devoir,  de  i;ie  pas  dissimuler. 

Je  dirai  donc  sans  déguisement  ^  ce  que 
le  climat  des  contrées  qui  doivent  ressortir 
au  gouvernement  du  Sénégal ,  ont  de  dan- 
gereux pour  la  santé  et  pour  la  vie  5  mais 
je  dirai  aussi ,  et  j'en  suis  un  exemple , 
qu'en  se  soumettant  à  des  précautions  et  à 
un  régime  i:aisonnables  ;  en  observant 
quelques  règles  de  conduite  ;  en  évitant 
tous  les  excès  ;  on  parvient  à  résister  aux 
influences  redoutables  d'un  soleil ,  dont  les 
rayons  perpendiculaires  ^  portent  le  feu 
par-tout  où  ils  pénètrent  ;  à  échapper  aux 
efifets  pernicieux  de  ces  exhalaisons  pesti- 
lentielles ,  que  les  vents  d'Est  pu  du  Nord- 
Est  ,  portent  de  l'Egypte  au  cap  Verd ,  de 
ces  miasmes  corrompus,  qui  sortent  du  sein 
d'un  sol  humide  et  marécageux,  et  que  par 
des  moyens  concertés  avec  intelligence  et 
avec  prudence ,  on  peut  espérer  de  se  sous- 
traire aux  périls  de  la  saison  des  maladies  ; 
saison  terrible  il  est  vrai,  et  justement  ap-^ 
pelée ,  la  saison  des  mortalités» 


-^ 
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Mais  faut-il  accuser  le  climat  de  cette 
partie  de  l'Afrique,  d'une  rigueur  inexo- 
rable ,  parce  que  dès  hommes  d'une  santé 
faible,  et  dont 'les  forces  ne  sont  que  trop 
souvent  épuisées  déjà ,  par  d'anciennes  dé- 
bauches ,  ou  des  jeunes  gens  inconsidérés , 
qui  se  livrent  avec  trop  d'imprudence  et 
de  légèreté*  à  des  plaisirs ,  dont  Pabus  de- 
viendrait une  cause  de  mort,  dahs  les  pays 
les  plus  sains  et  les  plus  tempérés  de  l'Eu- 
rope, y  perdent  une  vie,  que  d'avance  ils 
s'étaient  hâté  de  consommer ,  ou  périssent 
»  victimes ,  d'un  mépris  téméraire  pour  les 
plus  simples  ménagem'ens.  Ces  exemples 
qui  ne  sont  que  trop  communs ,  sont  les 
torts  de  la  faible  humanité ,  bien  plus  que 
c^ux  du  climat.  . 

Les  Européens  qui,  arrivant  en  Afrique  ^ 
seront  assez  sages ,  pour  y  régler  avec  dis- 
crétion leur  régime ,  leur  conduite  et  leurs 
V  plaisirs ,  parviendront  à  s'aclimater ,  et  à 

surmonter  des  dangers,  contre  lesquels  il 
faut  se  prémunir ,  sans  trop  les  redouter. 
à^JZÛill7'     ^^  partie  de  TAfrique,  que  je  comprends 
vi(?^ué\  .1-  sous  le  nom  de  gouvernement  du  Sénégal , 

tuéei   entre   le  ^  '  •         i       »» 

I  i«(M  rt'k  4e.  reçoit  pendant  une.  partie  de  1  année  ,  lés 
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rayons  perpendiculaires  du  soleil ,  et  ces  fx/j;^!**^* 
régions  sont  réputées ,  des  plus  chaudes  du 
globe  ,  mais  cette  circonstance  générale,  j 
n'exclue  pas  des  différences ,  qui  provien- 
nent de  la  njature  du  sol,  de  son  élévation , 
ou  de  son  abaissement;  de  sa  situation  et 
de  son  gissement  ;  de  sorte  que  les  tempé- 
ratures des  diflFérentes  localités,  loin  d'être 
uniformes,  sont  très-variées. 

Je  ne  puis  entrer  dans  les  détails  de  ces 
variétés;  et  je  suis  forcé  de  me  borner  à 
quelques  résultats  ,  d'observations  faites 
par  moi-même,  et  dont  d'autres,  m'ont  été 
copimuniquées  par  M.  de  Repentigriy ,  et 
par  les  Anglais  des  rivières  de  Gambie  et 
de  Sierraleone. 

Il  résulte  de  ces  observations  ;  que  pen- 
dant les-mois  de  novembre  ,  décembre, 
janvier ,  février  et  mars ,  le  thermomètre 
de  Réaumur  ,  observé  à  six  heures  du  ^ 
matin,  a  donné  pour  température  moyenne, 
18  degrés  ^  et  observé  à  midi  à  l'ombre  , 
a4  degrés  4. 

Cette  température  moyenne  ,  des  cinq 
mois  qu'on  vient  de  nommer,  est  à-peu-près 
celle,  des  contrées  comprises  entre  le  cap 
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Blanc  de  Barbarie  et  le  cap  Verd;  mais  à 
Podhor,  à  Galam  et  au  Bambouk^  la  tempé- 
rature est  beaucoupT  plus  chaude. 

Une  suite  d'observations  faites  par  les 
Anglais  dans  la  rivière  de  Gambie,  sur  le 
thermomètre  de  Farenheit  ^  donne  pour 
température  moyenne,  pendant  les  mêmes 
mois,  jS  degrés  j,  à  six  heures  du  matin, 
e^  90  degrés  à  midi,  à  Tômbre. 

Une  suite  d'observations  semblables  , 
faites  aussi  sur  le  thermomètre  de  Faren- 
heit, dans  la  rivière  de  Sierraleone,  donne 
pour  température  moyenne,  pendant  les 
mêmes  mois,  y  y  degrés  ^  à  six  heures  da 
matin,  et  99  degrés  à  midi,  à  l'ombre. 

Pendant  les  mois  d'avril ,  mai  et  juin ,  à 
File  Saint-Louis  du  Sénégal ,  le  thermo- 
mètre de  Réaumîlr,  a  donné  pour  tempé- 
rature moyenne ,  aa  degrés  f  à  six  heures 
du  matin,  et  28  degrés  f  à  midi,  à  l'ombre. 

Pendant  les  mêmes  mois,  dans  la  rivière 
de  Gambie ,  le  thermomètre  de  Farenheit 
a  donné  pour  température  moyenne,  85 
degrés  à  six  heures  du  matin  ,et  96  degrés, 
à  midi ,  à  l'ombre. 

Fendant  les  mêmes  mois ,  et  sur  1q  naême 
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thermomètre  ,  la  température  moyenne  de 
la  rivière  de  Sierraleone,  a  été  de  89  degrés, 
à  six  heures  du  matin ,  et  de  103  degrés  à 
midi ,  à  Tombre. 

Pendant  les  mois  de  juillet,  d'août,  de 
septembre  et  d'octobre  ,  le  thermomètre 
de  Réaumur,  observé  à  File  Saint -Loiris 
du  Sénégal  ,  a  donné  pour  température 
moyenne  ,  28  degrés,  à  six  heures  du 
matin  ,  et  55  degrés  ^  à  midi ,  à  l'ombre. 

Pendant  les  mêmes  mois ,  dans  la  rivière* 
de  Gambie ,  le  thermomètre  de  Farenheit 
^  a  donné  pour  température   moyenne,  gî 
degrés  j  à  six  heures  du  matin ,  et  106  de- 
grés à  midi ,  à  l'ombre. 

Pendant  les  mêmes  mois ,  et  sur  le  même 
thermomètre ,  la  température  moyenne  de 
la  rivière  de  Sierraleone,  a  été  de  94  ^®* 
grés  à  six  heures  du  matin,  et  ^e  108  de- 
grés à  midi ,  à  l'ombre. 

Ces  résultats ,  ne  peuvent  donner  qu'une 
idée  générale,  de  la  tenipérature  moyenne, 
des  contrées  situées  entre  le  20*"  et  le  4*"  pa- 
rallèle Nord.  Une  foule  de  circonstances 
locales  ,  influent  sur  la  modération  de  la 
*  chaleur ,  ou  sur  son  accroissement,  • 
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A  nie  de  Gorée,  par  exemple  ,  ainsi 
qu'au  cap  Verd ,  l'air  est  toujours  plus 
rafraîchi ,  qu'à  l'île  Saint-Louis  du  Sénégal, 
.  et  bien  plus  encore  qu'au  marigot  de  Salum; 
et  la  température  de  l'île  de  Gambia  dans  la 
rivière  de  Bunck,  est  bien  plus  chaude  que 
celle  de  l'île  de  Bence  dans  le  Mitombo^ 
et  que  celle  de  l'anse  de  Sierraleone. 

Pendant  les  moi»  de  novembre,  de  décem- 
bre, janvier,  février,  et  mars,  les  vents  d'Est 
et  du  Nord-Est  sont  dominans,  du  cap  Blanc 
de  barbarie  au  cap  Sainte-Marie.  Alors  les 
nuits  sont  fraîches  ;  mais  à  peine  le  soleil 
est-il  sur  Thorison ,  que  l'air  devient  sec 
et  dévorant.. Cependant  ces  cinq  mois  sont 
l'hiver  de  cette  partie  de  l'Afrique ,  et  c'est 
la  saison  la  plus  saine.  Au  delà  du  cap 
Sainte-Marie,  et  jusqu'au  cap  de  Palmes, 
jurant  la  même  saison ,  lès  vents  sont  va- 
riables. 

Pendant  les  mois  de  juin  >  juillet ,  août 
septembre  ,  octobre ,  les  contrées  situées 
entre  le  cap  Verga  et  le  cap  de  Monte,  sont 
exposées  à  des  ouragans,  que  leô  Portugais 
ont  non)mé  tortiadosf  et  cette  sorte  de  mé- 
téore lêii  pas  lieu  dans  les  autres  parties  ,  del 
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côtes  comprises  entre  le  cap  Blanc  et  le  cap 
de  Palmes.  Il  est  vraisemblable  ,  que  ceux 
qui  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  se  voue- 
ront à  l'étude  de  Tatu^osphère ,  de  ses  mou- 
vèmens  périodiques ,  de  ses  modifications 
irrégulières ,  de  ses  variations  locales ,  ré- 
pandront une  nouvelle  lumière  ,  sur  cette 
branche  sjintéressante  des  sciences  phy- 
siques ,  et  qu'une  suite  d'observations 
continuée  pendant  difc  ans^  dans  ces  con- 
trées jusqu'à  présent  si  négligées,  conçou- 
rera  à  perfectionner  une  théorie,  encore 
bien  vague ,  et  dont  les  bases  sont  encore 
bien  faibles,  ^ 

Il  est  un  préjugé  général  en  Afrique  ;     ca«es  d«, 
c  est  que  lestorrens  impétueux,  oui  tombent  ^'r^'V-  '^'*'^^ 

•»  *  '    t  -   .  plu»  de  rigueur, 

du  ciel  pendant  quatre  mois ,  sont  une  des  tTdc''vI(Z 
caus€^  principales ,  des  maladies  violentes 
qui  sévissent  avec  tant  de  rigueur  pendant 
la  saison  humide,  qui  souvent  tuent  à  TinsT- 
tant  même  où  elles  frappent,  et  contre  les- 
quelles, Tart  du  médecin  le  plu^  attentif  et 
le  plus  habile,  e^  souvent  forcé  d'échouer. 
Les  naturels  sont  si  persuadés ,  que  les 
nuages  renferment  en.euix  le  germe  des 
maladies ,  et  que  l'eau  dans  laquelle  on 
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les  voit  se  résoudre  avec  tant  d'abondance, 
est  dangereuse ,  qu'aux  approches  de  la 
mauvaise  saison,  ils  se  renfôrment  dans  leurs 
cases,  ils  entretiennent  toujours  du  feu',  ils 
y  fument  du  tabac  toute  la  journée  ^  et  que 
surtout  alors  ils  boivent  beaucoup  de 
liquides  fermentes.  Ce  sont  ces  préservatifs, 
qu'ils  emploient  contre  les  qualités  nui- 
sibles de  l'air  et  de  l'eau  ,  pendant  les 
quatre  mois  des  pluiA. 

lisent  le  plus  grand  soin  , d'éviter  de  se 
laisser  mouiller ,  et  si  par  hasard ,  ils  sont 
surpris  par  un  orage ,  et  que  la  pluie  les  ait 
pénétrés,  ils  courent  sur  le  diamp  à  la 
mer,  s'ils  en  sont  à  portée ,  ou  â  quelque 
marigot,  ou  à  une  fontaine,  pour  se  laver; 
ensuite  ils  se  sèchent  à  un  grand  feu. 

On  ne  peut  douter  à  la  vérité ,  que  les 
premières  pluies  ne  soient  très-pernicieuses, 
et  l'on  doit  s'en  garantir.  Elles  moisissent 
et  pourissent  en  quarante  -  huit  heures, 
tout  ce  qu'elles  ont  touché;  les  étoffes  de 
laine  se  couvrent  de  taches  ,  qui  bientôt 
engendrent,  des  vers;  les  peaux  brutes  et 
chamoisées  éprouvent  le  même  effet ,  et 
les  cuirs  les  plus  forts  en  sont  altérés. 
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Dès  "que  les  pluies  ont  commencé  ,  la 
terre  auparavant  sèche  et  brûlée  ,  bientôt 
est  couverte  de  reptiles  ,  de  ôrabes ,  de 
vers  ;  les  prairies  et  les  forêts  se  remplissent 
de  moucherons  et  d'insectes,  enfin  plu- 
sieurs autres  symptômes,  qu'il  serait  trop 
long  de  détailler ,  déposent  assez,  des  prin- 
cipes de  putréfaction  ,  que  ces  premières 
eaux  pluviales  renferment  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison ,  que  les  nègres  leur  attribuent 
une  partie  des  maladies  de  la  mauvaise 
saison.  Mais  il  est  d'autres  Causes  encore 
de  ces  maladies  violentes;  comme  les  alter- 
natives subites  de  chaleur  et^e  froidure, 
qu'éprouve  l'atmosphère  ,  plusieurs  fois 
dans  la  même  journée ,  pendant  la  saison 
des  pluies. 

L'excessive  chaleur  du  soleil  ^  alors 
presque  tou purs  vertical  ^  dilate  et  dissipe 
tout-à-coup  les  nuages  accumulés,  et  dans^ 
ces  mom.ens-là ,  la  chaleur  devient  étouf- 
.  faute  et  presqu'insupportable  ;  alors  tous 
les  pores,  tous  les  canaux  de  la  transpi- 
ration s'ouvrent  et  se  distendent ,  et  les 
sueurs  s'écoulent  avec  une  abondance  im- 
modérée. Mais  de  nouveaux  nuages  vien- 
Tome  IL  V 
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sent  bientôt  se  rassembler ,  se  condenser, 
et  intercepter  les  rayons  brûlàns  du  soleil  ; 
Tair  se  refroidit ,  les  pores  se  ressèrent  et 
se  ferment  y  les  sueurs  et  les  transpirations 
s'arrêtent,  et  ces  alternatives  si  fréquentes, 
^tjui  se  sKccèdent  si  rapidement,  doivent 
produire  des  effets  très  -  funestes  sur  les 
'  hum.eurs  *,  et  compter  au  nombre  des 
causes  des  maladies  de  la  mauvaise  saison. 
Enfin  les  vapeurs,  qui  émanent  de  ces  forêts 
si  vastes  et  si  épaisses,  qui  couvrent  une 
partie  de  TAfrique  ,  celles  qui  sortent  des 
terres  basses  et  marécageuses ,  et  de  tant 
de  destructions  animales  et  végétales ,  dont 
lesoï  est  par  tout  jonché,  doivent  répandre 
avec  i^xcès  les  miasmes  putrides. 

Du  vingtième  degré  de  latitude  septen- 
trionali?  ,  jusqu'aux  environs  de  la  ligne 
équino^ciale  ,  les  mois  de  juillet  ,  août, 
septeml  >re  et  octobre ,  sont  les  mois  de  la 
saison  p  luvieuse.  L'émission  de  ces  torréns 
d'eau  ,  .  que  le  ciel  verse  périodiquement 
et  invâri  ablement  chaque  année  ,  sur  les 
terres  rei  ifermées  entre  la  ligne  et  le  tro- 
pique bo  réal ,  a  lieu  à-peu-près  pendant 
ces  quatr*  e  mois  ;  vingt  jours  plutôt ,  on 
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Vingt  jours  plus  tard  ,  forment  presque 
toute  la  différence,  de  Farrivée  de  ces  pluies, 
sur  les  terres  voisines  de  la  ligne ,  ou  du 
tropique. 

Fendant  la  durée  des  huit  autres  mois  de 
l'année ,  il  ne  tombe  pas  du  ciel  une  seule — - 
goutte  d'eau  ;  et  on  comprendera  facile- 
ment, comment  pendant  une  si  longue  sé-«  • 
cheresse ,  la  terre  n'étant  plus  humectée  f 
doit  se  durcir,  et  comment  ses  couches    ^ 
superficielles  ,    se    convertissent   en   une 
croûte  épaisse,  absolument  dure  et  sèche , 
qui  permet  à  peine,  une  faible  évaporation 
des  exhalaisons  terrestres.    . 

Quand  l'ardeur  du  soleil  vertical,  fait 
fermenter  ces  vapeurs  ,  corrompues  par 
leur  long  emprisonnement,  et  quand  les 
premières  pluies  amollissant  la  terre ,  leur 
permettent  de  s'échapper ,  alors  le  sol ,  qui 
pendant  la  saison  sèche  n'avait  aucune 
adeur  désagréable  ,  commence  à  exhaler 
une  odeur  fétide  et  dégoûtante  ;  alors  le» 
maladies  arrivent,  et  au  bout  de  trois  à 
quatre  semaines ,  elles  sévissent  avec  une 
affreuse  violence. 

Je  ne  parlerai  que  des  cinq  maladie^ 

V  a 
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principales ,  qui  attaquent  les  Européen» 
dans  les  contrées  dépendantes  du  gouver- 
nement du  Sénégal  ;  la  fièvre  maligne  ner- 
veuse  est  la  plus  dangereuse ,  et  la  plus 
fatale  aux  Européens  nouvellement  arrivés. 
Elle  règne  pendant  toute  la  *  saison  des 
pluies  ;  mais  les  vents  d'Est,  qui  deviennent 
dominans  au  mois  de  décembre ,  la  font 
ordinairement  disparaître. 
Lâiîirremt-  La  fièvrc  maligno  nerveuse,  ainsi  nom- 
mée  par  les  Anglais ,  est  une  maladie  ter- 
rible y  quand  elle  attaque  avec  toute  sa[ 
malignité. 

Les  sjrmptômes  en  sont  violons;  elle  en- 
vahit le  malade  tout-à-coup ,  et  sa^s  suivre 
aucune  gradation.  Dès  le  premier  instant 
elle  est  excessive ,  et  le  sang  monte'  à  un 
degré  de  chaleur ,  qui  est  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  observer  d'analogue  en 
Burope. 

La  durée  ordinaire  de  cette  maladie  est 
de  dix-sept  jours,  et  le  neuvième  est  le 
-  plus  dangereux  C'est  presque  toujours  à 
cette  époque  ,  que  la  cause  ^morbifique 
exerce  toute  ses  forces  ;  c'est  ce  neuvième 
jour ,  que  les  malades  ont  le  plus  de  peipe 
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à  passer,  celui  où  les  accidens  sont  le  plus 
graves  et  le  plus  nombreux.  Beaucoup 
périssent  à  cette  époque  de  la  maladie. 
Quelques-uns  périssent  plus  tard  s  mais  ou 
a  cependant  remarqué  ^  que  quand  on 
passe  heureusement  ce  neuvième  jour ,  on 
arrive  ordinairement  à  la  crise ,  à  cet  effort 
de  la  nature  elle-même,  que  le  médecin 
doit  prévoir,  doit  gouverner,  et  qui  sauve 
presque  toujours  le  malade ,  quand  il  a  la 
force  de  le  supporter. 

Cette  mala(|ie  si  commune ,  et  si  fatale 
aux  Européens  nouvellement  arrivés,  est 
véritablement  une  épidémie  meurtrière 
pendant  la  saison  des  pluies.  Il  faut  donc 
sy  préparer,  et  se  ménager  des  forces ,  pour 
la  soutenir  si  Ton  en  est  attaquée  Dans  l'ir- 
ruption de  ces  fièvres,  le  tartre  stibié  et  le 

quinquina  à  très -grandes  doses,  sont  les . 

principaux  agens  de  la  guérison  ;  mais  les 
malades  qui  échappent  à  cette  cruelle  ma- 
ladie ,  doivent  ménager  leur  convalescence , 
car  on  en  soutient  rarement  les  rechûtes. 

Souvent  ces  fièvres  malignes  nerveuses  ,   ^^  ?«  ^t«^ 

*^  *  seaterique. 

sont  accompagnées  de  la  dyssenterie,  et 
cette  circonstance  est  toujours  grave  y  mais 
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souvent  aussi  le  flux  paraît  seul,  et  sans 
fièvre  ;  d*autres  fois  il  amène  la  fièvre» 

Quand  le  flux  dyssenterique,  se  manifeste 
chez  des  individijs  précédemment  en  bonne 
santé ,  il  a  moins  de  danger;  mais  lorsqu'il 
se  déclare,  chez  ceux  que  la  fièvre  a  déjà 
afiaiblis,  ou  que  toute  autre  circonstance 
a  jetés  dans  l'épuisement ,  on  le  regarde 
comme  symptomatique ,  et  comme  un  acci- 
dent très-grave.  Les  flux  dyssenteriques  prî- 
mitifs,ou  qui  se  manifestent  seuls,  sont  assez 
communs  en  Afrique  ;  qi^iqu'infiniment 
moins  dangereux  que  les  fièvres  malignes 
nerveuses ,  ils  demandent  cependant  un 
bon  régime  et  un  bon  traitement  ;  car  à  la 
longue ,  cette  maladie  épuise  et  devient 
mortelle. 

J'ai  vu  de  ces  malades ,  garder  cette  ma- 
ladie djîc-huit  mois ,  et  en  guérir  parfaite- 
ment ,  sans  que  leur  constitution  en  ait  été 
altérée;  il  est  vrai  cependant,  que  dans  le 
nombre  de  ceux  que  je  pourrais  citer ,  la 
plupart  étaient  jeunes  ,  et  n'avaient  pas 
vingt-cinq  ans. 

La  saignée,  quand  les  douleurs  sont  vives 
et  la  fièvre   très-forte  ,  mais  cependant 
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ordonnée  avec  circonspection  ;  Tipéca- 
cuanha  ,  les  émétiques ,  l'opium  pur ,  le 
camphre,  les  sels  d'ahsynthe  ,  les  eaux  de 
menthe ,  les  sucs  de  limon ,  sont  les  moyens 
ordinairement  employés  pour  la  guérison 
de  cette  maladie. 

Les  principaux  symptômes  du  mal  de  ^^^^  J^î  *• 
ventre  sec ,  sont  une  pesanteur  générale  , 
une  douleur  fixe  au  creux  de  Testomac  ^ 
la  diminution  sensible  de  l'appétit,  une 
teinte  jaune  de  la .  peau  du  visage ,  des 
nausées ,  une  grande  abondance  de  glaires 
acres ,  une  constipation  très-opiniâtre. 

L'opinion  des  médecins  Anglais ,  est  que 
le  plus  efficace  des  remèdes  contre  cette 
maladie  ,  c'est  l'opium  ,  qu'ils  donnent 
avec  persévérance ,  en  arrosemens  ou  fo- 
mentations sur  la  partie  malade  ^  jusqu'à 
ce  que  les  spasmes  et  les  souffrances  soient 
diminués  ;  alors  seulement  ils  purgent  , 
mais  surtout  au  moyen  de  clystères  pur- 
gatifs ,  très-souvent  répétés  dans  le  même 
jour. 

Us  regardent  comme  préservatifs  ,  de 
porter  toujours  sur  la  peau  des  gilets  de 
fiine  flanelle  d'Angleterre,  et  de  prendre 
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souvent  le  matin ,  à  jeun ,  une  légèrp  in- 
fusion de  gingembre. 

Je  faisais  souvent  usage  de  cette  infu- 
sion ,  ou  d'une  légère  limonade,  faite  avec 
le  jus  de  ces  petits  limons  ,  que  produit 
une  liane  limonière  ,  et  je  rendais  ces 
boissons  fort  agréables  ^  en  y  mêlant  du 
çucre;  je  leur  dois  peut-être,  de  n'avoir 
pas  été  attaqué  du  mal  de  ventre  sec,  pen- 
dant \e  tem^  que  j'ai  passé  en  Afrique. 
L«  tétwoi.  Le  tétanos  est  une.  maladie  des  pays 
chauds.  C'est  une  sorte  de  spasme,  ou  de 
convulsion  universelle ,  ou  de  contraction 
générale  et  uniforme,  dont  les  Symptômes 
principaux,  sont  de  ressentir  des  douleurs 
très-aiguës  ;  le  visage  devient  roùge ,  les 
yeux  sont  immobiles,  la  respiration  est  in- 
terceptée ,  et  à  peine  est-il  possible  d'ouvrir 
la  bouche  ;  le  ventre  est  constipé,  et  d'une 
excessive  dureté. 
V  Heureusement  cette  maladie    est  rare 

dans  les  adultes  ;  qui  n'y  sont  exposés, 
qu'après  un  subit  et  grand  refroidissement, 
ou  un  coup  grave  à  la  tête  ou  aux  reins , 
ou  par  suite ,  de  quelque  grande  blessure 
d'arme  à  feu  ou  d'arme  tranchante.  Les 
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nègres  n'en  sont  pas  exempts  ,  et  elle 
attaque  quelquefois  leurs  enfans  en  très- 
bas- âge.  L'opium  paraît  en  être  le  meilleur 
et  le  plus  sûr  remède. 

Le  ver  de  Guinée  se  forme  dans  les' 
chairs.  Ce  ver  est  blanc ,  rond ,  grêle ,  de 
la  grosseur  d'une  corde  de  harpe  ,  et  quel^ 
quefois  long  de  quatre  à  cinq  pieds.  Il  se- 
place  dans  les  interstices  des  muscles ,  sous 
la  peau  des  jambes,  des  pieds,  et  des  mains; 
il  produit  une  espèce  de  tumeur ,  qui  res- 
semble à  un  clou ,  accompagnée  de  grandes 
douleurs,  tant  que  le  sommet  ne  s'élève 
pas,  comme  une  vésicule  remplie  d'eau, 
où  la  tête  noire  du  ver  se  manifeste. 

Cette  vésicule  étant  crevée ,  on  doit  s'as- 
surer de  la  tête  du  ver  ,  en  l'attachant  à  un 
petit  rouleau  de  toile  enduite  d'un  emplâtre, 
qu'on  renouvelle  une  ou  deux  fois  le  jour. 

Eli  tournant  ce  petit  rouleau ,  on  tire  en 
dehors  une  partie  du  ver,  en  prenant  bien 
garde  de  le  rompre,  et  ayant  soin  de  la 
développer  sur  le  rouleau,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  sorti  tout  entier. 

.  Si  dans  cette  opération  on  sent  une  ré- 
sistance, il  faut  cesser  d'attirer ,' et  mettre 
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de  rhuile  à  l'endroit  où  le  ver  s'est  fait 
jour.  Il  est  bon  d'humecter  la  tumeur  avec 
de  l'eau ,  c'est  le  moyen  de  favoriser  la 
sortie  de  l'insecte. 

Quelquefois  le  ver  se  rompt,-  alors  il  faut 
appliquer  des  cataplasmes  ;  celui  de  fiente 
de  vache  est  très- accrédité ,  pour  provoquer 
une  suppuration  favorable  à  sa  sortie. 

Quand  ce  ver  est  deho|:s  ,  l'ulcère  est 
bientôt  guéri.  Mais  si  l'on  rompt  le  ver  ,  sa 
portion  qui  reste  dans  les  chairs,  ne  s'ob- 
tient ,  que  par  Une  longue  et  douloureuse 
suppuration.  Dans  plusieurs  parties  de  l'A- 
frique ,  ce  ver  passe  pour  une  maladie 
contagieuse.  On  conseille  de  ne  pas  habiter 
les  cases  des  nègres  de  la  classe  pauvre , 
qui  y  sont  fort  sujets  ,  et  d'éviter  toute 
cpmmunication  avec  eux. 

Cette  maladie  n'a  pas  de  saison  parti- 
culière ,  ni  un  tems  fixe  ;  on  ne  s'aclimate 
pas  contre  elle,  et  l'on  en  est  susceptible 
dans  toutes  les  saisons  de  Tannée.  J'avais 
passé  treize  mois  en  Afrique ,  sans  en  être 
attaqué  ,  je  la  pris  tout  à  coup,  sans  pou- 
voir en  deviner  la  cause;  heureusement, 
elle  n'a  aucun  danger. 
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Je  croîs  qu'il  faut  l'attribuer  aux  eaux 
saumâtres,  sta^gnantes  et  mal -saines*,  de 
là  Nigritie  et  de  la  Guinée. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux.. '«»i_, 

■L  ,  tions,  contre  les 

Européens,  qui  fréquenteront,  qui  habi-S"'*d"rï!^ 
teront  l'Afrique   occidentale  ,  de  n'user ,  «fj*^^'!^' 
soit  en  boisson  ,  soit  pour  les  apprêts  de» 
leur  nourriture  ,  soit  même  pour  les  usages         • 
de  propreté  et  de    régime  ,    que  d'eaux:  , 
filtrées  ou  purifiées. 

Je  crois  ,  que  c'est  dans  les  eaux  de  cette» 
partie  du  monde ,  qu'on  trouverait  princi-  • 

paiement  les  principes  des  maladies ,  dont 
les  Européens  ne  sont  que  trop  souvent  les 
victimes. 

Le  gouvernenvent  prodiguera  sans  doute 
aux  soldats ,  les  moyens  de  ne  boire  que 
de  l'eau  saine  ou  purifiée;  et  si  ces  soins 
deviennent  l'occasion  d'un  surcroit  de  dé- 
pense, le  trésor  public  en  sera  bien  dé-* 
dommage  ;  d'abord  par  l'économie  des  frais 
d'hôpitaux ,  ensuite  par  l'avantage  inapré- 
ciablej  de  conserver  des  soldatâ  aclimatés, 
et  de  diminuer  une  cruelle  consommation, 
qui  oblige  sans  cesse  à  de  nouveaux  en^ 
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rôlemens,  et  à  de  nouveaux  transports , 
dont  les  dépenses  sont  très-considérables. 
génëraicuria      A  1  époQue  OU  )  ai  VU  uos  établissemens 

coacervation  d« 

îVîégion.'^Ôc!  ^  Afrique ,  et  nos  colonies  d'Amérique  ,  on 

f Afflïi"  ^"  pouvait  désirer  dans  nos  médecins  et  dans 

nos   chirurgiens  ,    une  connaissance  plus 

approfondie,  des  maladies  régnantes  entré 

,         .  les  tropiques, et  nous  étions  bien  inférieurs 

aux  Anglais,  dans  cette  partie  si  intéres- 

^  santé  des  sciences  humaines. 

Leurs  médecins  ,  ont  bien  plus  que  les 
nôtres ,  étudié  ces  sortes  de  maladies  ,•  ils 
savent  mieux  les  conduire  et  tes  guérfr  ; 
il  est  vrai  qu'ils  quittent  l'Angleterre  déjà 
fort  instruits ,  parce  que  la  faculté  de  mé- 
decine de  Londres ,  possède  un  recueil 
immense  d'observations  sur  les  maladies 
de  tous  les  climats  du  globe  ;  et  c'est  une 
conséquence  naturelle,  de  l'infatigable  in- 
dustrie de  la  nation  anglaise ,  et  de  l'énorme 
étendue ,  et  de  l'excessive  activité  de  son 
commerce. 

J'ai  connu  en  Afrique  plusieurs  mé- 
decins et  chirurgiens  de  cette  nation ,  et  je 
dois  rendre  hommage  au  zèle  qui  les  ani- 
mait ,  et  à  l'attention  avec  laquelle  ils  étu- 
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dîaientjles  causes,  la  nature,  et  les  diffi- 
cultés de  ces  maladies-  affreuses,  qui  mois-* 
sonnent  tant  d'Européens  dans  ces  contrées 
brûlantes. 

Ils  exerçaient  leur  art ,  avec  cette  ab- 
négation d'eux  -  mêmes ,  avec  cette  assi- 
duité^ cette  attention,  qui  ont  leurs  sources, 
dans  un  grand  amour  de  la  gloire  et  de 
l'humanité;  et  j'admirais  en  eux  ces  vertus, 
qui  ne  sont  pas  assez  communes  parmi 
nous. 

On  demandera  peut-être ,  pourquoi  avec 
tant  d'avantages,  du  côté  des  secours  d'une 
science  si  estimable  et  si  précieuse ,  quand 
la  gloire  et  l'humanité  sont  les  premiers 
motifs  de  l'émulation  de  ceux  qui  la  pra- 
tiquent, meurt-il  tant  d'Anglais  entre  les 
tropiques  ?  Il  ne  faut  s'en  prendre ,  ni  à 
l'imperfection  de  l'art ,  ni  au  défaut  de  zèle 
des  médecins  et  des  chirurgiens ,  mais  à 
l'incroyable  intempérance  des  soldats  et  des 
matelots  anglais  ,  qui  s'y  abandonnent  sans 
mesure,  à  des  excès  de^ébauche  ,  et  sur- 
tout aux  boissons  fortes  ,  dont  l'abus  est  si 
pernicieux  dans  les  pays  chauds ,  et  y  Causd 
tant  de  morts  prématurées. 
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En  général  les  soldats  et  les  matelots 
français  se  livrent  ej.  s'abandonnent  avec 
moins  d'excès  à  ces  honteuses  débauches  ; 
«et  cette  disposition  naturelle,  dont  on  peut 
encore  augmenter  les  avantages  par  fine 
sage  surveillance ,  est  bien  digne  de  l'at- 
ti^ntion  du  gouvernement,  etdoitTinviterf 
à  former  de  bons  hôpitaux  dans  nos  éta- 
blissemens  d'outremer  ,  de  bons  médecins 
et  de  bons  chirurgiens  pour  y  traiter  les 
malades  ,  et  organiser  ces  institutions  in- 
dispensables, avec  tout  le  soin  que  sollicite, 
la  conservation  des  hommes. 

J'ai  dit  qu'en,  se  soumettant  à  des  pré* 
cautions  raisonnables ,  en  évitant  toutes  les 
sortes  d'excès ,  on  peut  échapper  aux  in* 
fluences  redoutables  du  ciel  de  l'Afrique  , 
et  que  j'en  suis  un  exemple. 

11  peut  être  utile,  à  ceux  qui  seront  ap- 
pelés à  visiter  les  contrées  occidentales  de 
ce  continent  ,  et  à  y  entreprendre  des 
voyages  ,  de  connaître  les  causes  et  les 
précautions ,  auxc^elles  j'ai  cru  devoir  at- 
tribuer ,  l'avantage  de  ne  payer ,  que  par 
deux  très-petites  maladies ,  le  tribut  que 
les  Européens  nouvellement  arrivés  ,  ne 
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paient  que  trop  souvent  par  leur  vie  même, 
aux  rigueurs  de  ces  climats  et  aux  dangers 
de  la  saison  pluvieuse. 

Quand  j'ai  entrepris  le  voyage  du  Se- 
négal  ,  î'a^i^is  destiné  plusieurs  années  à 
l'étude  de  cette  partie  du  monde  ,  et  je 
n'ignorais  pas  les  dangers  du  climat  des 
contrées  que  je  devais  habiter  et  visiter; 
j'étais  alors  dans  ma  trente-neuvième  an- 
née ,  et  je  ne  m'étais  jamais  occupé  d^ 
ménager  ma  santé. 

Je  n'avais  fait  encore  laucun  voyage  de 
mer ,  mais  j'avais  la  confiance  que  je  sou- 
tiendrais fort  bien  celui  que  j'allais  entre- 
prendre. Mon  embarquement  se  fît  à  Hoche*^ 
fort,  a  la  fin  de  1785,  et  notre  première 
relâche  devait  avoir  lieu  à  Sainte-Croix  de 
TénérifFe. 

11  fallait  traverser  le  golfe  de  Gascogne  , 
et  nous  y  trouvâmes  une  mer  très-agitée, 
des  vents  contraires  ,  des  mauvais  tems^  et 
quelques  bourasques ,  qui  rendirent  notre 
route  assez  difficile. 

J'avais  beaucoup  entendu  parler  du  mal 
de  mer  5  j'appris  bientôt  à  le  connaître,  et 
je  l'éprouvai  de  la  manière  la  plusi  vio- 
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lente.  De  Rochefort  aux  Canaries,  je  ne 
passai  pas  un  seul  jour,  sans  être  forcé  , 
cinquante  fois,  à  des  vomissemens  aflFreux; 
j'éprouvai  donc  pendant  les  quinze  jours  que 
dura  cette  première  traversée  ,une  des  plus 
longues  et  des  plus  violentes  évacuations, 
qu'on  puisse  supporter. 

J'avais  perdu  le  goût  de  tous  les  alimens; 
à  peine  pouvais-je  me  résoudre  à  prendre 
tin  peu  de  nourriture.  Je  n'avais  plus  de 
sommeil  ;  j'étais  tombé  dans  un  état  de 
faiblesse  ,  d'afiaîssement ,  et  d'une  par- 
faite insouciance;  et  les  seuls  momens  de 
tranquillité  que  je  me  procurais,  c'étaient 
ceux  ,  que  je  passais  couché  sur  mon  dos 
dans  mon  cadre  à  l'anglaise. 

Ma  maladie  disparut  comme  par  enchan- 
tement, à  la  vue  du  pic  de  TénérifFe;  et  ce 
-qui  prouve  que  le  mal  de  mer  n'est  pas  une 
maladie  dangereuse,  ni  même  une  ma- 
ladie, c'est  que  jamais  je  n'ai  joui  d'une 
meilleure  santé,  que  pendant  notre  relâche 
à  Sainte- Croix. 

Des  Canaries  nous  passâmes  au  Sénégal, 
et  quelques  mois  après  mon  arrivée  ,  j'exé- 
cutai la  reconnaissance  des  contrées  occi- 
dentales 
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dentales  de  l'Afrique ,  comprises  entre  le 
cap  Blanc  de  Barbarie  et  le  cap  de  Palmes , 
et  je  fis  d'assez  longs  séjours  dans  la  Gambie' 
et  dans,  la  rivière  de  Sierraleone,  qui  ont 
la  fâcheuse  renommée,  d'être  mal-saines. 
Les  fatigues  de  ce  voyage ,  celles  d'un 
travail  fort  actif  et  fort  assidu  ,  des  cha- 
leurs déjà  très-violentes  ,  une  nourriturer 
bien  différente  de  celle  à  laquelle  j'étais 
habitué  en  Europe ,  la  nécessité,  quelque- 
fois indispensable ,  de  boire  des  eaux  non 
filtrées  et  non  purifiées  ,  m'avaient  assez 
mal  disposé  à  soutenir  aVec  succès  les  dan- 
gers de  la  saison  pluvieuse  du  Sénégal, à 
laquelle  je  n'avais  pas  eu  le  loisir  de  me 
préparer.  ^ 

De  retour  à  l'île  Saint -louis  ,  dès  les 
premiers  jours  de  juillet,  c'est-à-dire,  à 
l'époque  du  commencement  de  la  mau; 
vaise  saison,  je  me  ressentais  bien  un  peii 
des  fatigues  que  je  venais  d'essuyer ,  mais 
je  n'avais  cependant  pas  lieu  de  craindre, 
que  ma  santé  eût  éprouvé  aucune  alté- 
ration sensible ,  et  j'avais  même  le  pres- 
sentiment intime ,  que  je  passerais  heureu- 
sement cette  saison  des  mortalités  ,  do»t 
Tome  IL  X         . 
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les  Européens  déjà  plus  anciennement 
aclimatés,  se  font  un  plaisir  >  d'exagérer 
les  dangers  et  les  horreurs ,  à  ceux  qui  en 
sont  menacés  pour  la  première  fois. 

Les  nuages  parurent  le  4  juillet  ,  et 
loin  de  les  voir  avec  inquiétude  ,  je  les 
vis  avec  plaisir  ;  ce  nouvel  aspect  me  pa- 
raissait plus  agréable,  que  la  monotonie 
d'un  ciel  toujours  clair  et  pur  ;  j*avais  , 
d'après  l'avis  des  Anglais,  pris  l'habitude 
de  me  faire  éponger  chaque  jour  tout  le 
corps  avec  de  l'eau  tiède.  A  cette  pré- 
caution habituelle  J'ajoutai  quelques  bains 
d'eau  douce  à  la  tempérance  naturelle  , 
quelques  prises  de  crème  de  tartre,  sui- 
vies de  quelques  grains  d'émétiqne  et  de  ^ 
l'usage  d'une  Jimonade  légère;  à  ces  sains, 
se  bornèrent  mes  préparatifs  contre  les 
dapgers  de  la  saison  pluvieuse.  Cepen- 
dant ,  dès  le  i5  juillet ,  les  maladies  com- 
mencèrent ^  et  au  i5  d'août ,  plusieurs 
Européens  nouvellement  arrivés  ,  étaient 
morts. 

Le  lÔ  d'août  la  journée  avait  été  fort 
orageufiîe  ;  à  quatre  heures  après  midi , 
le  soleil  avait  dissipé  tou3  les  nuages ,  et 
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dardait  Ses  rayons  avec  une  force  extraor-  ^ 
dinaîre.   Tout  -  à  -  coup  le  cîel  se  couvrit 
de  nouveau  ,  et  bientôt  la  pluie  recom- 
mença dans  sa  violence  accoutumée. 

J'étais  chez  un  capitaine  du  bataillon 
d'Afrique ,  et  je  me  tenais  avec  lui  sous 
la  porte  de  sa  maison  ,  pour  contempler 
l'effet  pittoresque  de  la  multitude  des  fou- 
dres, qui  sillonnaient  dans  tous  le^  sens  , 
un  ciel  sombre  et  rioir. 

Très-subitement  je  me  sentis  saisi  d'un 
frisson  général  ,  qui  produisit  daffs  tout 
mon  corps  un  tremblement ,  qui  ne  dura 
cependant  qu'une  seconde. 

L'offiàier  chez  qui  j'étais ,  et  qui  habitait 
l'Afrique  depuis  quatre  ans,  me  dit  d'un  tou 
fort  naturel  :  vous  allez  avoir  la  maladie. 
Nous  nôu^  quittâmes ,  et  je  rentrai  chez 
moi.  Une  heure  après  j'éprouvai  un  grand 
mal-aise.  Je  bus  quelques  verres  de  ti- 
sane de  tamarin  ,  et  à  huit  heures  du  soir 
la  fièvre  se  manifesta.  La  chaleur  de  mon 
sang  devint  bientôt  excessive  et  la  fièvre 
très-violente  ;  mais  j'avais  la  tète  libre  ,  et 
sans  appeler  de  médecin,  je  passai  la  nuit, 
à  boire  une  légère  infusion  de.  tamarin. 

X  a 


324      VOYAGE    EN    AFRIQUE, 

Le  lendemain  à  cinq  heures  da  matin, 
quoique  la  chaleur  de  mon  sang  fût  très- 
forte  encore ,  elle  était  cependant  dimi- 
nuée ;  cela  me  parut  de  bon  augure  ,  et 
au  lieu  d'appeler  à  mon  secours  la  faculté 
de  rile  Saint- Louis  ,  qui  n'avait  pas  ma 
confiance  ,  je  me  contentai  de  faire  aver- 
tir de  mon  état ,  un  jeune  chirurgien*  de 
Fâge  de  vingt-cinq  ans ,  nommé  Lucenay , 
qui  avait  passé  de  France  en  Afrique  sur 
le  même  vaisseau  que  moi. 

Pendlint  notre  traversée  ,  j'avais  reconnu 
dans  ce  jeune  homme  beaucoup  d'esprit 
et  de  caractère  ,  et  .surtout  cette  passion 
de  s'instruire  ,  et  cet  enthousiasme  pour 
le  soulagement  de  ses  semblables,  que  j'ai 
toujours  regardés ,  comme  les  vertus  prin- 
cipales d'un  médecin. 

Je  lui  connaissais  de  l'affection  pour 
moi  ,  et  j'avais  remarqué  ,  qu'employé  à 
son  arrivée ,  comme  second  chirurgîert  à 
l'hôpital  dp  l'île  Saint- Louis ,  il  se  livrait 
avec  la  plus  grande  application  à  l'étude 
des  maladies  du  climat. 

M.  Lucenay  arriva  avec  empressement; 
il  avait  certes  autant  d'envie  de  me  gué- 
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rîr ,  que  je  pouvais  en  avoir  moi  -  même. 
Nous  raisonnâmes  tranquillement  de  ma 
part ,  et  avec  le  plus  grand  intérêt  de  la 
sienne,  de  tous  les  détails  de  mon  régime  , 
depuis  mon  arrivée  en  Afrique,  et  après 
m'avoir  tâté  le  prfuls  avec  la  plus  grande 
attention  ,  et  après  avoir  tout  *ien  exa- 
miné,  il  me  dit  avec  beaucoup  •  d'assu- 
rance et  de  gaîté  :  ce  ne  sera  rien. 

J'en  étais  d'avance  bien  persuadé  ,  et 
efiectivement  ma  fièvre  diminua  au  qua- 
trième accès  ,  et  se  termina  au  septième. 
Au  mois  d'octobre  suivant ,  Vvers  la  fin  de 
la  mauvaise  saison  ,  je  repris  une  seconde 
fois  la  fièvre  ;  elle  se  termina  encore  après 
cinq  accès ,  et  je  m'en  tirai  avçc  le  seul 
secours  de  mon  jeune  Lucenay ,  aussi:  heu- 
reusement que  la  première  fois. 

J'ai  raconté  ces  petits  évènemens,  pour 
avoir  occasion  de  faire  remarquer ,  que  si 
nouvellement  arrivé  en  Afrique ,  et  ayant 
dès  les  premiers  tems  de  mon  séjour  dans 
cette  partie  du  monde ,  parcouru  des  con- 
trées réputées  dangereuses  pour  la  santé , 
î*ai  cependant  passé  si  heureYisement  la 
saison  des  maladies ,  il  est  vraisemblable , 

'   X5 
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que  je  dois  Fattribûer  anx  grandes  éva- 
cuations débile ,  que  fai  essuyées  dans  ma 
traversée  de  France  aux  îles  Canaries;  et 
cela  m'a  fait  pen^r ,  qi^'il  serait  peut-être 
avafntageux ,  de  préparer  par  des  vomitifs , 
et  pendant  le  voyage  d'Europe  en  Afri- 
que ,  cëqpL  qui  seront  destinés  à  habiter 
les  contrées  occidentales  de  ce  continent. 
Cette  préparation  pourrait  bien  les  garan- 
tir des  dangers  de  la  première  année ,  et 
leur  laisser  le  tems  de  -s'aclimater. 

Mais  cette  précaution  n&  suffirait  pas  ; 
il  faut  encore  observer  un  régime  raison- 
nable. L'usage  habituel  du  kouskou,  ac- 
conynodé  à  la  façon  des  nègres ,  est  très* 
favorable  à  l'entretien  de  la  santé  ;  et  }ç 
conseille  à  ceux ,  qui  seraient  destinés  a 
exécuter  de  grands  voyages  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique  ,  de  s'habituer  à  cette 
noiu-riture ,  qui  est  légère,  saine ,  et  rafraî- 
chissante. 

Si  avec  cela" ,  on  se  fait  une  règle ,  de 
ne  se  livrer  à  aucun  excès ,  ni  de  bonne 
chair ,  ni  de  jeu  ,  ni  de  vin ,  ni  de  veilles, 
ni  de  chasse  ,  ni  d'application  au  travc^l 
du  cabinet  ;  si  l'on  se  ménage  sur  tous  les 
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points  ;  si  en  toute  chose  on  use  de  mesure 
et  de  modération,  il  est  probable  qu*on  par- 
viendra à  vaincre  les  dangers  d'un  oliknat 
qu'il  ne  faut  pas  braver. 

Ne  flaire  usage  que  d'eau  filtrée  et  pi^ri"  -^ 
fiée;  se  rafraîchir  quand  on  se  sent  trop  \ 
échauffé  rse  rendre  de  la  chaleur  quand  on 
se  sent  trop  refroidi  ;  se  baigner  tous  les 
trois  ou   quatre  )ours  ;  se  faire  éponger 
tous  les  jours  avec  de  l'eau  tiède  ;  boire 
quelquefois    des    limonades    lègues  ;   et 
d'autrefois  faire  usage  de  quelques  prises 
de  crème  de  tartre  ;  voilà  le  régime  gé- 
néral que  )'ai  suivi,  et  que  je  crois  sa-   ' 
lutaire  ,  dans  des  contrées  ^  où  la  santé 
est  sans  cesse  menacée  ,  et  où  Timpru- 
dence  ,  et  surtout  les  excès ,  peuvent  con-  - 
duire  très-rapidement  à  la  mort. 
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CHAPITRE    XXVI. 

/  DE    LA    POPULATION 

PRÉSUMABLE   DE  L'AFRIQUE. 

L'opinion  de  la  dépopulation  de  V Afrique  y 
s^ était  accréditée  contre  toute  uraisem- 
hlanoe.  Le  commerce  de  la  traite  des 
noirs  devait  faire  deviner^  que  Vinté-' 
rieur  de  V Afrique  n^est  pas  un  désert. 
Exposition  de  quelques  sentimens  sur 
Vnbolition  de  Vesclat/age  et  de  la  traite. 
Dimensions  de  V Afrique.   Etendue  d^ 
sa  surface.  Situation  physique  et  morale 
des  noirs  de  V Afrique  occidentale  ait 
Nord  de  la  ligne.    Toutes  les  circons- 
tances physiques  et  •  morales  sont  fa* 
vorahles  à  la  propagation  et  à  la  cou-- 
servation  de-  l'espèce  nègre.   On   peut 
présumer ,  que   la  population   de  l'A- 
frique ,  s* élève  à  près  de  cent  soixante 
millions   dHndividus.   Si    des  considé- 
rations politiques  forcent  à  rétablir  la 
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traite  et  V esclavage  ,  et  le  commerce  des 
noirs  ,  leur  transport  cT Afrique  en 
.Amérique,  et  leur  état  dans  nos  co- 
lonies^ doivent  être  soumis^  à  des  règle^ 
mens  sages  et  bien  observés. 


QUOIQUE    les    bords    occidentaux  de .  L*/»vînîon  de 
^  la^depopnlattoa 

l'Afrique ,  fussent  fréquentés  depuis  plus ?Afv-4ul7 se! 

^    .  ,,  ^  Uit    accrédiiée 

de  quatre  cents  ans,  1  Afrique  elle-même conyc    toot« 
n'avait  pas  été  observée   avec  assez  d'at-  • 

tention  j  les  regards  se  fixaient  à  peine  «ur  ^   h 

les  contrées  qui  bordent  sa  circonférence,  i 

mais  l'on  ne  s'occupait  pas ,  à  découvrir  les 
rapports  de  ces  contrées,  avec  le  centre  du 
continent  ;  et  de  là ,  s'était  perpétué  l'opi- 
nion ,  de  la  dépopulation  de  TAfrique  inté-^ 
rieure  ,  qu'on  CBoyait  n'être  qu'un  vaste 
désert,  abandonné  à  des  animaux  funestes 
ou  inutiles ,  qui  seuls  entre  toutes  les  es- 
pèces vivantes,  avaient  reçu  de  la  nature 
la  faculté  d'y  exister. 

Cette  opinion  si  frivole  et  si  vague ,  con- 
serve encore  des  partisans ,  et  le  vulgaire 
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n'en  sera  désabusé ,  qwe  quand  des  voya- 
geurs instruits  et  courageux  auront  pénétré 
dans  les  régions  les  plus  centrales  de  cette 
partie  du  inonde  ;  régions  trop  longtems 
ignorées^  mais  sans  doute  intéressantes  et 
curieuses ,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  y  le 
seul  secret  géographique  ,  que  le  globe 
nous  tienne  encore  caché. 

L'idée  de  la  dépopulation  de  l'Afrique 
intérieure ,  se  soutenait  sans  réflexion  et 
39ns  examen  ;  cependant  des  faits  qu'on  ne 
pouvait  révoquer  en  doute  ,  auraient  dû. 
la  détruire. 

'  Dans  le  milieu  du  siècle  dernier  >  dea 
Arméniens  étaient  entrés  en  Afrique  pai# 
l'Isthme  de  Suez  y  en  avaient  traversé  le 
centre ,  étaient  parvenus  au  eap  Coast  oa 
Corse  dans  le  golfe  de  Guinée,  et  j  avaient 
séjourné  longtems.  Les  officiers  de  ce  comp^ 
toir  anglais  y  en  rendirent*  compte  alors ,  à 
la  société  d'Edimbourg.  Des  voyages  sem- 
blables ,  avaient  été  exécutés  vers  1770 
et  1773  ,  par  des  Egyptiens,  et  par  des 
Maures.  Plus  récemment  ,  Dom  Galvès, 
gouverneur  et  général  portugais ,  avait  fait 
traverser  l'Afrique  de  San  Paolo  de  Loando 
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à  Mosambique.  D'autrçis  circowtances  ,  et 
enfin  les  voyages  de  Bruce ,  de  le  Vaillant, 
de  Mungo  Pareil  ,  de  Brown ,  noiis  don- 
nèrent la  preuve ,  qu€(  cette  opinion  de  la 
dépopulation  dp  centre  de  l'Afrique,  s'était 
trop  légèrement  accréditée  ,  et  que  ce 
centre  non  -  seulement  est,  peuplé  ,  mais 
qu'il  renferme  des  populations  nombreifses. 

Il  serait  eflfectivement  bien  étonnant  , 
qu'une  partie  si  étendue  du  globe  ,  fût 
abandonn^ée  aux  lions  ^  aux  tigres  ,  et  à 
d'autres  monstres  inconnus  peut-être ,  et 
que  l'homn^e  seul  en  fut  exdv  ;  o,^  devait 
présumer  qu^  l'ordre  i^v^iable  4e  la  na? 
ture  ,  plus  sage  que  nos  jugemens  ,  na 
pouvait  ^'écarter  à  ce  point-là ,  de  son  but. 

11  y  a  déjà  plus  de  deux  cents  ans,  Q^^Q^e'^'î;™*'^; 
les  Européens  commencèrent  à  faire  le  ?.?rrdêv1a:î't    vX 

-  .  1        19  A  r»    •  •         •!  q"«    l'intérieur  ; 

CQnui>erce  des  uoirs  de  l  Amque;  mais  iHe    rAfnqu. 

"*  .  n'eM     pat    u» 

ne  devint  un  trafic  important ,  que  vers  **•"'• 
l'an  i665,  époque  de  l'établissement  de 
la  compagnie  des  Iildes  occidentales.  II 
prit  de  jour  en  jour  un  essor  plus  consi- 
dérable ,  et  à  compter  de  ijqo  ,  et  jusqu'en 
"1780,  les  défrichemens des  colonies,  et  les 
cultures  des  terres  à  sucre,  protégés  pai? 
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les  gouvernemens,  et  encouragés  parrexem* 
pie  des  grandes  fortunes  des  planteurs  , 
occasionnèrent  de  très-nombreuses  exporr 
tations  annuelles  de  nègres. 

Ce  commerce  fut  un  peu  moins  actif, 
pendant  la  guerre  pour  l'indépendance  de 
l'Amérique;  mais  à  la  paix  de  1785,  on 
le  f éprit  avec  une  insatiable  ardeur.  Des 
chaînes  de  captifs  arrivaient  de  toutes 
parts  aux  marchés  de  la  traite ,  et  Ton  fut 
'étonné  d'apprendre ,  que  beaucoup  de  ces 
caravanes  d'esclaves,  n'étaient  parve^nues 
à  Galam  sur  le  Sénégal ,  à  Baraconda  sur 
la  Gambie ,  et  aux  comptoirs  des  rivières 
de  Scherbroo ,  de  Gabon ,  de  Volte ,  de 
Bénin  et  du  fleuve  Zaire ,  qu'après^soixante , 
soixante  et  dix ,  çt  quatre-vingts  journées  de 
marche  ;  et  en  calculant  ces  routes ,  on 
rétrogradait  vers  les  régions  les  plus  cen- 
trales de  l'Afrique.  Alors ,  on  put  donc  se 
persuader  ,  que  l'intérieur  du  continent , 
n'était  pas  aussi  vide  qu'on  l'avait  imaginé. 

Suivant  les  résultats  du  commerce  des 
noirs  sur  les  côtes  d'Afrique ,  pendant  les 
vingt  années  comprises  entre  1765  et  1785, 
l'exportation  des  individus  y  débités  par  les 
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comptoirs  européens  répandus  sur  ces 
côtes ,  a  été  estimée  à  soixante  mille  cap- 
tifs par  an ,  et  les  exportations  de  1786  et  f 
de  1787,  se  montèrent  à  plus  de  soixante  | 
et  dix  mille  têtes  de  noirs ,  pour  chacune  î 
de  ces  deux  années. 

Il  y  avait  lieu  de  s'étonner  d'un  accrois-  ', 
sèment  si  prodigieux  ,  dans  les  produits 
d'un  commerce ,  dont  l'abbé  Raynal  avait  / 
annoncé  la  décadence;  et  de  l'abondance^ 
d*une  marchandise ,  dont  il  avait  prédit ,  J 
peut-être  trop  témérairement ,  la  diisette  \ 
prochaine. 

Pendant  mon  séjour  en  Afrique ,  j'avais 
suivi  avec  beaucoup  d'application  l'étude 
de  cette  partie  du  monde;  »tous  les  ren- 
seignemens  que  j'avais  réunis ,  m'avaient 
convaincu  ,  que  les  sources  de  la  traite 
des  noirs  étaient  loin  de  tarir,  et  j'osai 
dire  ,  dans  une  notice  sur  l'Afrique  occi- 
dentale au  Nord  de  la  ligne  ,  que  j'ai 
donnée  au  gouvernement  en  1788 ,  que  ce 
continent  était  organisé  de  manière,  à  sup- 
porter^sans  se  dépeupler,  des  exportations 
plus  nombreuses  encore.  Effectivement  , 
nous  vîmes  augmenter  le  nombre  des  noirs 
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exportés,  et  un  rapport  fait  sur  la  traite 
des  captift  en  1790  par  le  conseil  privé  du 
roi  d'Angleterre,  et  ensuite  par  la  chambre 
des  comnuines,  nous  apprit,  que  pendant 
les  années  1787,  lySSet  1789,^8  Européens 
avaient  exporté  d'Afrique,  près  de  quatre- 
vingt  mille  nègres  par  an.  Dans  ce  nombre 
ne  se  trouvaient  pas  compris,  ceux  qui 
sortaient  du  DarkuUa,  dil  Kororofah  et  du 
Darfur ,  et  qui  après  quatre-vingt-dix ,  et 
cent  jours  de  marche  ,  arrivent  à  Siout 
sur  le  Nil ,  pour  passer  dans  l'Hiémen ,  et 
dans  les  sérails  de  la  Perse.    \ 

De  si  grandes  émigrations  annuelles ,  ne 
pouvaient  plus  laisser  aucun  doute  sur  l'in- 
térieur de  bette  immense  portion  delà' 
terre ,  et  l'on  eut  droit  d'en  conclure ,  que 
non-seulement  l'espèce  humaine  se  trouvait 
répandue  sur  toute  sa  surface,  mars  qu'elle 
s^y  reproduisait  dans  une  extraoi*dinaire 
abondance  ;  et  l'on  ne  peut  plus  s'en  éton- 
ner ,  quand*  on  a  bien  observé ,  toutes  les 
circonstances  physiques  et  morales ,  qui  y 
fetvorisent  la  propagation  et  la  conser- 
vation des  nègres. 
F«p«»it;ond«     Je  crois  devoir,  avant  d'aller  plus  loîn> 
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exposer  quelques-unes  de   mes    pensées ,  i"-°^"'d/î.^.- 
sur  l'abolition  de  Uesclavage  et  de  la  traite.  ?«iT  *'***** 

En  quittant  l'Afrique  ,  j'avais  lété  le 
maître  de  retourner  directement  en  France, 
mais  je  desirais  connaître  la  Guyanne  (^  v. 
française ,  et  nos  îles  à  sucre  ;  je  voulais 
juger  aussi  par  moi-même  de  la  manière 
dont  se  faisaient  les  transports  des  noirs  , 
et  des  règles  et  des  procédés  qu'on  pra- 
tiquait à  l^ur  égard  dans  nos  colonies,  ; 
je  profitai  du  départ  d'un  négrier  ,  qui 
allait  à  Cayenne. 

Ma  traversée  du  Sénégal  à  Cayenne  se  - 
fit  sur  un  très-mauvais  navire  de  Bordeaux, 
nommé  l'Aimable  Julie,  qui  pQrtait  près 
de^  quatre-vingts  nègres.  Je  visitai  plu- 
sieurs parties  intéressantes  de  la  Guyanne , 
et  j'y  restai  assez  de,  tcms ,  pour  me  con- 
vaincre que  cette  belle  possession  mise  en 
valeur  serait  très -précieuse. 

Je  passai  de  Cayenne  à  Saint-Domingue, 
sur  une  corvette  çomjnandée  par  M.  de 
Vivier,  lieutenant  de  vaisseau^  Le  carac- 
tère de  cet  estimable  officier  ,  ses  connais- 
sances ,  l'agrément  de  sa  société  et  de  celle 
de  son  état-major,  un  équipage  parfaite- 
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ment  composé,  un  (rès-beau  et  très -bon 
bâtiment  3  commode  ,  léger  ,  bien  manœu- 
vré ,  et  entretenu  dans  la  plus  grande 
propreté  ,  tout  a  concouru ,  à  répandre 
beaucoup  de  plaisir  et  d'intérêt,  sur  un 
voyage ,  qui  m'a  fait  connaître  plusieurs 
iles  anglaises  et  françaises  des  Antilles , 
et  dont  enfin  le  terme  fut  l'ile  de  Saint- 
Domingue  ,  où  je  restai,  quelque  tems 
avant  de  revenir  eu  Europe. 

En  i788,j'étais  arrivé  de  mes  voyages, bien 
convaincu  des  grands  avantages  que  l'A- 
frique offrait  à  notre  commerce ,  et  de  toute 
la  valeur  de  nos  possessions  d'Amérique. 

Nos  colpnies  versaient  en  France  deux 
cent  quarante  millions  par  an  ;  elles  occu- 
paient neuf  c^nts  grands  navires  mar- 
chands ,  destinés  aux  voyages  de  long 
cours,  et  un  nonfbre  proportionné  de  petits 
bâtimens  employés  au  cabotage.;  elles 
donnaient  une  occupation  directe  à  sept 
millions  d'hommes,  habitans  de  nos  pro- 
vinces  maytimes ,  ou  fabricans ,  ou  mar- 
chands en  guos  et  en  dérail  ,  et  elles  in- 
fluaient sur  l'agriculture ,  par  une  grande 
accumulation    de   capitaux  ,   et  par     ua 

accroissement 
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accroissement    immense    de    coiisomma^ 
teufs* 

Nous  consommions  pour  quatre  vingt-dix 
millions  de  denrées  colonises  ;  nous  ent 
vendions  pour  cent  cinquante  millions  aux 
éti'angers;  et  c'était  un  grand  poids  dans* 
la  balance  de  notre  commerce.  Les  terres 
à  sucre,  à  café ,  à  indigo ,  à  coton  ,  four-* 
Hissaient  à  des  besoins,  qui  étaient  devenus 
populaires,  et  l'on  ne  pouvait  plus  espérer, 
de  changer  d'anciennes  habitudes. 

Enfin  ,  l'Europe  entière ,  accoutumée  à 
ces  nouvelles  jouissances,  était  bien  éloî-* 
gnée,  de  reprendre  une  existence  plus  sim- 
ple et  des  mœurs  plus  naturelles  ;  elle 
devait  être  Ion  gtems  encore  ,  dévorée  de- 
la  soif  ardente  de  l'or,  et  rester  trop  atta-- 
chée,  aux  douceurs,  aux  agrémens ,  aux 
commodités,  aux  plaisir^p  de  la  richesse 
et  du  luxe ,  pour  vouloir  y  renoncer. 

Ces  considérations  méritaient  assurément- 
des  égards;  mais  on  les  méprisa. 

Plusieurs  sectes ,  sous  des  dénomiDations* 

différentes  ,   mais    qui  toutes  se  disaient 

philosophiques,  qui  toutes  se  donnaient  la^ 

main  ,  qui  toutes  tendaient  au  même  but^ 

Tome  IL  ^  Y 
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but  >    s'étaient  formées  et  organisées   en 
Europe,  depuis  environ  cinquante  ans. 

En  1787 ,  on  en  vit  s'élever  une  nouvelle, 
et  c'est  surtout  à  Londres  et  à  Paris  ,qu*elle 
manifesta  ses  intentions.  C'était  l'abolition 
de  l'esclavage  et  de  la  traité  des  ncârs. 

Les  chefs  de  cette  secte  ,  se  servirent 
£(tissi  des  paroles  magiques^  de  philosophie, 
d'humanité,  et  de  philantropie,  t)our  entrai- 
Inerle  vulgaire,  toujours  aveugle  et  toujours 
si  facile  à  tromper. 

Il  faut  s'arrêter.  Une  juste  indignation 
pourrait  entraîner  trop  loin.  Mais  il  doit  être 
permis ,  de  déplorer  les  résultats  de  ces 
cruelles  théories,  qui  ont  causé  tant  de 
ruines  et  de  malheurs,  et  qui  ont  coûté  des 
flots  de  larmes  et  de  sdng. 

En  1788,  je  ne  dissimulais  pas,  la  né' 
cessité  d'établir  ^'autres  formes  et  d'autres 
procédés,  pour  la  traite  et  la  transpor- 
tation  des  noirs.  Je  pensais  aussi  ,  qu'il 
était  indispensable  de  modifier  autrement 
l'esclavage;  de  rendre  l'existence  des  nègres 
dans  les  boloniesy  plus  agréable  et  plus 
douce  ;  et  sans  leur  faire  entrevoir  l'indé- 
pendance/de  les  préparer  cependant  à  an« 
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rtoindre  servitude.  J'étais  persuadé  de  la 
nécessité  d'éftiprunter  des  bras  à  TAfrique, 
pour  cultiver  nos  riches  f^res  d'Amérique\ 
mais  jecroyais,  que  la  ti*aîte  devait  être      *   , 
soumise  à  dfes  règlémëns  plus  sages  ^  qù'é' 
resclavage  pôtrvait  n'êbe  que  temporaire, et 
qtfenfiii  Yàti  pouvait  parvenir  à  une  épôt^ué, 
où  Y\xû  et  Taùtre  seraient  abolisi,  mais  q^é* 
les  e^ROTts  des  esprits  sages  et  modéi'és ,  né 
devaient  tendre  à  ce  but  désirable,  qù^avec- 
lèntteûï-,  et  <^ll  feliait  vfngt  années  de 
pàlién<:é,  dé  persévérance  et  de  sagesse,- 
pour  arriver  à  cette  belle  solution  ,  et  ^ 
pour  amener  les  deux  continens  d^Afriquè 
et  d'Amérique  j  à  des  ôh^ngeitièns  heureux 
sans  doute  ,   mais  qiiî  tro^  brusquetnent* 
exécutés,  devaient  occasionner,  lés  plus> 
grandes  pertes .  et  les  ptas^  grandis  màtfx. 

Après   avoii^  francliéméîit  déclaré  mes 
principe»  j    )é    poursuis    l^examen    d^ùttè' 
question   im^ortlaiite   et  tnirîêiise,  et  qui 
est  dW  ressort:  dé  rhîstoite'pôlitid[ue  et  na-»  * 
turellb  de  Thomme. 

La  surfece  dé  PAfrîqîiê  ^1  suivant  leé    tunàne  et 

*«,  -  '  '       '  %     '  /»       '  '  Surface  dt*  l'A-* 

niiêilleurescâftes  dece  gra^d  éoritîherit ,  est  *"««•  i 

à'à^péu-^près séisme  centsmilîe lieues  carrées. -  | 

Y  a 
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^  Du  cap  des  Aiguilles/  situé  à  l'Orient 

du  cap  de' Bonne-Espérance  ,  et  qui  forme 
la  pointe  la  plus  ifiéridionale  de  l'Afrique  , 
jusqu'au  cap  de  Bonne ,  situé  à  l'Orient 
du  golfe  de  Tunis,  et  qui  forme  la  pointe 
la  plus  septentrionale  de  ce  ^continent  , 
on  compte  soixante  et  seize  degrés ,  qui , 
à  vingt  -  cinq  lieues  par  degré ,  forment 
juste  dix-neuf  cents  lieues,  pour  sa  plus 
grande  longueur. 
'--^  J'ai  mesuré  sa  largeur  ,  suivant  douze 

diamètres,  et  la  moyenne  de  ces  douze 
largeurs,  est  de  huit  cent  quarante-deux 
lieues. 

11  est  donc  résulté  des  deux  dimensions  , 
une  surface  de  seize  cents  mille  lieues 
carrées. 

Plusieurs  auteurs  politiques,   ont  porté 

la  population  générale  de  l'Afrique  à  deux 

cents   millions  d'individus.  Le  baron    de 

B^elfeld  ,  dans  ses  Institutions  politiques  j 

édition  de  1 760 ,  p.  5o8,  estime  la  population 

de  ce  continent ,  à  cent  cinquante  millions 

'  d'individus  ;  mais  il  faut  remarquer ,  qu'à 

L^-  l'époque  où  il  écrivait ,  on  croyait  encore 

\  l'intérieur  de  l'Afrique  absolument  vide, 
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et  Ces  chaînes  de  captifs,  venues  en  si  grand  "^ 

nombre  des   régions  centrales  aux  comp- 
toirs   dès  côtes  ;  et  les  voyages  exécutés 
dans  l'intérieur  depuis  vingt  ans,  n'avaient 
pas  encore  découvert  le  secret  des  popu- 
lations du  centre  de  cette  partie  du  monde. 
Ces    considérations  ,    ajoutées   aux  re- 
cherches que  j'ai  faites ,  sur  la  population    \ 
des  contrées  comprises  entre  le  cap  Blanc 
de  Barbarie  pt  le  cap  de  Palmes,  à  beau- 
coup de  renseignemens  que  je  me  suis  pro*  ^-^^ 
curés,  sur  les  régions  arrosées  par  les  grands 
fleuves ,  et  par  les  rivières  moyennçs ,  enfin, 
aux  rapports ,  que  les  courtiers  Maures  , 
Mandings ,  et  Foulhas ,  m'ont  faits ,  de  l'état 
de  l'intérieur ,  m'ont  porté  à  croire ,  que 
l'estimation  du  baron  de  Bielfeld  ,  n'est  pai 
exagérée  ,   et  que    nous    pouvons   même 
estimer  la  population  générale  de  l'Afrique, 
à  cent  soixante  millions  d'individus. 

Le  climat  et  le  caractère ,  sont  d^accorid,  .i^unim"F^£ 
pour  rendre  les  noirs  ae  1  Afrique  singu-J^j'^^;;^^^^^^^^ 
lièrement  heureux.  dckugae. 

Doué  d'une  insouciance  que  rien  n'égale , 
d'une  extrême  légèreté ,  d^me  indolence ,  ^""^ 
d'une  paresse  incrçyables,  et  d'une  grande 

Y  5 
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sobriété ,  le  nègre  vit  sxxr  son  sol  ffatjal  y  dans 
la  plus  donce  apathie ,  sans  conn^Ure  le 
mal  du  besoita ,  ni  le  chagrin  des  privations , 
ni  les  soucis  de  l'ambition ,  ni  ipî^tne  Far* 
deur  dévorante  d,u  désir. 

Pour  lui  le  nécessaire  et  l'indispensable , 
se  réduisent  presqu'à  rien  ;  et  le  grand 
pombre  des  ^esoins  qui  tourmentent  Tëq- 
jrope,  n'existe  pas  pour  les  nègres  d'Afrique^ 
on  n'y  existe,  que  dans  le  genre  des  choses 
absolument  superflues. 

Là ,  les  besoins  physiques ,  sont  en  petit 
nombre ,  et  les  besoins  métaphysiques  y 
sont  nuls.  La  chaleur  des  climats  sous  les- 
quels vit  le  nègre ,  le  dispense  de  s'occuper 
(de  son  habillement,  et  de  prendre  beau-^ 
coup  de  soins  et  de  peines,  pour  ]a  de- 
pleure ,  qu'il  doit  habiter.  Une  denji-aune 
de  toile ,  suffit  pour  babiller  le  noir  des 
classes  communes  ,  et  quelques  pièces 
d'arbres,  des  branches  à  peine  dégrossies, 
de  la  paille  oh  des^ feuilles ,  constituent  sa 
maison.  Si  le  ifeu  ou  quelqu'ouragan  la  dé- 
truit, il  n'en  prend  pas  le  moindre  souci, 
en  huit  jours  ce  domicile  e?t  rétabli ,  et 
les  peines  du  propriétaire  n'auront  pas  été 
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considérables ,  car  les  bras  dé  ses  voisins  * 
se  seront  tous  offerts  à  son  aide,  V 

Les  Nègres  se  nourrissent  en  général  de 
ipil  ^  de  riz ,  de  maïs  ,  de  patates ,  d'ig- 
names ,   et  ils   ont    aussi  .  la    racine   de   • 
manioc.    Ils    cuisent    ces   alimens  ,  à    la 
vapeur   de  l'eau,'  et  on   les   assaisonne,      ^ 
du  jus  bouilli  ^  de  quelques  feuilles  ou  de 
quelques  herbes ,  ou  bien  avec  du  beurre, 
ou  avec  de  Thuile  de  palmier  ou  de  cocotier. 
Sur  les  côtes,  et  sur  les  bords  des  rivières , 
des  lacs ,  des  marigots  y  1^  nourriture  est 
plus  variée,  parce  qu'on  y  mêle  du  poisson , 
et  même  du  cayman.  Près  des  forêts,  on  se 
régale  de  gibier.  Les  poules  j  les  pigeons, 
les  pintades ,  ^J^ndent  dans  presque  toute 
VjAÏrique.  Le  Nègre  mange  avec  délice  la 
chair  de  l'éléphant ,  de  Thyppopotame,  et 
même  du  lézard ,  et  il  ne  rebute  rien  ,  il  n'a 
de  dégoût  pour  rien;  pas  même  pour  la 
chair  corrompue ,  et  pour  le  poisson  pourri. 
Dans  les  contrées  très-feitiles  et  saines, 
couvertes  de  bois  et  de  pacages,  ces  peuples 
élèvent  des  bestiaux ,  des  ëhèvres  y  des 
cabris,  des  moutons;  ils  ont  aussi  le  bufle. 
Mais  en  général ,  la  faim  du  Nègre  est  sans 
■  .         Y4 
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énergie ,  sa  nourriture  est  facile  et  simple  , 
et  son  régime  est  sobre. 

Vingt  jours  de  travail  par  an,  5u£Bsent  à 
la  culture  des  champs  y  qui  produisent  la 
subsista;ice  essentielle  des  noirs. 

Là  où  les  propriétés  territoriales  sont 
connues  ,  où .  1^  individus  posrëdent  des 
terres ,  les  Nègres  sont  riches ,  et  les  libres 
ont  presque  tous  des  esclaves, .chargés  de 
supporter  les  légères  fatigues  d'une  cul- 
ture bien  simple  et  bien  bornée  ;  mais 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique , 
un  village  entier  choisit  un  terrain  ,  le 
défriche ,  l'ensemence  ;  la  récolte  est  faite 
en  commun ,  et  se  partage  dans  la  propor- 
tion des  familles;  les  anci^s  font  les  parts, 
sans  qu'il  s'élève  la  moindre  altercatTon  ; 
pubien  elle  est  déposée  dans  des  magasins 
publics ,  fermés  et  surveillés  ,  et  distribuée 
ensuite  suivant  les  besoins. 

L'eau  est  la  boisson  ordinaire  des  Nègres; 
quand  ils  se  régalent ,  c'est  ayec  du  vin  de 
palmiste  ou  de  cocotier ,  ou  du  vin  de 
Jbananes ,  ou  tvec  des  sortes  de  bière ,  qu'ils 
savent  fabriquer  dans  plusieurs  cantons, ou 
.^vec  4^s  suiÇfS.  de  ff  uits  légèrement  acides , 
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OU  bien  avec  de-l'eau ,  dans  laquelle  ils  ont 
fait  fermenter ,  du  riz ,  du  mil ,  où  du  mais. 

A  leurs  pieds  ,  l'indigo  et  le  coton ,  crois- 
sent sans  Culture.  Les  femmes  recueillent 
la  quantité  de  coton  nécessaire  à  chaque 
famille  ;  elles  l'épluchent ,  lé  purifient ,  le 
cardent  et  le  filent ,  et  des  tisserans  ,  dont 
l'appareil  est  d'une  simplicité  merveilleuse, 
en  font  des  toiles  ,  d'un  peu  plus  de  six 
pouces  de  largeur  ,  dont  on  réunit  les 
bandes,  et  dont  on  compose  les  pagnes. 
Uindigo  indigène  ,  sert  à  la  teinture  de  ces 
toiles  5  dont  une  aune  est  suffisante ,  pour 
^abiller  et  pour  coëfFer  les  Nègres  des 
classes  cdmmunes. 

Dans  les  contré*  riches  ,  on  fabrique 
des  étoffes  d'une  finesse  et  d'une  beauté 
remarquables  ;  et  les  belles  pagnes  ,  les 
belles  nattes ,  les  paniers ,  les  chapeaux  , 
les  ornemens  ,  les  carquois  ,  et  autres  ou- 
vrages ,  qui  arrivent  par  les  chaînes  d'es- 
claves de  l'intérieur  du  continent ,  prou- 
vent que  les  Nègres  ont  du  goût ,  qu'ils  ont 
de  l'adresse  ,  et  qu'ils  se  complaisent  aux 
ouvrages  qui  ne  demandent  que  de  la  déli- 
catesse et  de  la  patience. 


546     VOYAGE    EN    AFRIQUE, 

L'amour  n'égaiUonne  parle  jeune  Nègre, 
avant  l'âge  de  quatorze  ans  ;  alors  seule- 
ment il  commence  à  désirer^  mais  sans 
emportement.  A  dix  -  huit  ans  ,  son  cœur 
fait  un  choix  et  s'attache  vivement.  Il  aime 
passionnément  et  fidellement;ilrecheix:he 
Tobjet  de  son  amours  il  le  demande  et 
l'obtient.  Cette  première  femme  conserve 
toujours  son.  amitié  ,  son  entière  confiance , 
et  la  première  place  et  le  premier  rang 
dans  la  maison.  Mais  si  le  Nègre  est  riche , 
au  bout  de  quelque  te«is ,  il  associe  à  cette 
première  femme  quelques  concubines.  Tel 
est  l'usage  de  l'Afrique ,  et  l'harmonie  n'en 
est  pas  troublée. 

Tous  les  besoins  du  W ègre ,  tous  ses  plai- 
sirs ,  se  trouvent  donc  satisfaits  ,  sans  lui 
avoir  coûté  les  moindres  peines ,  ni  d'esi^rit 
ni  de  corps;  son  âme  ne  sort  presque  ja- 
mais de  sa  paisible  indolence  ;  les  inquié- 
tudes ,  les  allarmes  j,  les  passions  violantes, 
lui  sont  presqu'entièrement  inconnues  ;  son 
fatalisme ,  fait  qu'il  ne  craint  ni  n'espère 
aucun  événement ,  que  sans  murmure  >  il  se 
soumet  à  tout ,  et  sa  vie  se  passe  d^QS  le 
calme ,  dans  une  voluptueiiseiionchalance , 
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qui  font  son  suprême  bonheur  ;  aussi  faut-il 
compter  les  Nègres,  au  nombre  des  êtres  les 
plus  favorisés  de  la  nature.  ?  _  .^^^^ 

Tel  est  déjà  en  partie  le  tableau  de  la 
situatioji  Ijeureiise  ,  dgns  laquelle  le  Nègre 
existe  sm-  sa  terre  maternelle.  Son  âme 
presque  ^oujo^rç  franquille  et  satisfaite,  est 
inaccessi))!^  à  l'ennui ,  ce  fatal-^oi^n ,  qui 
n'afflige  que  lé$  çppiétés  éclairées  ,  riches  , 
ambitieuses  et  gïtbriieuses.  Les  hommes  qui 
sont  restés  plp$  près  d,e  la  simple  nature , 
sont  exempts  d^§  fupestes  effets  de  ce  venin , 
qui  caiisi^  ,  plus  qu'on  n^  croit  ^  beaucoup 
de  désordres  et  de  crimes.  , 

Semblables  ayx  epfans,  l^s  noirs  de  l'àgô 
le  plus  njûr  ,  applfqiipnt  rattentîon  d'une 
journée  eptière  h  de?  ocjcupations  ifutiles  ,  à 
des conversatiQj|4  qi^i ,  d^ni  pptre  esprit,  ne 
passeraient  que  pour  des  caquetages  ;  mais 
qui  par-là  na^nae,  sont  intarissables,  et  se 
soutiennent  avec  wne  abondance ,  unp  con- 
fiance ,  une  gaîté ,  dont  nos  sociétés  d'Eu- 
rope n'offrent  presque  plus  d'exemple. 

Dans  toutes  les  contrées  que  j'ai  vî^-^ 
tées ,  j'ai  vu  ces  assemblées ,  que  les  Afri-^ 
ç^ins  iappelle»t  PallaMfer  ou  Pallabres  ,  se 
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A  former  au  lever  du  soleil  ,  entre  trente  on 

'  quarante  de  ces  noirs  de  tout  âge  >  qui  se 

.   rassemblent,  ou  sous  une  grande  halle,  qu^ils 

nomment  le  Bentaba  ,  ou  sous  les  rameaux 

toufifus  de  quelque  grand  et  bel  arbre  du 

village. 

On  se  range  en  cercle  ;  les  plus  anciens 
ouvrent  la  conversation ,  par  les  récits  des 
f'"  petits  évènemens  de  la  veille  j  mais  qui  de- 
viennent importans  par  les  exagérations , 
par  les  applications ,  par  les  réflexions ,  et 
par  les  souvenirs  qu'ils  font  naître. 

B^ntôt  parait  la  pipe  ,  car  sans  doute  , 
Fusagp  de  fumer,  est  général  parmi  les 
hommes  ;  tous  ces  causeurs  filment,  même 
les  plus  jeunes,  et  le  babil  n'en  va  que 
mieux.  Les  vapeurs  du  tabac  réveillent 
leurs  cerveaux ,  exhaltent  leur  joie ,  comme 
celles  de  nos  vins  délicats,  provoquaient 
autrefois  une  aimable  gaîté  dans  nos  re- 
,  pas,  quand  la  douce  amitié  et  l'obligeante 
urbanité  en  faisaient  encore  le  charme. 

Le  jeu  arrive  à  son  tour.  Les  deux  plus 
habiles  de  la  société  sont  choisis  pour  com- 
battre l'un  contre  l'autre  ;  l'intérêt  se  par^ 
tage  entre  les  deux  champions ,  mais  sans 
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jalousie ,  sajis  humeur  ,  et  sans  causer  la  ' 
moindre  division. 

Il  est  une  espèce  de  jeu ,  que  je  leur  ai  vu 
jouer  de  préférence.  Il  tient  un  peu  des 
échecs ,  et  n'est  pas ,  sans  une  sorte  de  com- 
binaison assez/difficile  à  saisilr.  La  terre  bu 
le  sable,  $ert  d'échiquier;  on  prépare  à  cet 
effet,  une  petite  surface  carrée,  dans  la- 
quelle on  plante  dans  un  certain  ordre ,  dès 
bûchettes  de  bois  ou  de  paille.  C'est  du  dé- 
placement et  de  l'enjambement,  bien  com- 
binés ,  de  ces  bûchettes ,  que  dépend  le 
gain  de  la  partie. 

Ces  momens  employés  au  plaisir ,  de  eau- 
^r,  de  fumer ,  de  jouer  ,  sont  si  séduisans ,  si 
attachans ,  qu'on  ne  isautait  se  résoudre  à  se 
séparer  à  l'heure  du  dineff  ;  beaucoup  s'en 
priveraient  plutôt;  mais, les  femmes  tou- 
jours bonnes,  attentives  et  complaisantes^ 
n'oublient  ni  leurs  pères,  ni  leurs  maris,  ni 
leurs  frères  ,  et  Içur  portent  le  kouskou  ,• 
ou  le  riz  ,  et  presque  toujours  elles  y  âjou-. 
tent  quelques  mbrceaux  friands, 

Toutç  la  journée  se  passe  ainsi ,  et  vêts  le 
soir,  j'ai  souvent  retrouvé  Qés  cotteries,  à^ 
la  même  plpce ,  dans  la  mêjqa©  intelligence , 
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'  dans  la  même  gaité. ,  et  le  babil  aussi  ani- 
mé, que  s'il  ne  venait  que  de  commencer. 

Lii  nuit  termine  enfin  ces  pallabres  ;  on 
se  rend  aux  assemblées:  de  danse  y  qui  se 
tiennent  en  plein  air  pendant  la  saison 
sèche  ',  où  sous  le  Beiitaba  pendant  la  sai- 
son des  pluies,  et  ces  assemblés  sont  toujours 
trèé-nombreuses.  C'est  là  qu'oii  se  livre  avec 
fureur  au  plai^r  de  danser  ;  'les  Négresses 
surtout,  ont  la  passion  de  ce  plaisir,  et  Ton 
peut  assûi^er ,  que  pendant  la  durée  de  la 
moitié  de  toutes  1»  nuits  de  Tannée, toute 
TAfrique  danse. 

Alors  les  hommes  et  les  femmes  sont  réu- 
nis :  les  premières^  scènes  dô  ceîî  asi^mblées 
semé  exécutées  par  des  jeunes»  gèns;  Le  sujet 
est  presque  toujours  quelqu'actîbn  guer- 
rière, et  tons  les  mouvéméns  dtè  des  mimés, 
et  de  ces  danseurs,  sont  rude»  et  violent. 

Bientôt  les  jéune^^  femmesi  s*emparent  de 
la  scène,  et  aVec  elles  atiîVent  Tatoour  et 
la  vohipté*  Elles  ne  ^veiît  p^s  excitei*  des 
sensations  délicate's ,  leurs  mblëaux  eflPa- 
roucheràient  à  la  véïilé  la  pudeur , et  rtiême 
l'hypocrite  modestie  des  feniittè^  dont  l'âme 
a  per4tt^  sa  pureté ,  mais  ils  charment  , 
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I  . 

enchantent  et  enivrent ,  ces  nations  igno- 
rantes et  simples ,  qui  vivent  encore  dans 
la  naïveté  de  la  nature. 

Rarement  leû  jeunes  filles,  se  permettent- 
elles,  de  portera  l'excès ,  lei  attitudes  et  les 
inouvemens  de  ces  dansés  lascives  ;  quel- 
ques   femmes   seulement  ,   osent    s'aban- 
donner à  ces  licences.  J'ai  vu  cependant 
des  filles ,  sollicitées  de  se  niêttre  en  scène  , 
s'y  livrer  à  tous  les  égaremens  de-  l'indé- 
cence 5  être  applaudies  aVéc  fureur ,  et  avec 
îvreëse ,  mais  enfin ,  frappées  tout  à-coup  du 
sentiment  de  leur  honte ,  humiliées  de  leurâ 
talens  et  de  leur  gloire,  f^iir  d'un  mouvement 
précipité  ,   pour  aller  cacher  leurs  visages^ 
dans  les  girons  de  leurs  wèrés^  Tant  il  est 
vrai  j  que  cette  honte  honnête  et  naturelle, 
que    noçs  nommons  pudeur  ,  peut   bien 
s'oublier  dans  l'enivrement  du  plaisir,  mais 
que  surtout  dans  la  jeunesse ,  il  n'est  que 
des  êtres  dégradés  par  le  Vice  et  la  dé- 
bauche ,  qui  puissent  sans  rougir,  outrager 
ce  sentiment ,  que  la  nature  si  sage  a  gravé 
dans  nos  cœurs  naissans  ,  et  dont  elle  a  fai€ 
te  charme  le  plus  puissant  de  lé  beauté. 
L'héureusé  existence  des  Nègres ,  leur 
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sobriété  ,  tous  lejjrs  passe- tems  et  leurs  dî- 
vertissemens  ,  les  préparent  et  les  conduis 
sent  chaque  jour ,  à  ug  sommeil  doux ,  tran- 
quille et  profond;  et  c'est  à  eux  surtout,  que 
la  nature  semble  avoir  accordé  spéciale- 
ment, le  don  de  jouir  de  l'oisiveté  sans 
ennui ,  et  de  toute  la  volupté  du  repos  , 
sans  l'avoir  fait  précéder  dé  fatigue.  Ils  n'en 
connaissent  d'autre  que  celles  du  plaisir  , 
car  on  doit  donner  ce  nom ,  à  tout  ce  que 
l'on  fait  volontairement  et  sans  contrainte  , 
à  tout  ce  que  l'on  fait  facilement  et  '  avec 
intérêt. 

Cette  manière  d'exister^  une  nourriture 
toujours  légère  ,  un  régime  uniforme  et 
sobre  \  une  transpii'ation  à-peu-près  égale , 
une  paresse  habituelle ,  l'absence  de  toutes 
les  préoccupations  soucieuses  et  chagrines , 
une  aisance  générale  qui  tient  à  des  besoins 
modérés  et  faciles  à  satisfaire ,  des  plaisirs 
vfts  quoique  simples  et  aisés ,  tout  concourt 
à  maintenir  les  noirs  de  l'Afrique,  dans 
un  état  permanent  de  santé  et  de  vigueur , 
çt  à  les  porter  et  à  les  rendre  propres  à  la 
propagation.  Aussi  l'espèce  nègre ,  est-elle 
peut-être  la  plus  prolifique ,  de  toutes  les 

espèces 
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espèces  humaines ,  qui  existent  sur  notre    j 
globe.  I 

Leur  enfance  et  leur  jeunesse  ,  $ont 
singulièrement  heureuses.  Les  mères  sont 
passionnées  pour  leurs  enfans ,  et  c'est  avec 
délice ,.  qu'elles  se  rendent  esclaves  ,  des 
caprices  de  ces  petites  créatures. 

Pendant  leur  enfance  et  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  pour  les  garçons ,  et  de  dix 
ans  pour  les  filles,  aucune  gêne ,  aucune 
contrainte  ,  aucune  peine  y  aucune  appli- 
cation ne  les  fatiguent.  Dans  toute  la 
durée  de  leur  enfance,  ils  ne  connaissent 
d'autre  occupation  que  le  plaisir ,  et  leur 
vie  est  entièrement  partagée  entre  les  di-* 
vertissemens  et  le  sommeil  ;  aussi  rien  ne 
plaît  plus  aux  yeux,  et  ne  porte  à  l'âme 
^n  sentiment  plus  doux  et  plus  agréable , 
que  le  spectacle  de  ces  troupes  de  négril- 
lons et  de  négrites,  occupés  à  jouer  ou  à 
causer  ensemble  ;  c'est  le  tableau  du  plus 
parfait  bonheur.. 

Une  circonstance  bien  précieuse  et  bien 
avantageuse  à  la  propagation  de  l'espèce, 
c'est  que  les  enfans  Nègres ,  ne  contractent . 
aucunes  de  ce*  habitudes  libertines  ,  qui 
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affaiblissent  et  consument ,  une  partie  des 
enfans  de  l'Europe,  ou  qui  les  épuisent 
sans  profit  pour  la  population. 

Il  résulte  donc  nécessairement ,  d'une 
enfance  heureuse  ,  d'une  jeunesse  indé- 
pendante mais  sage,  une  organisation  et 
une  constitution  physiques ,  bien  achevées, 
bien  accomplies ,  et  supérieurement  favo- 
rables à  la  conservation  et  à  la  propa- 
gation de  l'espèce. 

Les  enfans  Nègres,  soutiennent  aussi  bien 
mieux  que  le»  enfans  de  l'Europe  ,  les  dan- 
gers de  la  dentition,  et  cette  époque  de 
mortalité  ,  n'est  presque  pas  sensible  en 
Afrique. 

Dans  plusieurs  contrées ,  les  mères  ino- 
culent elles  -  mêmes  leurs  enfans  ;  dans  * 
d'autres  la  petite  vérole  n'est  pas  connue, 
et  cette  maladie  qui  en  Europe  moissonne 
t^int  d'individus  en  bas  âge,  et  contre  la- 
quelle la  vaccine  sera  un  préservatif  si 
précieux  ,  si  l'expérience  et  le  tems ,  con- 
fn-ment  l'inestimable  mérite  de  cette  décou- 
verte f  il'exerce  pour  ainsi  dire  pas  ses  ra- 
vages sur  les  enfans  Nègres  de  l'Afrique. 

Vue  case  en  paille  qui  n'a  coûté  aucuns 
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frais,  quelques  aunes  de  toile  commiine , 
six  livres  de  mil  ou  de  riz  tous  les  Jours, 
suffisent  poilr  loger,  habiller,  et  nourrir  une 
famille  côriipbséè,  du  père,  de  la  mère  et 
de  quatre  ou  cinq  en  fans.  Le  Nègre  ras- 
semble lui-même  les  matériaux  nécessaires 
à  la  construction  de  sa  maison,  et  lui-même 
il  la  construit.  Les  femmes  recueillent  le 
coton  ,  et  fabriquent  les  vêtemens  ;  vingt 
journées  de  travail  par  an ,  assurent  une 
abonda hte  nourriture ,  de  sorte  que  Texîs- 
teficè  d'une  famille  Nègre,  est  pour  ainsi 
dire  lin  don  gratuit  de  la  nature ,  accordé 
sans  frais  et  sans  fatigues  ;  aiussi  le  célibat 
est-il  i^fesqu'inconnu  en  Afrique ,  et  il  y 
est  iriêrrie  si  rare ,  qtie  cet  état  pôrie  une 
sorte  de  hôiite. 

du  doit  coiriprendre,  que  dans  la  situa- 
tion générale  des  Nègres  sûr  leur  sol  natal, 
leur  irie  se  passe  sans  travail,  saris  chagrfn, 
et  ihêmé  sdris  sôùd.  'toujours  abandonnés 
à  une  douce  apathie  ,  exempts  des  troubles 
et  des  agifaiîons  q[tii  fatiguent  l'Europe  , 
sobres  et  modères  p'ar  caractère,  les  Nègres 
de  F  Afrique  ,  foirrniSserit  une  carrière 
inoyèànejde  soîxaflte  -  cinq  à  soixante  et 
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dix  ans,  n'éprouvant  qu'une  altération  in- 
sensible dans  leur  santé  et  dans  leurs  forces, 
altération  qu'il  faut  attribuer  surtout  à  une 
transpiration  perpétuellement  trop  abon* 
dante  ;  et  quand  la  mort  arrive ,  ils  la  reçoi- 
vent sans  murmure  et  avec  une  parfaite  sou- 
mission à  cette  fin  inévitable,  lis  obéissent 
toujours  sans  se  plaindre,  à  la  fatalité ,  qui 
suivant  eux ,  détermine  tous  les  évènemens 
de  la  vie,  et  la  mort,  ce  dernier  événement , 
est  supporté  tranquillement  et  sans  efFroi. 

J'ai  vu  beaucoup  de  Nègres  de  soixante* 
cinq  ans, qui  avaient  dix  et  douze  femmes, 
et  plus  encore  ,  presque  toutes  jeunes  et 
belles ,  et  dont  il  naissait  des  enfans , 
dont  la  légitimité  n'était  pas  suspectée.  J'ai 
vu  ces  sortes  de  sultans  ,  couler  dans  ce 
dou±  régipie,  les  jours  les  plus  agréables , 
conserver  un  caractère  inaltérable  de  bien- 
veillance et  de  bonté,  avoir  une  humeur 
toujours  égale ,  et  jouir  d'une  santé  encore 
fort  bonne.  * 

Cependant  il  faut  avouer,  que  les  Nègres 
des  contrées  occidentales  que  j'ai  par- 
courues ,,  n'arrivent  presque  jamais,  à  ces 
époques  de  vieillesse  qu'on  remarque  eu 
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Europe.  yCe  désavantage  ,  si  c'en  est  un  ^ 
est  compensé  par  ceîui  si  rare ,  de  passer 
presque  toute  la  vie  dans  un  état  à  peu- 
près  égal  et  permanent  de  santé  ,  et  de 
}ouir  des  plaisirs  de  la  jeunesse ,  dans  un 
âge  avancé.  Ces  dons  précieux  spnt  dus  à 
la  modération , .qu'ils  observent  en  général, 
dans  leurs  habitudes ,  dans  leur  régime ,  et 
dans  leurs  plaisirs.  En  Europe,  la  dernière 
vieillesse  est  communément  une  anticipa- 
tion de  la  mort  ;  çn  Afrique ,  la  vieillesse 
des  Nègres  de  soixante  et  dix  ans  ,  n*est 
qu'un  in^en^ible  épuisement  de  la  vie. 

Dp  tableau  que  je  viens  de  donner,  dé 
l'existence  des  noirs  de  l'Afrique  ,  sur  leur 
terre  natale  ,  il  faut  conclure  ,  que  cette 
race  d'hommes  se  trouvé  mieux  que  toute 
autre  ,  parfaitement  organisée  et  heureuse^ 
ment  disposée  ,  à  la  propagation  et  à  la 
conservation  de  l'espèce  ;  et  si  toutes  les 
causes  ,  qui  concourent  en  Europe  à  di- 
minuer les  calculs  des  naissances  ,  à  trou- 
bler ou  à  dépraver  les  sources  de  la  pro- 
pagation ,  à  affaiblir  et  à  détruire  celles 
de  la  conservation  ,  sont  conriparées  ,  à 
toutes  les  circonstances^  à  tous  les  avan- 
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tages  ,  qui  se  réunissent' en  Afrique,  en 
faveur  des  résultats  contraires  ,  il  paraît 
qu'on  aura  quelque  rtiotif  d'établir  ,  que 
Jes  calculs  des  naissances  doivent  être  eu 
Afrique,  proportiortnellement ,  d'un  quart 
plus  forts  qu'eik  France  ;  et  que  toutes  les 
proportions  étant  toujours  gardées,  les  ré- 
sultats des  calculs  des  mortalités  ,  aux  dif- 
férentes époques  où  on  les  a  observées  en 
France  ,  doivent  être  en  Afrique  tout  au 
plus  d'un  quart  de  la  génération  actuelle. 
"  L'état  dés  choses  conduit  eh  Europe ,  à  y 
rendre  les  mariages  plus  rares  et  moins 
féconds ,  à  dimimier  le  nombre  des  nais* 
sauces ,  à  multiplier  à  l'infini  les  causes  de 
mortalité  ,et  à  faire  périr  dans  l'espace  si 
court  de  vingt  -  cinq  ans  la  moitié  d'une, 
génération  ;  l'état  moral  et  physique  des 
choses  en  Afrique  ,  conduit  au  contraire  à 
tout  fce  qui  doit  favotiser  la  propagation  et 
là  conservation  des  Nègres. 
-  Si  l'histoire  des  hommes,  n'offrait  à  chaque 
page  la  preuve,,  que  la  passion  de  la  guerre 
et  de  la  destruction  leur  est  naturelle ,  on 
ne  pourrait  accorder  la  paresse  et  la  dou- 
ceur des  Nègres ,  avec  leurs  guerres  et  leurs 
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pillages  éternels  et  réciproques  ipoMis  quand 
,on  a  parcoi^ru  les  annales  sanglantes  de  l'hu- 
s  manité  ;  quand  on  a  médité ,  sur  1^  terrible 
effusion  de  sang  qu  a  causé  notre  révo- 
lution sur  tout  le  globe ,  mais  surtout  dan$ 
cette  Europe  si  éclairée,  si  civilisée.,  si 
enivrée  de  ses  lumières,  de  son  esprit,  et 
de  ses  arts ,  on  ne  doit  pias  s'étonner  ,  que 
l'habitude  de  se  faire  la  guerre  entr'eltes , 
et  rhorrible  usage  de  massacrer  leurs  pri- 
sonniers, existent  en  Afrique^  etque  d^ns 
les  irégions  centrales  de  ce  continent  ^  ces 
féroces  excès  soient  encore  pratiqués  fort 
habituellement. 

Cependant ,  depuis  que  les  nations  inté- 
rieures, ont  eu  des  moyens  d'échanger  leurs 
captifs  dévoués  à  la  mort  contre  des  mar- 
chandises ,  elles  les  ont  fait  conduire  eu 
grande  partie ,  aux  comptoirs  de  la  côte  >  et 
elles  ont  préféré  Tacquisition  d'objets  qui 
leur  étaient  utiles ,  à  des  massacres  inutiles. 
Le  nombre  de  ces  sacrifices  horribles  a 
diminué  ,  et  l'humanité  a  trouvé  quelque 
dédommagement ,  dans  le  commerce  ^  sans 
doute  immoral ,  de  la  traite  ,  qui  cepen- 
dant est  devenu  une  cause  de  salut,  pour 

Z4 


X 


36o     VOYAGE    EN    AFRIQUE, 

une.  multitude  de  ces  victimes,  sacrifiées 
tous  les  ans  et  perdîmes  pour  la  population. 

Cet  accroissement  dans  les  exportations 
des  noirs  de  TAfrigne  ,  n'a  donc  pas  dû 
produire  une  grande  diflférence  dans  la 
population  de  ce  continent ,  qui  sans  les 
massacres  ^e  la  guerre ,  et  sans  les  enlève- 
mens  de  la  traité  qui  les  ont  fait  cesser  en 
par1:ie ,  serai  t  vraisemblablement  surchargée 
d'une  population  excessive. 

On  a  .vu  dans  cet  ouvrage,  que  les  con- 
trées comprises  entre  le  vingtième  et  le 
quatrième  parallèle  sont  extrêmement  peu- 
plées. J'ai  fait  pendant  mon  séjour  en 
Afrique ,  quelques  recherches  ,  dans  le  but 
de  former  des  aperçus  de  f)opulation ,  de 
quelques  parties  des  régions  soumises  au 
gouvernenlent  du  Sénégal. 

Une  surface  de  six  lieues  en  longueur, 
dont  trois  ayi  dessus  de  l'île  Saint- Louis  du 
Sénégal  et  trois  au  dessous ,  sur  une  lar- 
geur de  trois  lieues ,  ce  qui  forme  dix-huit 
lieues  carrées ,  dans  lesquelles  Tile  du  Séné- 
gal se  trouve  comprise ,  donnait  une  popula- 
tion de  près  de  \^ngt-huit  mille  individus. 

Une  surface  à-peu-près  semblable  des 
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contrées  arrosées  par  la  Gambie ,  aux  en-, 
virons  d'Albréda  ,  contenait  suivant  les 
recherches  que  j'avais  faites,  plusde  trente- 
six  mille  individus. 

On  a  vu,  que  les  hommes  sont  très-nom- 
breux dans  les  contrées  voisines  des  îles 
Bissagos,  dans  ces  îles,  sur  tous  les  bords 
des  rivières  qui  se  versent  dans  la  mer  , 
entre  le  cap  Verga  et  le  cap  Sierraleone  , 
et  du  càp  de  Sierraleone  au  cap  de  Palmçs. 
Les  voyages  les  plus  récens  nous  appren- 
nent 5  que  par-tout  en  Afrique  on  trouve 
des  terres  fertiles  ,  des  bestiaux  et  des 
hommes.  Quand  on  supposerait  que  les  ré- 
gions intérieures 'fussent  vingt  fois  moins 
peuplées  que  celles  qui  bordent  la  mer , 
la  population  générale  du  continent  serait 
encore  très -considérable.  Je  ne  crois  donc 
pas  Texagérer,  en  la  portant  à  cent  soixante 
millions  d'individus  ;  et  en  la  présumant 
ainsii,  je  me  fonde  sur  les  rapports  de  ces 
conducteurs  des  chaînes  des  captifs ,  qui 
arrivaient  à  nos  comptoirs  après  quatre- 
vingts  journées  de  route;  tous  m'ont  assuré , 
que  l'Afrique  intérieure  est  très- peuplée. 

Elle  a  donc  pu  supporter  des  exportations 
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fort  nombreuses ,  sans  courir  à  une  dépo- 
pulation certaine. 

Je  croirais  cependant  aroir  des  re- 
proches à  me  faire ,  si  tout  ce  que  je  viens 
dédire  ,  si  les  détails  dans  lesquels  je  viens 
d'entrer  sur  la  population  présumable  de 
VAfrique,  en  rassurant  quelque's  planteurs , 
sur  l'inquiétude  de  voir  diminuer  un  jour  les 
bras  nécessaires  à  la  culture  de  leurs  terres , 
pouvait  les  détourner  du  devoir,  d'adoucir 
l'existence  de  leurs  nègres  ,  et  d'adopter 
pour  le  gouvernement'  de  ces  esclaves , 
malheureusement  nécessaires  encore ,  des 
principes  de  ménagement,  de  bienveil* 
lance ,  et  des  sentimens  paternels. 

Si  la  raison ,  si  l'humanité ,  si  leur  propre 
intérêt,  ne  les  déterminaient  pas  naturel- 
lement à  sacrifier  une  partie  dS  leurs  re- 
venus ,  aux  justes  et  raisonnables  ménage? 
mens  que  l'on  doit  à  des  hommes  ,  s'ils 
pouvaient  oublier,  que  par  un  gouvyne- 
ment  et  un  régime  paternels ,  ils  parvien- 
dront à  entretenir  leurs  ateliers  de  leur 
propre  population,  et  à, se  préparer  ainsi  à 
l'époque ,  où  l'on  ne  fréquentera  plus  l'A- 
frique ,  que  pour  y  recueillir  les  richesses 
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de  la  nature ,  et  les  produits  d'une  indu^*. 
trie  dont  nous  aurotns  éfi^ri^ccéateurs,  de» 
lois  bien  coagues,  et  sévèrement  observç^, 
devront  les  y  détermipen   ,  .:    ,         ,    ..    .! 
Mais  lès. propriétaires  pqloniaux  »  ainsi 
que  les.  gouvernement  ,: seront  sans  doijffe 
d'accord  ,  sur  les  principes  du  gquvernçf^  ' 
ment  d,e.s  Nègres,  et  toi^  comprendront  , 
que  des  fortunes  raisonnables ,  seront  plu3 
avantageuses  à  la  métropole ,  que  des  foçtii^ 
nés  exagérées,  e|t  qu'eues  fix;  ront;  tes  plan- 
teurs sur  leurs  possessions^,  ou.leur  présence 
maintiendra  i'ordrç^et  répa^ndra  le  bon^bei^ff 
Ce  ne  serapas  aj^ez^u  d'établir  un  mo^^ 

nouveau  de  vecrutemeAt  de  Nègres  iiwi^t 
pensables  ^  l'établissement  et  à  l'entretieij 
des  cultures  coloniales,, et  d'?doptçr,jji'^ij;7 
très  mesures,  et  d'ajutres,  procédés  ,.ppuf-l^ 
transports  des  noirs^jdlAfriqtie  en  Amé? 
rique,  c^  ne  sera  pas  assez  ,  en  se  soum^^j 
tant  à  continuer  encore  le  commerce  de  la 
traite  ^  de  profiter  4e,  ce  nioyen  ^  et  de  cet 
unique  moyen  d'agir  sur  l'ensemble  de 
l'Afrique  ,  et  d'instituer  cette  partie  du 
monde  à  ^agriculture  et  à  la  civilisation  ; 
ce  ne  sera  pas  assez ,  d'être  parvenu ,  après 
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Favoir  civilisée  et  instruite  ,  à-  en  exporter, 
son  plus  des  hommes,  mais  une  masse  de 
denrées  précieutes ,  qui  autorisera  à  exiger 
beaucoup  moins  de  nos  colonies;  il  faudra 
aussi  trouver  an  tempérament  ,  entre  la 
liberté  absolue  ,  et  Tesclavage  trop  sévère 
fle  ces  ouvriers  nécessaires, 
*  Ils  ne  sont  pas  Français ,  et  ils  ne  doivent 
pouvoir  le  devenir ,  qu'après  une  suite  de 
services  utiles  à  la  métropole;  ils  ne  doivent 
éhfrer  dans  la  classe  des  citoyens  ,  qu*après 
à^bit  prouvé  qu'ils  ohl  mérité  de  l'être.  Les 
Nègres  de  hos  colonies  doivent  exister  dans 
un  état  mitoyen  entre  l'esclavage  et  la  li- 
berté ,  mais  t'est  à  régler  cet  état ,  c'est  à  le 
inodifier  de  manière  ,  à  ce  que  la  vie  et  la 
fortune  des  planteurs  n'aient  rien  à  risquer  , 
de  ces  étrangers ,  à  ce  que  l'ordre  public  ne 
puisse  être  troublé  par  eux,  et  à  ce  que  leur 
sort  cependant  soit  heureux  et  tranquille 
sous  l^égide  de  la  loi ,  que  la  sagesse  doit  s'ef- 
forcer de  parvenir  ;  'etrce  ne  sera  que  quand 
îa  politique  et  i'humanîfé,auront  de  concert 
résolu  ce  problême,  que  les  colonies  devien- 
dront des  possessions  solides ,  et  qu'elles  se- 
ront véritablement  précieuses  et  utiles. 
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CHAPITRE    XXVI  I. 

'  I    ■— ——       I       IIIMII  — ^— 1  ■       111.11  — ..^— ■— ^ 

VARIÉTÉS, 

Ou  différentes  remarques ,  observations,  et 
considérations ,  sur  le  climat ,  sur  les 
m^étéores ,  sur  quelques  sujets  d'histoire 
naturelle  j  et  sur  les  mœurs  y  les  carac-^ 
teres ,  les  habitudes  et  Vindustrie ,  des 
contrées  et  des  peuple^ ,  de  la' partie  de 
V Afrique  dont  il  est  traité  dans  ce  livre. 


Un  grand  nombre  d'observations  et  de 
remarques  particulières,  de  circonstances 
et  de  traits ,  qui  servent  à  faire  connaître 
les  hommes  et  les  contrées ,  dont  j'ai  parlé , 
ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  cha- 
pitres précédens ,  sans  retarder  la  marche 
d'un  ouvrage ,  dont  l'intention  principale 
a  été ,  de  développer  successivement ,  une 
esquisse  du  tableau  général  de  la  partie 
de  l'Afrique ,  qui  doit  cpmposer  le  gou- 
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vernement  du  Sénégal  ,  étales  moyens, 
que  nos  établissemens  déjà  formés  ,  et 
ceux  que  noua  pouvons  former  encore , 
nous  donnent  et  nous  donneront,  d'exer- 
cer une  grande  influence^  sur  une  éten- 
due considérable  de  cette  partie  du  monde; 
on  a  cru  qu'on  pouvait  les  rassembler 
dans  un  chapitre  particulier,  sous  le  titre 
de  variétés. 


Ennui  de     L'enuui  uaquit  un  jour  de  l'uniformité  , 

beau  ciel  de 

rAfri^ue.  a  dit  un  homme  d  esprit  :  cette  vérité  est 
bien  sensible  en  Afrique  pendant  les  huit 
mois  de  beau  tems. 

Fendant  ces  huit  mois,  le  ciel  est  tou- 
jours clair  et  ptjr.  Tous  les  matins  le  soleil 
se  lève  immense,  et  d'un  beau  rouge  vif 
et  brillarït. 

Son  disqiie  p^h-aît  dùubïe  de  ce  qu'il 
nous  parait  en  Europe  ;  l'astre  s'élève  et 
parcourt  saf  carrière ,  éclatant  de  lumière 
et  t^p&ndattt  un  feu  dévorant  ;  ses  rayons 
remplissent  l'atmosphère ,  d'une  clarté  que 
Fœil  le  plus  fertfiè  peut  à  peine  soutenir. 

Pendant  tout  le  jour ,  rien  n'affaiblit  son 
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éclat,  et  le  soir  il  se  plonge  dans  l'Océan, 
beau  et  resplendissant. 

Cela  paraît  admirable  pendant  le  pre- 
mier mois  ;  bientôt  l'habitude  diminue 
l'admiration  ;  bientôt  on  ne  voit  plus  dans 
ce  brillant  soleil  yC[ae  le  roi  du  feu,  et 
d'un  feu  dont  on  est  consumé. 

On  s'ennuie  de  la  gloire  de  ce  bel  astre , 
qui  èaus  cesse  est  la  même  ,  et  le  poids  de 
cette  gloire ,  accable  et  fatigue. 

Les  premiers  nuages ,  couriers  des  ora- 
ges ,  des  pluies  et  des  maladies  de  la 
mauvaise  saison  ,  se  montrent  enfin  ,  et 
s'interposent  entre  la  terre  et  ce  superbe 
soleil.  On  e^t  dans  l'enchantement  ;  on 
jouit  de  voir  cesser  flne  uniformité  dont 
on  était  excédé  ,  et  qui  était  devenue  pé- 
nible ,  et  ces  premiers  nuages  ^  plaisent 
et  charment ,  comme  quelques  collines  ver- 
doyantes ,  qu'on  découvre  après  une  lon- 
gue marche  ,  à  l'horison  d'un  vaste  désert. 


Le  humus ,  cette  couche  de  terre  végé-  Belle  fa- 
tale, qui  couvreT  toutes  les  parties  fertiles  2^^^^®  •J 
.de  la  surface  du  globe  ,  environ  jusquà  un  sag«derA^ 
pied  de  profondeur  en  Europe  ,  et  qui  e^t 
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formée  en  grande  partie  de  terre  propre- 
ment dite  ,  de  la  décomposion  des  subs- 
tances étrangères,  de  la  pourriture  des  vé- 
gétaux, et  de  la  destruction  des  animaux, 
cette  couche  de  terre  la  plus  extérieure 
du  globe  ,  et  qui  fori^ie  le  terreau  natu- 
rel y  est  bien  plus  épaisse  dans  les  contrées 
fertiles  de  l'Afrique  ,  qu'en  Europe. 

Cette  terre  productive  et  féconde  ,  est 
toujours  plus  épaisse  dans  les  lieux  aban- 
donnés ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  seule  nature, 
que  dans  les  pays  très-peuplés  ;  elle  est 
le  produit  des  végétaux  et  des  animaux, 
et  ce  sont  leurs  détrimens  qui  la  com- 
posent s  elle  s'accumule  chaque  jour ,  et 
l'homme,  dont  l'empire  est  presque  insen- 
sible dans  ces  contrées,  où  les  populations 
ne  sont  pas  pressées  les  unes  à  côté  des 
autres ,  ne  gêne  presque  en  rien  les  effets 
de  cette  accumulation. 

Dans  ces  parties  du  monde  ,  que  nons 
appelons  sauvages,  où  la  nature  règne  sans 
obstacle  et  sans  contradiction ,  rien  n'est 
détruit  d'avance  ,  et  presque  tous  les  in- 
dividus ,  fournissent  la  carrière  ,  qu'elle 
leur  a  désignée. 

Les 
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Les  siècles  produisent  ej  consomment 
sans  cesse  ;  la  terre  végétale  s'augmente 
chaque  jour;  et  les  terres  fertiles  d'Afri-. 
que  ,  sont  couvertes  d'une  végétation  pro- 
digieuse, 
f  Aussi  dans  les  belles  contrées  de  ce 
continent  ^  la  hature  étale-t-elle  des  beau- 
tés qui  sont  son  simple  et  naïf  ouvrage  ^ 
et  elles  sont  bien  au  dessus  des  descrip- 
tions qu'on  en  voudrait  faite. 

Le  mot  agreste  ne  convient  pas  a^ 
beaux  paysages  d'Afrique  ;  le  mot  agreste 
rappelle  ceux  ,  de  rustique  ,  et  de  sau- 
vage, et  dans  un  grand  nombre  d^  sites 
africains  ,  je  n'ai  vu  que  la  nature  gra- 
cieuse ,  et  si  gracieuse  ^  qu'il  semblait  que 
l'art  se  fût  associé  à  elle ,  pour  ordonner 
ces  sites  silentieux  ,  mais  aimables,  quoique 
mélancoliques. 

La  couleur  du  humus  ,  dans  les  par- 
ties fertiles  ,  et  dans  les  belles  contrées 
de  l'Afrique  ,  est  d'un  brun  presque  noir. 


L'Afrique  est  pleine  de  singes  de  l)eau-  -,       ' 
coup  d'espèces.  Les  Européens  s'en  amu^ 
Tome  IL  A  a 
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sent  ,  et  en  ont  presque  toujours  dans 
leurs  maisons  ;  il  est  bien  rare  d'en  voir 
cheii  les  Nègres. 

Ceux-ci  ne  regardent  pas  les  singes 
comme  de  simples  animaux  ;  ils  sont  pejr- 
suadés  qu*ils  participent  de  la  nature  hu- 
maine ,  et  la  classe  commune  des  Nègres , 
inculte ,  ignorante  et  simple  ,  doute  si^  les 
singes  ne  sont  pas  une  race  d'homines  dé- 
générés ,  ou  bien  s'ils  ne  sont  pas  les  ancê- 
tres des  Nègres ,  c'est-à-dite  ,  si  les  Nègres 
ne  sont  pas  une  race  de  singes  perfec- 
tionnés. 

On  ne  parvient  pas  à  leur  persuader 
que  les  singea  casaniers,  qui  se  construi- 
sent des  sortes  de  cases  ,  et  qui  vivent 
réunis  dans  le  fond  des^  forêts  solitaires 
en  société  nombreuse  ,  sont  de  véritables 
animaux;  ils  les  croient  des  Nègres  ,  qui, 
par  le  moyen  d'un  enchantement  ,  ont 
réussi  à  se  déguiser ,  pour  n'être  pas  ex- 
posés à  l'esclavage. 


Tombeaux.  Les  Mandings  honorent  les  morts  ;  leurs 
tombeaux  à  Albréda  sont  réunis  hors  du 
village  dans  une  enceinte  plantée  d'arbres. 


/ 
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J'ai  vu  ces  sortes  de  mausolées  ,  visi- 
tés par  une  épouse  éplorée ,  par  un  mari 
fidelle  et  '  affligé ,  par  des  enfans  sensibles 
et  pieux.  .      v 

Ces  Nègres  ,  que  nous  appelons  sauva-T^ 
ges  ,  respectent  les  cendres  de  leurs  pa- 
rens  ,  de  leurs  amis  ,  de  leurs  chefs  ;  ils 
couvreurt  d'un  feuillage  épais  la  tombe 
paternelle  ;  ils  parent  de  fleurs  ces  monu- 
mens  funèbres. 

J'ai  vu  une  fille  de  douze  ans,  déposer 
de  ses  mains  innocentes,  un  vase  plein  de 
lait  sur  le  mausolée  de  isa  mère  ;  fondre 
en  larmes ,  pousser  des  sanglots ,  et  adres- 
ser à  celle  qui  lui  avait  donné  lé  jour  , 
qui  si  longtems  l'avait  nourrie  de  sa  propre 
substance  ,  des  paroles  de  reconnaissance  , 
de  douleur  et  de  désespoir. 

Ces  tombes  sont  en  Afrique  des  objets*''"^ 
de  culte  ,  et  ces  soins  pieux  et  tendres , 
perpétuent  dans  les  cœurs  des  générations  \ 

vivantes  ,  la  mémoire  et  les  vertus  des  gé- 
nérations éteintes  ;  ce  sont  des  liens  qui 
maintiennent  TuTiion  des  familles. 

La  fille  qui  honore   par  ses  larmes  la 
mémoire  de  sa  mère ,  aimera  ses  #frfans  ^ 

^    Aa  u 
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Voudra  s'en  faire  aimer  ^  et  à  son  tour  elle 
obtiendra  des  regrets  et  des  pleurs. 

Ecartons  de  nous  cette  fausse  est  cruelle 
philosophie  9  dont  un  des  fruits  ^  serait  de 
mener  à  Tindifférence  pour  tous  les  sen- 
timens  de  la  nature  y  et  pour  toutes  les 
affections  si  douces  du  cœur  et  de  râm^. 

En  expliquant  toutes  les  vertus  ,  toutes 
les  actions  ,  par  ^l'intérêt  personnel  ,  elle 
détruit  l'amitié 9  l'amour,  l'estime, le  res- 
pect, et  la  reconnaissance  ;  elle  brise  enfin 
tous  les  liens  des  familles  ,  et  ,met  en  pous- 
sière le  ciment  de  la  société. 

Qu'est  donc  l'homme  y  si  son  âme  et  sa 
.  vie  ne  sont  que  l'œuvre  du  néant  ?  si  toutes 
ses  vertus ,  ses  qualités  j  ses  lumières  ,  sa 
réputation  y  sa  gloire  même ,  ne  sont  que 
le  néant  ?  et  si  la  mort  ne  le  rend  qu'au 
néant  ? 

Elle  est  horrible  et  funeste ,  cette  doc- 
trine ,  puisqu'elle  réduit  l'homme  à  lui- 
même  ,  et  qu'elle  ne  peut  le  rendre  ,  que 
criminel  et  malheureux. 


Richesse      Vous  plaignez  les  Nègres  ,  parce  qu'ils 
^res.  ^^^  pauvres  ;  détrompez-vous  ,  et  ne  les 
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plaignez  pas.  Pensez  à  tous  les  desii^  qui 
vous  tourmentent ,  à  toutes  les  choses  qui 
manquent  à  votre  bonheur ,  à  toutes  celles 
dont  ils  n*ont  pas  besoin  pour  être  heu- 
reux ;  pensez  à  tous  les  vices,  à  tous  les 
crimes  qu'enfante  la  richesse.  Ne  pensons 
donc  pas  à  les  rendre  riches ,  mais  à  per- 
fectionner leur  raison. 
-  Les  anciens  avaient  mis  la  pauvreté*  au 
rang  des  Dieux.  Elle  est  votre  déesse  tuté- 
laire ,  heureux  Nègres ,  riches ,  si  riches  de 
tout  ce  que  vous  ne  desirez  pas ,  si  riches 
de  tout  ce  que  vous  ne  connaissez  pas. 


Le  grand  serpent ,  que  les  naturels  des  ^*  «e^pcn* 
contrées  arrosées  par  la  rivière  de  Sier- 
raleone  appellent  Tennuy  ,  que  nous  ap- 
pelons le  serpent  géant ,  et  qui  est  de 
l'espèce  du  Boa  constrictor  ^  a  quelquefois 
jusqu'à  trente  pieds  de  longueur. 

Je  n'ai  vu  que  des  peaux  ,  de  ces  ser- 
pens  prodigieux ,  et  la  plus  grande  de  ces 
dépouilles  >  n'avait  que  vingt  pieds  de 
longueur  ,  et  trente  pouces  de  tour.  Mais 
on  m*a  assuré  qull  y  en  avait  de  bien 
plus  langues. 

Aa  5 
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N*ayant  pas  vu  ce  Serpent  en ,  vie  ,  je 
^ne  puis  en  dire  ,  que  ce  que  fen  ai  ap- 
pris  des  habitant  de  la  contrée  de  Sier- 
raleone. 

Il  n'est  pas  ,  disent-ils ,  dangereux  pour 
les  hommes ,  mais  il  est  redoutable  pour 
les  enfans  et  pour  les  animaux.  S'il  faut 
en  croire  tout  ce  qu'on  cm  raconte  ,  ce 
serpent  parvient  quelquefois  à  la  grai^ 
deur  '  de  quarante  pieds  ,  à  une  gros- 
seur de  trois  à  quatre  pieds  de  tour ,  et 
il  avale  tout  entier^  un  bœuf  et  mêoieuii 
bufle. 

Il  n'appartient  pas  seulement ,  aux  con- 
trées voisines  de  la  rivière  de  Sierraleone; 
les  Nègres  du  Sénégal  disent  ,  qu'op  en 
voit  de  très  -  gros  ,  dans  l'intérieur  des 
jforêjls  ,  situées  sur*  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve  :  les  FoulKas  ,  les  Nègres  des  bords 
de  la  Gambie,  du  Rio  - Sandomingo  ,  de 
la  Casamanca  ,  du  Scherbroo  ,  le'connais- 
sent  aussi  ^,  et  il  existe ,  san^s  dcmte ,  dans 
Jies  régions  de  l'intérieur. 

Voici  comme  on  raconte  la  manière  , 
dont  il  fait  sa  chasse.  Il  ^e  caçh0  dans 
quelque  forêt  épaisse  ^  et  se  axft  çn  cm- 
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buscade  près  de  quelque  source  ,  ou  d^ 
quelque  mare  d'eau.  / 

Là  il  se  tient  bieû  tranquille ,  replié  sur 
lui-même  en  trois  tours  de  spirale.  Quand 
un  animal  paraît  pour  s'abreuver  ,  il  le 
laisse  s'approcher  ,  et  pendant  qu'il  boit , 
le  tennuy  s'élance  sur  lui  ;  il  l'embrasse  > 
en  s'entortillant  autour  de  son  corps ,  il  le 
serré  avec  violence  ,  et  l'étouflfe* 

C'est  de  là  que  Iqs  naturalistes  ,  oi^t 
donné  à  ce  serpent  le  nom  d'étouflfeur  , 
en  latin  Çonstrictor. 

Quand  il  s'est  assure  que  sa  proie  est 
étouflFée  ,  et  qu'elle  est  sans  vie ,  il  se  dér 
roule  et  4â,  quitte  ;il  l'attaque  avec  se$^ 
dents  ,  qu'il  enfonce  proËDudément  dans 
foutes  les  parties  du  corps  de  l'animal  ; 
ses  dents  sont  courbées. 

Après  cela  ,  il  s'entoj^lle  ilé  nouveau 
autour  de  sa  jiroie ,  en  l'enveloppant  d'auî- 
tant  de  tours  qu'il  lui  est  possible  ,  et  en 
la  serrant  très- fortement  ;  et  par  desmou^ 
vemens  brusques  dans  tous  les  sens  ^  par 
des  rassemblemens  et  des  contractions  de 
son  corps ,  il  brise  tous  les  os ,  même  les 
jdus  gros ,  même  ceux:  dé  la  tête ,  et  avec 
.  A  a  4 
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tant  de  force  ,  et  tant  d'efforts  si  souvent 
répétés ,  qu'après  cette  opération  ,  qui  est 
fort  longue,  tous  les  os  de  l'animal  mort, 
se  trouvent  réduits  en  petites  pardelles 
presque  insensibles. 

Quand  ceci  est  fait ,  il  enduit  tout  le 
corps  de  sa  proie  ,  d'une  bave  qu'il  dé- 
gorge avec  abondance*  Cette  bave  est  blan- 
che et  visqueuse ,  et. ressemble  à  une  sa- 
live épaissie.  Cet  epduit  lui  sert  à  avaler 
plus  aisément  l'animal  qu'il  a  tué.   . 

Ensuite  il  allonge  lui-même  sa  victime , 
en  se  traînant  sm*  elle ,  et  le  long  xies  deux 
côtés  de  son  corps  ,  et  comme  elle  n'op- 
pose plus  aucune:  difficulté  delà  part  des 
os  ,  qui  sont  tous  concassés  et  réduitis  en 
petits  morceaux  ,  l'opération  de  l'alonge- 
m^ent  se  fait  très-aisément. 

-  Tout  alors  se  trouvé  disposé  pour  ava- 
ler la  bête  tuée^  Le  serpent  se  place  > 
vis-à-vis  d'elle  ,  tête  contre  tête  ,  et  s'alon- 
geant  lui-même  de  toute  sa  longueur  ;  it 
ouvre  sa  gueule  ^  s'approche  en. «ampant, 
et  happe  le  museau  ou  la  gueule  de  sa 
proie ,  qu'U  amollit  encore  avec  ses  dents 
et  sa  salive  ^  et  il  l'avale  en  l'attirant  peu 
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è.  peu ,  saiîs  en  déchirer  un  seul  morceau; 
insensiblement  il  engloutit  toute  la  bête  en 
son  entier ,  et  c'est  ainsi  qu'il  avale  même 
un  bufle. 

Mais  ,  avant  d'engloutir  un  grand  ani- 
mal du  volume  d'aune  vache ,  ou  d*un  bœuf, 
ou  d'un  bufle ,  ce  serpent  géant ,  fait  une 
visite  autour  du  lieu  ,  où  il  se  trouve  ;  il 
examine  avec  soin  toute  la   contrée    qui 
Penvironne  ,  pour  s'assurer  s'il  n'y  a  pas 
d'ennemis  dans  le  voisinage  ^  et  particu- 
lièrement des  termites  ,  dont  il  a  la  plus 
grande  peur  ;  parce  que  ,  quand  le  tenrtuy 
a  avalé  en  entier  quelque  animal  volumi- 
neux ,  et  que  son  corps  se  trouve  horri- 
blement plein  et  grossi  ,  il  est  incapable 
du  moindre  mouvement- ,  de  la  moindre 
résistance;  il  devient  paresseux  ,  et  immo- 
bile ;  il  est  3i-  lourd ,  qu'il  né  peut  plus  se 
remuer  ,  et  que  jusqu'à  ce  que  la  diges- 
tion de  son  énorme  repas  soit  faite ,  il  reste 
comme  dans  une  espèce  de  léthargie.  G'e$t 
dans  cet  état  d'impuissance  absolue  ,  que 
les  Nègres  5  qui  épient  la  retraite  du  ser- 
pent tennuy    l'attaquent ,  et  le  tuent  ,  et 
se  régalent  à  la  fois  de  l'animal  avalé ,  et 
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de  la  cbair  de  rétouflTeur,  qu'ils  estiment 
comme  un  morceau  fort  délicat. 

C'>jest  aussi  dans  cet  état  de  léthargie  y 
que  les  termites  s'emparent  de  Tanimal 
et  Tenvahissent.  Elles  entrent  dans  son 
corps  y  par  le  nez ,  par  les  oreilles  et  par 
la  bouche  ;  elles  s'y  établissent  au  nombre 
de  plusieurs  millions ,  et  dévorent  en  moins 
de  vingt-quatre  heures ,  et  la  proie  et  le 
serpent ,  dont  on  ne  trouve  plus  que  la 
peau  toute  vide. 


Pemiche     La  perruche  verte  à  tête  noire ,  est  une 
du  Sénégal,  ^gp^^ç  4e  perroquet,  extrêmement  com- 
mune aux  environs  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie.  Vers  le  mois  de  juin  ,  les  Nègres 
les  dénichent  dans  les  bois ,  et  les  appor- 
tent en  grftnd  nombre  dans  nos  comptoirs. 
Cette  espèce  est  singulièrement  dispo- 
sée ,  et  parfaitement  organisée  pour  p^ler» 
.pour  retenir  tout  ce  qu'on  lui  apprend., 
et  pour  devenir  douce  et  caressante  ;  les. 
soldats  de  Tîle  Saint  -  Louis  ,  y  élevaient 
ces  animaux  avec   une  patience  et  une 
adresse  étonnantes. 
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Ils  leur  apprenaient  une  foule  de  cho- 
ses ,  un  nombre  incroyable  de  motô  ,  de 
petits  discours  ,  que  la  perruche  articule 
et  débite  sans  hésiter  ,  avec  des  petites 
façons  et  de  petites  mines  charmantes  , 
faisant  alternativement  les  demandes  •  et 
les  réponses. 

J'en  ai  vu  qui  savaient  des   dialogues 
de  plus  de  vingt  questions  et  d'autant  de 
réponses  ;  qui   sifflaient  ,  qui   chantaient^ 
trois  couplets  de  chansons  à  boire ,  et  qui 
finissaient  par  rire  aux  éclats. 


M*  de  L* Angle  dit  dans  son  voyage  situation 
d'Espagne  ,  à  l'article  du  roi  ,  qui  était  ^--j;^^ 
alors  le  bon  Donr  Carlos  :  <îr  le  roi  est  ado- ^f .,  N^p«« 

vieillards. 

ré  ;  c'est  sûrement  p.our  cela  «qu'il  se  porte 

si  .bien  ;  rien  n'est  si  sain  que  d?ôtre  aimé.  »        ' 

C'est ,  sans  doute  ,  aussi  poi»r  cela ,  qu'en 
Afrique  on  voit  plusieurs  Nègres  libres  et 
riches ,  de  l'âge  de  plus  de  soixante  ans^ 
et  souvent  de  soixante-dix  ans ,  qui  ,  maris 
de  vingt  femmes  ,  pères  de  soixante  en- 
fans  y  maîtres  de  trois  cents  esclaves ,  pa- 
trons d'une  foule  de  cliens  >  sont  chéris  j^ 
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soignés ,  caressés, respectés, par  leurs  nom- 
breuses familles  et  par  tQus  ceux  qui  dé- 
pendent d'eux ,  et  jouissent  d'une  humeur 
douce  et  toujours  égale  ^■^de  l'estime  de 
tout  le  canton  qu'ils  habitent-,  et  d'une 
santé  ,  que  la  jeunesse  de  l'Europe ,  aurait 
souvent  raison  de  leur  envier* 


Adresse  des  On  ne  peut  refuser  aux  Nègres  beau- 
^^'*  coup  d'adresse.  Par  exemple  ,  avec  un 
gros  couteau  fort  massif  et  fort  mal  éfi- 
lé  ,  un  Nègre  fendra  une  branche  d'ar- 
bre ;  façonnera  l'intérieur  d'une  pirogue  ; 
fera  un  pilon  de  mortier  à  moudre  le  mil  ; 
équarrira  une  pièce  de  bois  ;  divisera  des 

i  pailles  de  mil  ou  de  riz,  en  brins'  extrême* 

ment  fins  et  déliés ,  pour  en  faire  des  nat- 
tes ;  tracera  des  dessins  fort  .agréables  sur 
une  callebasse  ;  guillochera  on  sculptera 
sur  un  coco ,  des  bas-reliefs ,  des  fleurs ,  des 
ornemens,  d'un  fini  très-précieux;  travail- 
lera des  cuirs  maroquins^  et  lès  rendra 
aussi  minces  que  du  papier  >  les  façonnera 
à  jour  et  en  découpures  fort  légères. 
Cette  intelligence  et  cette  adresse ,  de 
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feîre ,  avec  le  même  instrument  ^  des  ou- 
vrages fort  grossiers  et  d'autres  ouvrages 
forts  délicats  ,  ne  semblent  accordées  , 
qu'à  l'homme  qui  est  resté  très-près  de  la 
nature* 


Les  Nègres  du  bord  du  Rio  -  Pongeos  \  Espace 
rivière  qui  a  son  embouchure  dans  l'ar-^^®.^^^^®  ^^^ 
chipel  des  lies  de  Lo^  Idolos  ,  et  ceux  des  les  Fouitas 

^  des      ^ordfl 

bords  de  la  rivière  Scarsery  ,  fabriquent  du  Rio  Pon- 
une  sorte  de  bière  très  -  forte  ,  très-  fer-  leriies^do 
mentée  ,  très  -  enivrante  ,  avec  une  racine^^^^^^^^^yf 
qu'ils  appellent  nihgik.  ^  sery. 

Suivant  les  renseigiiemens  que  j'ai  pris 
sur  la  plante  ningik,elle  parvient  à  la  hau-  [ 
teur  de  trois  pieds  ,  et  sa  racine  s'enfonce  \ 
de  deux  pieds  en  terre. 

Ces  Nègres  cultivent  la  plante  avec  beau- 
coup de  soin,  ne  se  servent  pas  du  corps, 
ni  des  branches ,  ni  des  feuilles  ,  et  n'em- 
ploient que  la  racine  ,  qui  paraît  avoir 
communément  dix-huit  pouces  de  tour. 

Où  àe  rappellera  que  j'ai  dit  dans  l'a- 
vant-propos  de  ce  livre  ,  que  quand  l'his- 
toire naturelle  sera  cultivée  en  Afrique  , 
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par  des  gens  instruits ,  les  trois  règnes  de 
la  nature ,  offriront  aux  observateurs  ,  un 
granfl  nombre  de  sujets  neufs  ;  je  ne  d'bute 
pas  que  cette  assertion  tie  se  trouve  très- 
vraie  y  surtout  à  l'égard  de  la  botanique. 

La  bière,  que  les  Nègres  du  Rio-Pungeos 
fabriquent  avec  la  racine  du  ningik^  et 
dont  j'ai  goûté ,  chez  les  Anglais  dfe  la  baie 
de  Sierraleone  ,  est  très-amère  :  voici  les* 
procédés  de  sa  fabrication. 

On  tire  les  racines  hors  de  teiTe  ^  on  les 
lave  bien  >  et  on  les  ratisse  ;  ensuite  on 
les  laisse  se  bien  sécher. 

Après  cela  ,  on  creuse  en  terre  une  fosse 
carrée ,  dont  on  dresse  bien  les  parois , 
pour  qu'elles  soient  non  -  seulement  d'a^ 
plomb,  mais  bien  unies.  Dans  le  fond  dé 
la  fosse  y  on  étend  un  lit  de  bois  menu  , 
écorcé  et  bien  sec.  Le  bois  dont  on  se  sert 
d'ordinaire  ,  est  celui  de  manglier. 

Quand  le  lit  de  bois  est  bien  fait  etbieii 
paré  ,  on  range  dessus  ,  un  lit  de  racines 
bien  lavées  ,  bien  sèches  et  coupées  par 
tranches  longitudinales  ;  l'épaissseur  d'un 
lit  de  racines  est  double  de  celle  d'un  Ht 
de  bois. 


it;HAPITRÊ     XXVII,       385 

On  forme  un  second  lit  de  \>ois  et  un 
second  lit  de  racines ,  et  ainsi  alternative- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit  remplie. 
Le  tout  est  recouvert  de  plusieurs  couches 
de  gazon.  / 

Aux  ^eux  extrémités  de  la  iongueur^de 
la  fosse  ,  on  avait  pratiqué  deux  conduits 
pour  la  circulation  de  l'air  et  du  feu  ,  et 
sur  une  des  faces ,  au  pied  de  la  fosse ,  un 
trou  ,  au  moyen  duquel  on  met  le  feu  ^u 
lit  inférieur.  On  arrive  à  ce  trou  par  une 
petite  communication  en  pente. 

Par  ces  moyens ,  ils  parviennent  à  rôtir 
les   raciifes  ,  et  ils  reconnaissent  qu'elles 
sont  assez;  rôties ,  à  l'affaissement  des  ga-* 
zons    qui    forment   la   couverture    de   la^ 
fosse ,  qui  ne  descendent  à  un  certain  degré, 
que  quand  tout  le  bois  est  consumé.  On 
laisse  refroidir ,  ensuite  on  découvre  avec 
beaucoup  d'attention  et  de  soin  ,  et  on 
conserve  la  cendre  qui  a  aussi  son  usage  ; 
on  retire  les  racines  qui  se  trouvent  toutes 
bien  cuites  ,  ou  rôties  au  point  où  elles 
doivent  l'être  ;  on  les  lave  de  nouveau  ; 
on  les  fait  sécher ,  et  ensuite  on  les  met 
en  dépôt.  ^ 
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Quand  on  veut  s'efi  servir ,  on  les  pile  , 
on  les  écrase  ^  on  les  triture  avec  un  gros 
pilon  de  bois  ,  dans  un  mortier  de  boia 
fort  dur  ;  on  les  laisse  ensuite  '  tremper 
dans  Teau  ,  jusqu'à  ce  que  le  suc  et  la 
quintescence  de  la  racine  se  soient  dé- 
gagés ;  on  laisse  déposer  ,  et  on  verse 
ensuite  en  inclinant ,  l'eau  chargée  du  suc 
des  racines ,  dans  de  grandes  chaudièrjes , 
qu'on  fait  bouillir  pendant  six  heures. 

Alors  la  bière  est  faite  ;  on  la  laisse  tié- 
dir,  on  verse  cette  bière  dans  de  grandes 
jarres  de  terre  ,  qu'on  couvre  d'un  cou- 
vercle de  bois  ;  on  laisse  fermçftter.hait 
*jours  ;  c'est  à  l'odeur  qu'on  reconnaît  , 
auand  la  fermentation  est  arrivée  à  son 
point  y  et  quand  la  boisson  a  acquis  toute 
sa  perfection. 

Cette  bière  a  beaucoup  d'amertume  , 
mais  cependant  quelque  chose  de  piquant 
et  d'agréable  ;sa  couleur  est  un  peu  plus 
foncée  que  celle  de  la  bière  de  Flandre, 
mais  moins  brune  que  le  porter  anglais. 

Elle  se  conserve  très-longtems ,  sans  du 
tout  s'altérer  :  cette  boisson  est  très-forte,  et 
on  ne  peut  en  boire  une  pinte  sans  s'enivrer. 

Je 
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Je  tiens  ces  détails  des  Anglais  ,  qui 
fréquentent  toutes  les  rivières  qui  se  ver- 
sent dans  l'archipel  des  îles  de  Los  Idolos. 
Là  bière  de  ningik  ,  que  fai  bue  /avait 
été  fabriquée  par  les  Nègres  du  Rio  Pont- 
geos  ,  mais  il  parait  que  la  racine  de  nin- 
gik est  commune  dans  toutes  les  contrées 
situées  entre  le  cap  Verga  et  le  cap  de, 
Sierraleone  ;  car  je  sais  ,  que  le  Anglais 
de  la  baie ,  débitent  une  très-grande  quan- 
tité de  chaudières  de  cuivre  ,  sur  tout  ce 
développement  ,  et  ces  chaudières  ,  qui 
entrent  comme  partie  essentielle  dans  tous 
les  marchés  j  ne  peuvent  avoir  principa- 
lement d'emploi, que  pour  la  fabrication 
de  la  bière  de  ningik  ,  et  pour  la  cuisson 
du  sel. 


En  Afrique ,  tous  les  crimes  sont  punis  ,  Pwnîtîon 
ou  par  des  amendes ,  ou  par  l'esclavage  ,  "  cmne», 
ou  par  la  mqrt  ;  les  crimes  sont  rares  , 
mais  les  accusations  sont  communes ,  parce 
que  souvent  les  chefs  accusent ,  pour  pou- 
voir condamner,  et  se  procurer  des  cap- 
tifs. 

Tome  IL  Bb 
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La,  peine  de  mort  ^st  très-rarement  in- 
fligée ;  c*est  celle  dont  on  punit  Thomicide; 
cependant ,  si  le  coupable  est  riche  ,  on 
favorise  son  évasion ,  et  il  fuit  au  loin. 

Le  crime  de  magie ,  est  celui  dont  les 
rois  et  les  chefs  nègres ,  font  le  plus  sou- 
vent accuser  les  individus  des  dernières 
classes  ,  parce  que  ce  crime  est  puni  par 
la  captivité  et  qu'il  produit  des  captifs  ; 
Tadultère  et  d'autres  infractions  contre 
Tordre  social ,  sont  punis  d'amendes  ,  et 
se  rachètent  par  TargenL 

Dans  les  contrées  maritimes ,  où  le  com- 
merce et  plus  d'aisance  ,  ont  déjà  produit 
une  softe  de  civilisation  ,  les  rois  et  les 
princes  nègres,  ne  sont  pas  en  général ,  ty- 
rans "des  peuples  ;  leur  autorité^  est  douce 
et  faible ,  et  pèse  si  peu  sur  les  subordon- 
nés ,  et  surtout  sur  les  classes  au  dessus 
des  classes  pauvres  ,  qu'à  peine  elle  est 
sentie  j  et  que  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses ,  à  peine  est  -  elle  aperçue. 

En  général  aussi,  il  y  a  en  Afrique  fort  peu 
de  désordre;  de- sorte  que  le  petit  nombre 
de  motifs  de  désordre,  produit  une  sorte 
d'ordre ,  ou  d'habitude  de  traoquillité. 
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.  Ce  sont  les  besoins  physiques  et  les  be- 
soins métaphysiques   encore   plus  ,  qui  ^ 
chez  les  peuples  civilisés  et  riches  ,  sont 
les  sources  de  presque  tous  les  désordres 
et  des  crimes  niênie.  En  Afrique ,  les  be- 
soins physiques  sont  si  peu  nombreux  ,  et  ^ 
se  satisfont  à  si  peu  de  frais  ,  et  les  be- 
soins métaphysiques  y  sont  si  nuls ,  qu'on 
ne  peut  pas  les  compter  au    nombre  des 
causes  fécondes  en  crimes  ;  quelques  pas- 
sions violentes  peuvent  donc  seules  les  pro- 
voquer. 

Je  puis  assurer  ,  que  pendant  tout  le 
tems  que  j'ai  habité  rAfrique ,  et  sur  une 
étendue  de  près  de  cinq  cents  lieues  ,  il 
n'est  venu  à  ma  connaissance  ,  que  trois 
meurtres;  tousti'ois  avaient  été  commis  par 
des  excès  de  jalousie;  passion  rare  en  Afri- 
que ,  mais  la  plus  violente  des  passions , 
quand  elle  est  dans  toute  son  énergie. 

On  demandera  donc  ce  que  sont  les  cri- 
mes ,  qui  autorisent  les  rois  et  les  princes, 
à  condamner  à  la  captivité  ?.  Ce  sont  des 
crimes  presque  tous  imaginaires  ;  des  abus 
de  l'autorité  des  chefs  ;  et  sur  les  côtes  que 
je  connais,,  ce*  abus  sont  rares  ;  ils  exis- 
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tent  cependant,  mais  en  petit  nombre  ,  et 
chez  les  lolofs  voisinas  du  Sénégal ,  et  dans 
la  Gambie  ,  et  dan^  la  rivière  de  Sierra- 
leone,  je  n*en  ai  vu  que  peu  d'exemples; 
c'est  dans  les  régions  plus  intérieures ,  que 
,ces  moyens  de  se  procurer  des  captifs  , 
ne  sont  que  trop  souvent  employés. 


Culture  du     La  plante  que  nous  appelons  le  tabac  , 

tabac*  «        1  •  •        • 

et  qu  en  botanique  on  nomme  nicotiane  ^ 
parce  que  l'ambassadeur  français ,  Nicot  , 
rapporta  de  l'ile  de  Tabaco  dans  l'Inde  , 
en  France  ,  en  i56o  ,  est  généralement 
cultivée  par  les  naturels  de  l'Afrique  occi- 
dentale ,  au  Nord  de  la  ligne. 

Mon  opinion  ,  c'est  que  cette  plante  est 
'^  indigène  dans  cette  partie  du  mogdj^C^^ 
.  les  renseignemens  que  j'ai  pris  sur  ce 
sujet ,  se  sont  réunis  pour  m'en  convain- 
cre. Non-seulement  elle  est  cultivée  dans 
toutes  les  contrées  comprises  entre  le  fleuve 
Sénégal  et  le  parallèle  du  cap  de,  Pal- 
mes, mais  elle  l'est  aussi  sur  les  bords  du 
Niger,  et  dans  ces  régions  centrales  ,d'où 
sortaient  ces  chaîuçs  de  Captifs  ^   qui  > 
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après  soixai^tè  et  dix  et  quatre-vingts  jours 
de  route  ,  arrivaient  à  nos  comptoirs  des 
côtes. 

Quoique  la  nicotiane  ait  pu  se  natura- 
liser en  Afrique  ,  par  les  marchands  qui, 
dans  tous  le^  tems  ,  ont  fait  le  cabotage 
de  rinde  à  ses  côtes  orientales  ,  la  cqU 
ture  de  cette  plante  daïis  les  contrées  les 
plus  intérieures,  doit  faire  présumer  qu'elle 
y  croît  naturellement. 

L'espèce  que  j'ai  vue  dans  les  parties  ^ 
que  j'ai  visitées  ,  appartient  à  la  nico- 
tiane^ à  feuille  ronde ,  ou  nîcotiana  minory 
que  nous  appelons  petite  nicotiane.  Ses 
tiges  sont  courtes  ,  très  -  velues  ,  et  très- 
glutineuses;  leurs  feuilles  sont  oblongues, 
mais  non  pointues ,  et  leur  couleur  d'^un  i 
verd  brun. 

Les  Nègres  ne  cultivent  le  tabac ,  qu'en 
petite  quantité  ,  et  ordinairement  dans 
quelque  place  aux  environs  de  leurs  cases. 

Quand  la  plante  est  en  maturité ,  ils  la 
dépouillent  de  ses  feuilles  ,  qu'ils  suspen-   : 
dent  y  pour  les    faire   sécher  ;  et   quand 
elles  sont  bien    sèches  ,  ils  les   réduisent 
en  poussière  bien  fine  ,  avec  des  pilons 
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\  de  bois  ,  et  ils  mêlent  cette/  poudre  ,  avec 
\ d'autres  productions  végétales,  aussi  pul- 
vérisées.        ^ 

Us  humectent  ce  mélange  avec  des  sau- 
ces ,  qu'ils  composent  de  diflFérens  sucs 
d'herbes  ;  ils  laissent  de  nouveau  sécher  > 
et  il  résulte  de  cette  fabrication  un  tabac 
en  poudre  très-fine  ,  qu'ils  préfèrent  au 
'  nôtre  >  sa  saveur  est  un  peu  faible  ,  fort 
douce  et  fort  agréable. 

Si  les  terres  grasses  et  humides  convien- 
nent à  la  culture  du  tabac ,  les  bords  du 
Sénégal  ,  de  la  Gambie  et  de  toutes  les 
rivières  qui  coulent  entre  la  Gambie  et 
le  cap  de  Monte  ,  oflFrent  des  espaces  très- 
étendus  ,  où»  cette  culture  pourrait  être 
traitée  en  grand. 

L'engrais  ne  manquera  pas  non  plus  , 
s'il  est  nécessaire ,  car  l'Afrique  peut  nour- 
rir d'innombrables  troupeaux  :  il  ne  s'a- 
gira donc  que  d'instruire  les  Africains 
aux  genres  de  cultures ,  qui  pourront  être 
le  plus  utiles  à  notre  pays  ,  et  de  les  sti- 
muler par  des  échanges  ,  qui  leur  seront 
agréables. 

Us  nous  vendront  le  tabac  à  très  -  vil 


CHAPITRE     XXVI  ï.       Sgi 

prix  ;  et  si  Ton  sait  si  bien  sy  preadre  ^ 
ils  viendront  le  porter  eux-mêmes  à  ces 
établissemens ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  ce  livre  ,  qui  devraient 
être  à  la  fois  des  exemples  de  culture  , 
et  des  points  de  rassemblemens  d'une  foule 
de  récoltes  partielles. 

Ne  laissons  pas  les  Anglais ,  former  seuls, 
de  ces  établissemens  importans ,  intéressans 
et  utiles.  Us  s'occupent  moins  que  nous  ,  de 
l'étalage,  de  l'esprit,  mais  peut-être ,  savent- 
ils  plus  solidement  l'appliquer ,  aux  grands 
intérêts  et  aux  ayantages  durables  de  la 
patrie. 


Parmi  ces  nations  ,  que  nous  appelons    Bon  pro- 
si  légèrement  sauvages  ,  et  que  notre  pré-  ^g^^,  i^i,^^ 
soD^ption  se  plaît  tant  à  mépriser ,  et  même  ^®  f^n  N^ 
à  calomnier  ,  parce  que  nous  les  consi-  gre  de  nu 
dérons ,  presque  toujours  ,  avec  l'œil  froid  du  Sénégal. 
et  sévère  de  l'amour-propre  ,  ou  de  l'in- 
térêt  personnel ,  se  rencontrent  des  hom- 
mes vertueux  et  sensibles  ,  qui  sont  ,  ainsi 
que  les  hommes  les  mieux  institués  et  les 
mieux  élevés   de   l'Europe  ,  susceptibles 
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d'attachement ,  d*égards ,  de  procédés  dé- 
licats ,  et  d'une  noble  reconnaissance.  * 

Un  Nègre  serrawoullî  ,  ou  saracole^ 
comme  disent  les  Français .,  habitant  de 
Galam  ,  avait  déjà  plusieurs  fois  vendu 
des  captifs  ,  à  Fara  ,  nègre  libjre  et  habi- 
tant de  l'île  Saint-Louis  du  Sénégal. 

Fara ,  (jui  à  l'époque  où  j'étais  en  Afri- 
que ,  existait  encore  ,  fréquentait  tous  les 
ans  ,  depuis  trente  ans  ,  le  marché  de 
Galam. 

Ce  Fara  était  un  homme  franc  et  loyal 
dans  toutes   ses   actions  ,  essentiellement' 
bon  et  bienfaisant  ,  et  il  était  générale- 
ment aimé  et  estimé. 

Satisfait  de  ses'  affaires  avec  le  serra- 
wouUi  ,  dans  les  différens  marchés  qu'il 
avait  faits  avec  lui  ,  il  donnait  ordinaire- 
ment par -dessus  le  prix  arrêté  pour  sa 
traite ,  quelques  présens  en  pur  don;  comme 
plusieurs  flacons  d'anisette ,  un  beau  fusil 
double  ,  ou  dçs  pistolets  plusi  ornés  ,  plus 
riches  que  les  armes  ordinaires  ;  il  don- 
nait à  ses  femmes  ,  à  ses  filles ,  quelques 
mouchoirs  de  soie ,  des  ceintures  de  verro- 
teries ou  de  doux  de  girofle ,  ou  un  peu 
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d'amln-e  ;  les  petits  enfans  niêmé  n'étaient 
pas  oubliés;  ces  attentions  avaient  gagné  à 
Fara  ,  la  sincère  amitié  du  Nègre  serra- 
woulli  ,  qui  le  nommait  exclusivement  son 
camarade. 

En  *i 784,  dans  le  trajet  de  Podhor  à 
Galam  ,  Fara  eut  un  événement  malheu- 
reux ;  son  bateau  heurta ,  fit  eau  et  échoua 
sur  un  banc  de  roche  ;  son  voyage  fut 
retardé  et  ses  marchandises  avariées. 

Cependant  cette  année-  là  le  Nègre  ser- 
rawoulli  attendait  son  ami  Fara ,  avec  la 
plus  grande  impatience ,  parce  qu'il  lui 
avait  rassemblé  dix  -  sept  captifs  ,  d'une 
beauté  et  d'une  perfection  particulières, et 
il  se  faisait  un  plaisir  de  les  lui  présenter: 
.  La  traite  et  le  marché  de  Galam  étaient 
puverts  depuis  quinze  jours  ,  et  Fara  n'ar- 
rivait pas  ;  spn  malheur  avait  été  raconté , 
mais  le  serrawoulli  espérait  que  le  retard 
ne  serait  pas  long. 

Ses  dix-sept  beaux  captifs ,  avaient  ex- 
cité les  désirs  de  tous  les  marchands ,  qui 
avaient  remonté  le  Sénégal ,  et  tous  avaient 
fait  à  l'envi  ,  les  offres  les  plus  brillantes  . 
pour  les  acquérir  ;  mais  le    serfawoulli  > 
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rejetait  toutes  les  projîositions  ,  et  répon^ 
dait  à  tous  :  ces  beaux  captifs  sont  pour 
mon  ami  Fara ,  et  lui  seul  les  aura. 

Fara  parut  enfin  ,  et  ni  son  retard ,  ni  ses 
pièces  de  guinées  avariées  ,  ni  toutes  ses 
marchandises  gâtée.s  et  de  moindre  valeur  j 
ne  firent  tort  à  son  voyage  ;  le  serrawoulli 
s'empressa  de  lui  ofiiir  ses  superbes  cap- 
sifs ,  et  sans  effort  ,  et  sans  croire  avoir 
fait  aucun  ^orifice ,  le  Nègre  de  Galam 
conclut  avec  Fara ,  dans  le  même  jour  de 
sou  arrivée  ,  un  marché  bien  moins  avan* 
tageux,  bien  moins  riche  ,  que  tous  ceusi 
qu'on  lui  avait  proposés  et  qu'il  avait  rer 
fuses ,  mais  que  son  cœur  et  son  amitié 
trouvaient-  bien  meilleur  ,  parce  que  l'un 
et  l'autre  en  étaient  satisfaits. 

A  son  retour  à  l'île  Saint-Louis  du  Sé- 
négal ,  Fara  retira  de  ses  dix-sept  captifs 
choisis ,  une  somme  très-considérable ,  qui 
assura  à  jamais  la  fortune  trèi  -  honnête  , 
dont  il  jouissait  à  l'époque  où  je  l'ai 
connu. 

L'année  suivante, il  retourna  à  Galam ^ 
et  il  porta  à  son  camarade  le  serra- 
woulli ,  de  très  -  beaux  et  de  très  -  riches 
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présens ,  qui* lièrent  encore  plus  étroitement 
ces  deux  amis.  . 

Ces  prbcédés  réciproques ,  ces  exemples 
de  délicatesse   et  d'amitié  ne  sont  pas  du 
tout  rares  en  Afrique  ;  m*étudiant  à  con- 
naître ces  peuples  que  la  France  surtout 
juge  si  mal ,  j'ai  rassemblé  beaucoup  d'au- 
tres traits  de  Içur   caractère  naturel  ,  et 
de    leur  sensibilité   ,   et    dans    le    grand 
nombre  de  ceux  que  j'ai  recueillis  ,  on 
y  verrait  des  exemples  ,  qui  prouvent  que 
dans  cette  partie  du  ihonde,  que  le  vul- 
gaire regarde  comme  absolument  sauvage , 
l'homme  sait  sacrifier  son  intérêt  persour 
nel  ,  à  l'amitié  ;  ce  sentiment  devenu  ai 
rare  parmi  nous. 


Les  palmiers  sauvages  ,  qui  abondent    i-e  «^iiou 

*  ^  :  '^  X  1        T^Tt  et  le  vin  de 

en  Afrique ,  ont  une  seye  que  les  Wegres  palmiste. 
recueillent  avec  beaucoup  de   soins  ,  et 
qui  m'a  toujours   paru  une  boisson  fort 
agréable. 

C'est  le  palmier  franc,  qu'on  nomme  aussi 
palmiste  ,  et  qui  est  extrêmement  commun 
dans  toutes  les  contrées  voisines  des  gran- 
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des  rivières ,  qui  donne  le  chou  et  le  viil 
palmistes. 

Comme  les  autres  espèces  de  palmiers  , 
le  palmiste  a  beaucoup  de  moële,  et  peu 
de  bois  ;  mais  ,  il  est  si  dur  ,  qu'à  peine  la 
haôhe  le  peut  entamer. 

Le  chou  palmiste ,  par  sa  saveur  et  son 
goût,  ne  ressemble  pas  du  tout  à  notre 
chou  ;  il  tient  plutôt  du  goût  du  cul  d'ar- 
tichaut ,  mais  il  a  beaucoup  plus  de  dou- 
ceur'. 

C'est  la  matière  du  chou  palmiste ,  qui 
produit  immédiatement  les  feuilles  ;  elle 
occupe  une  longueur  de  trois  pieds  sous 
la  tête  de  l'arbre ,  et  l'extrémité  supérieure 
de  cette  matière,  que  nous  appelons  chou  , 
n'est  plus  que  des  petites  feuilles  blanches , 
compactes  et  serrées  ,  tellement  qu'elles 
forment  corps.  Ce  mets  est  fort  agréable, 
mais  rare  ^  parce  que,  pour  avoir  le  chou 
palmiste ,  il  faut  sacrifier  Tarbre  ;  et  comme 
le  même  arbre  donne  aussi  le  vin  ,  les  Nè- 
gres le  ménagent  ,  pour  en  retirer  cette 
boisson  ,  qui  est  un  de  leurs  plus  chers 
régals. 

Pour  recueillir  le  vin  de  palmiste^  les 
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Nègres  font  une  incision  à  Tarbre',  au 
dessous  des  branches  ou  des  feuilles  ;  ils 
insinuent  au  bas  de  cette  incision  ,  une 
partie  de  feuille  façonnée  en  conséquence , 
et  pliée  en  forme  de  goutière, 

La  sève  se  rassemble  dans  ce  conduit, 
et  |découle  dans  une  callebasse  qui  a  la 
forme  d'une  bouteille ,  et  qui  est  attachée 
sous  l'incision  ;  ces  callebasses  contiennent 
ordinairement  six  pintes. 

Il  faut  vingt  -  quatre  heures  pour  les 
remplir  ,  et  c'est  vers  midi  ,  qu'on  va -les 
détacher.  Ce  sont  les  esclaves  ,  qui  sont 
chargés  de  ce  service  périlleux.  On  sait 
que  les  palmiers  parviennent  à  des  hau- 
teurs prodigieuses  ;  il  en  est  qui  s'élèvent  à 
cent  pieds  ,  et  c'est  à  cette  élévation  ,  que 
souvent  l'esclave  est  forcé  de  monter ,  pour 
aller  détacher  la  callebasse  remplie  de 
vin  ;  et  il  doit  la  rapporter  avec  bien  .de 
la  précaution  ,  pour  ne  pas  perdre  une 
goutte  d'une  liqueur  si  chère. 

On  sait  aussi  que  la  tige  du  palmier  est 
droite  et  lisse  ;  seulement  ofFre-t-elle ,  de 
distance  en  distance  ,  des  nœuds  un  peu 
saillans ,  qui  sont  les  places  d'où  spnt  al- 
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ternativement  sorti  les  branches ,  qui  tom- 
bent à  mesure  que  Farbre  grandit. 

C'est  à  l'aide  de  ces  nœuds  ,  que  le 
Nègre  monte  à  Tarbre  ,  au  moyen  d'un 
cercle  de  lianes  légères  ,  qu'il  passe  au- 
tour de  l'arbre  et  de  son  corps;  j'ai  placé 
ici  un  tableau  qui  fera  comprendre  cette 
manière  de  monter  au  sommet  d'un  pal- 
mier; elle  exige  autant  d'adresse  que  d'at- 
tention,  et  elle  expose  la  vie  de  l'esclave. 

Le  vin  de  palmiste  est  une  boisson 
douce  ,  blanche  ,  légèrement  acidulée  , 
pétillante  et  un  peu  piquante  ,  qui  res- 
semble à  du  vin  de  Champagne  blanc  ^ 
qui  serait  faible  et  un  peu  sucré  ,  mais 
plus  encore  à  un  petit  vin  blanc  ,  <jui 
croit  au  Cap  de  Bonne  -Espérance*  Cette 
boisson  est  extrêmenient  agréable  ,  et  je 
l'ai  toujours  bue  avec  grand  '  plaisir. 

'  En  laissant  fermenter  cette: liqueur  pen- 
dant deux  jo]urs ,  elle  donne  un  assez  bon 
vinaigre. 

Les  Nègres  la  font  aiissi  fermenter  avec 
eertaînes  graines  qui  lui  donnent  un, goût 
fort  ;  ^  l?i  Tendent  très* enivrante.  Ils  sa-' 
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vent  aussi  la  distiller ,  et  en  faire  de  Teau- 
de-vie. 


-t 


Je  n'ai  vu ,  en  Afrique  ,  qu'une  seule  chicm 
espèce  de  chiens,  qui  y  est  fort  commune.  ^oVcWwi?a"« 
Ces  chiens  sont  de  la  taille  de  nos  bra- f ^  ,^'*^  <^* 

la  hgae, 

ques ,  mais  paraissent  tenir  un  peu  de 
Tespèce  des  mâtins:  ils  ont  le  poil  court, 
rude  et  roux. 

C'est  surtout  dans  la-  vallée  des  deux 
Gagnacks  que  j'en  ai  vu  un  très  -  grand 
nombre;  chaque  famille  en  a  au  moins 
un  :  ils  m'ont  paru  fort  attachés  à  leurs 
maîtres^  et  fort  soumis;  ils  sont  bons 
chiens  de  garde,  et  avertissent  de  l'ap- 
proche 5  ou  d'un  animal  dangereux ,  ou 
d'un  étranger  ou  d'un  voleur. 

Les  habitans  de  la  vallée  de  Gagnack  , 
sont  voisins  d'un  village  habité  par  des- 
Nègres  serreras;  cette  nation  est  fort  sau- 
vage ,  et  les  Nègres  serreres  sont  d'intré- 
pides voleurs. 

Les  gens  de  la  vallée  Gagnack  ont  dressa 
leurs  chiens,  à  se  jeter  sur  ces  Nègres  vo- 
leurs, dès  qu'ils  paraissent  dans  le  canton; 
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et  c'est  comme  une  sorte  d'armée  auxi- 
liaire ,  qu'ils  entretiennent  ,  pour  se 
rendre  plus  forts  contre  des  voisins  fort 
dangereux  et  fort  audacieux. 

Un  chien -loup  de  la  plus  belle  taille 
et  d'une  blancheur  éclatante  que  j'avais 
avec  moi ,  fut  le  sujet  d'une  grande  sur- 
prise dans  la  vallée  de  Gagnack:  ni  les 
hommes,  ni  les  chiens,  ne  le  reconnurent 
pour  un  individu  de  son  espèce;  dans  1& 
premier  instant,  il  inspirait  aux  hommes 
une  grande  appréhension,  et  tous  les  chiens 
aboyaient  contre  lui;  une  chienne  plus 
curieuse  s'en  approcha  cependant ,  et  le 
reconnut  ;  alors  tous  les  cris  cessèrent,  et 
bientôt  mon  loulou  se  familiarisa  avec  ses 
camarades  africains. 


McDdîcité.  Il  n'est  pas  une  seule  de  nos  grandes 
villes  d'Europe,  où  l'on  ne  compte  les 
pauvres  et  les  mendians  par  milliers;  pen^ 
dant  tout  le  tems  que  j'ai  habité  l'Afri- 
que et  dans  toutes  les  contrées  que  j'ai 
visitées,  je  n'ai  pas  vu  un  seul  pauvre 
mendiant. 

La 
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ta  mendicité,  cette  lèpre  hideuse  qui 
ronge  et  corrompt  l'Europe,  est  donc  in- 
connue en  Afrique,  et  l'homme  bon  et 
sensible  s'y  trouve  satisfait  ,  en  voyant 
que  personne  n'y  languit  dans  la  misère. 

On  jouit  mieux  de  sa  propre  aisân^e^ 
quand  on  n'est  pas  affligé  par  le  specta- 
cle de  la  pauvreté,  et  l'on  trouve  son  dî- 
ner meilleur,  en  pensant  que  personne  ne 
soiiSTre  de  la  faim. 

Heureux  effet  d'un  climat,  qui  par  sa  / 
chaleur,  habille  et  loge,  pour  ainsi  dire, 
les  habitans;  où  la. terre  produit  presque 
sans  travail ,  une  subsistance  abondante  et 
saine;  où  l'humaine  et  tendre  hospita- 
lité, est  une  vertu  générale,  et  ne  laisse 
souffrir  personne. 

En  Afrique ,  les  seuls  hommes  qui  de- 
mandent sont  les  aveugles,  qui  se  réunis- 
sent en  troupe  de  huit  ou  dix,  tenant  cha- 
cun un  très-grand  bâton  à  la  main^  et 
vêtus  très  -  proprement  de  pagnes  toutes 
blanches. 

Ils  viennent  aux  portes  des  enclos  chan- 
ter des  passages  du  koran,  ou  quelqu  autrç 
cantique,*  les  louanges   des  propriétaireg 
[         Tome  IL  Ce 
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;  n^  sont  pas  épargnées,  et  le  malheur  de 
Taveuglement^y  est  décrit  dans  un  lan- 
gage fort  touchant. 

Dès  l'instant  que  ces  aveugles  se  met- 
tent à  chanter,  on  les  &it  entrer  dans 
l'enclos,  on  les  fait  asseoir,  et  on  leur  donne 
^des  vivres  ;  mais  ces  dons  leur  sont  offerts 
avec  empressement,  et  comme  un  hom- 
mage dû  à  l'humanité,  à  la  pitié  qu'ins- 
pire le  malheur  de  l'aveuglement,  plutôt 
qœ  comme  une  aumône. 

On  écoute  ensuite  avec  un  grand  inté- 
rêt, les  cantiques  de  ces  aveugles,  qui  ne 
manquent  jamais  de  rien ,  et  à  qui  l'on  pro- 
digue tout  ce  qui  peut  leur  être  nécessaire 
et  agréable. 


/ 


Le  serval,  te  serval  ou  chat  tigre  est  commun  dans 
gre.  '  les  contrées  fertiles  de  cette  partie  de  VA  f ri- 
que.  M.^  dç  Repentigny  ,  prédécesseur  de 
M.  de  Boufflers,  et  qui  resta  encore  c^elque 
tems  à  l'Ile  Saint-  Louis  du  Sénégal  après 
notre  arrivée ,  en  avait  un  qui  était  aussi  fa- 
milier et  aussi  doux  que  nos  chats  d'Europe. 
Cet  animal  ressemble  beaucoup  au  chat 
pour  la  figure,  mais  il  est  plus  grand  et 
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Son  corpsr  est  plus  effilé.  San  poil  est  d*utt 
gris  ardoise  parsemé  dé  tachés  d-iin  jaune 
chamois,  fort  doux  au  toucher,  et  beaucoup 
plus  long  que  celui  de  hos  chats.  Ses  yeu:Ê 
sont  fort  brillans ,  ses'  moustaches  strnt  four- 
nies de  poils  longs  et  rudéS ,  la  quèûe  est 
fort  belle ,  les  jambes  sont  longues ,  et  les 
pied  grands  et  armés  d'ongles  très-crochus.* 

Quoique  sauvage  et  féroce  dans  les  bois , 
on  l'apprivoise  aisément.  Celui  que  j'ai  vit 
chez  M.  de  Repentigny,  vivait  .libre  danslà 
maison,  et  au  milieu  des  singes,  des  per- 
roquets ,  des  oiseaux  et  des  volailles  de 
la  basse-cour ,  sans  jamais  les  attaquer ,  ni 
leur  faire  le  moindre  niai.  / 

11  était  triste  et  sédentaire,  mais  il  ta- 
ressait  styti  maître,  et  paraissait  rainteF* 
On  le  nourrissait  de  viande  crue;  et  qtiàhd 
on  lui  en  jetait  ùri  niorceau  ,  il  se  précî* 
pîtait  dessus  avec  voracité  et  avec  une  sorte 
de  fureUr,  et  pendrint  tbut  le  tems  qu'il 
fiiangeait,  il  laissait  entendre  un  rugisse- 
ment bu  uiî  grogneriient,  bien  pkrs  faible , 
mais  d'ailleurs  semblable  à  celui  du  tigre. 


L'usage  de  se  faire  tatouer ,  ou  de  se  ^^J-*  *^" 


Ce  2 
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i^ire  dessiner  ou  graver,  toutes  sortes  âa 
dessins  et  de  figures,  sur  différentes  par- 
ties du  corps,  date  sans  doute  de  la  plus 
haute  antiquité ,  >et  on  le  retrouve  chez 
toutes  les  nations  sauvages  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Monde. 

'   11  parait  qu'il  est  provenu ,  de  rintentîon 
de  se  distinguer  d'abord  de  nation  à  na- 
tion 9 ensuite  les  familles  les  plus  puissantes, 
auront  voulu  se  distinguer  aussi  par  des 
desseins  particuliers, 
j    .     Actuellement  encore ,  en  Afrique  ,  les 
\-  tatouages  en  desseins  fort  recherchés,  sont 
'   les  marques  dHme  condition  relevée,  et  un 
esclave  n'oserait  se  faire  tatouer  aussi  ma- 
gnifîquemojit  qu'un  homme  libre. 
,  En  Afrique,  les  tatouages  se  font  de  dif- 
férentes  manières.   J'ai   im  à  Sierraleone 
^  une  jeune  Négresse  de  dix  ans,  de  la  fa- 
mille du  roi ,  qui  se   faisait  tatouer  par 
coquetterie    ou  par  x>rgueil  ;  elle   s'était 
soumise  à  un  véritable  supplice,  dont  je  la 
plaignais  ;  mais  l'honneur   d'être  magni— 
fiquement  tatouée ,  le  lui  fit  supporter,  sans 
proférer  une  seule  plainte. 
On  lui  av^t  dçssiné  sur  le  ventre  ,*sur 
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les  hanches ,  sur  les  cuisses ,  sur  les  mol- 
lets, sur  les  seins,  des  desseins  qui  étaient 
formés  de  petites  figures^  qui  représen- 
taient chacune  une  petite  fleur  à  cinq  pé- 
tales. 

Quand  l'ensemble  de  ces  desseins  fut 
tracé  avec  un  suc  mordant  d'une  couleur 
fort  rouge  ,  le  tatoueur  ,  au  moyen  d'une 
petite  pince  d'une  ligne  de  largeur  et  fort 
tranchante ,  arrachait  une  petite  partie  do 
l'épidernàe  et  de  la  peau  :  chaque  pétale 
des  fleurs  qui  formaient  l'ensemble  de  ces 
desseins  ,  devint  une  petite  blessure  et 
ces  blessures  étaient  innombrables. 

L'opération  de  ce-  tatouage  dura  dix 
jours ,  et  après  chaque  séance ,  la  partie 
tatouée  était  frottée  d'huile  de  palmier, 
mêlée  d'une  substance  aromatique. 

Cette  jeune  Négresse  fut  dix  jours  avant 
d*être  guérie  de  cette  opération. 

A  la  place  de  chaque  petit  arrachement  y 
la  nouvelle  peau  forma  un  petit  gonfle- 
ment^ et  l'efîet  de  ce  tatouage  était  le 
même,  que  celui  d'un  piqué  anglais  ;  c'était 
une  espèce  de  guillochage  très-singulier. 

D'autres  tatouages  se/ont  en  petits  points, 

Cc5 
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i;au  moyen   d*aiguilles  pointues^  trempées 

-    dans  une  liqueur  très-corrosîve  et  qui  laisse 
une  marque  ineffaçable» 

^  D'autres  se  font  par  des  lignes  serrées 
près  Tune  de  l'autre  ,  et  c'est  assez  com- 
«aunéinent  ceux  que  les  jeunes  Négresses 
employaient  pour  se  Éaire  tatouer  les  seins  r 
4>i*dinairement  ces  lignes  sont  tracées  eu 
spirales ,  avec  des  pierres  dure^  et  pointues. 
Un  usage  fort  commun  dans  les  parties 
-voisines  de  Sierraleone  ,  et  parmi  les  ha- 
i>itans  de  cette  baie,  c'est  celui  de  se 
faire  limer  toutes  les  dents  canines,  de 
manière  qu'elles  sont  pointues  comme  des 
dents  de  requin.  Les  dents  pointues  sont 
iinè  marque  de  distinction  ^  et  ces  usages 
,que  la  raison  ne  peut  voir  qu^avec  pitié, 
prouvent  bien  que  la  vanité  et  l'orgueil, 
sont  des  faiblesses  bien  naturelles  à  l'hu- 
manité. 


Pélican ,'    Souvent,  mais  surtout  pendant  les  crues 
grand    gO" du    Sénégal,    ce    fleuve    est   couyert  de 
,  pélicans^  qu'on  appelle  aussi  graiids  go- 
/  ,»er5. 
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J'en  ai  vu  passer  devant  Tile  Saint-Louis, 
des  troupes  def  quarante  à  la  fois,  qui  na** 
geaientlentement^et  majestueusement,,  sans^ 
avoir  l'air  de  prendre  la  moindre  inquié^ 
tude  du  voisinage  des  hommes. 

Les  plus  grands  pélicans  ont  cinq  pieds 
six  pouces  de  longueur,  du  bout  du  bec  à 
celui  de  la  queue;  leur  envergure  est  de 
six  pieds  ;  le  bec  a  près  d'un  pied  et  demi 
de  long;  sa  partie  supérieure  consiste  en 
une  lame  osseuse,  qui  se  termine  par  un 
crochet  un  peu  pointu;  la  partie  inférieure 
est  composée  de  deux  branches  flexibles  p 
qui  ^e  prêtent  à  Textension  de  la  poche 
membraneuse  qui  y  est  attachée;  cette 
poche  est  si  large  et  si  capable  d'être  dis- 
tendue, qu'elle  peut  contenir  vingt  pintes 
d'eau.  : 

La  couleur  du  pélican, dans  sa  )eunesse, 
est  d'un  beau  blanc,  mêlée  d'une,  belle 
nuance  de  rose  tendre ,  et  cette  charmante 
couleur  des  pélicans  encore  jeunes  >  rend 
leur  plumage  exfyême'ment  beau. 

Plus  âgés ,  ces  oiseaux  deviennent  blancs, 
et  dans  leur  vieillesse  le  blanc  de.  l^ttr 
plumage  se  salit  de  jaune.  ..:     , 

Ce  4 
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Les  côtés  de  la  tête  sont  privés  de  plu- 
mes, et  couverts  d*ùne  peau  nue  couleur 
de  chair  ;  le  reste  de  la  tête ,  et  le  haut  du 
cou  5  sont  garnis  d'un  beau  duvet  velouté, 
mais  fort  court.  Les  grandes  pennes  des 
aîles  sont  noires ,  les  moyennes  sont  blan- 
ches 5  ainsi  que  les  plumes  de  la  queue. 

Ces  oiseaux,  très-communs  sur  le  fleuve 
Sénégal  et  sur  les  eaux  de  la  Gambie  , 
paraissent  à  l'embouchure  de  ces  fleuves, 
surtout  pendant  la  saison  des  pluies. 

Ils  arrivent  par  troupee  fort  nombreuses , 
nagent  avec  autant  de  grâce  que  de  ma- 
jesté. L'un  d'eux  est  toujours  à  la  tête  de 
la  troupe,  les  autres  suivent  irrégulière- 
ment ,  séparés  et  à  une  certaine  distance 
l'un  de  l'autre. 

Quand  ils  sont  arrivés  près  de  l'embou- 
chure des  fleuves  et  près  de  la  mer,  ils 
prennent  leur  vol ,  s'élèvent  fort  haut ,  et 
retournent  aux  lieux  d'où  ils  étaient  par- 
ais, leurs  poches  bien  pleines  de  pois- 
sons. 

.  Cet  oiseau  nageur  et  pêcheur ,  vole  aussi 
bien  qu'il  nage,  et  se  perd  dans  les  airs 
a  perte  de  vue.  Je  lui  trouvais   plus  de 


INcgrc  ïeflup  .  Negre  dandine  . 
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grâce  et  dé  noblesse  qu'au  cîgne,  qui  n*a 
qu'une  affectation  de  majesté,  et  qui  n'a 
pas  Tavantage  de  voler  aussi  librement 
et  aussi  haut  que  le  gros  gosier. 

Dans  l'intérieur  des  terres ,  les  Nègres 
en  élèvent  qui  s'apprivoisent  très  -  bien  ; 
ils  les  laissent  libres  sur  les  lacs  ou  sur  les 
iriàrigbts  et  les  nourrissent  de  poisson  ;  on 
m'a  assuré  que  ces  oiseaux  viveiit  fort  long- 
têms,  et  qu'on  en  avait  vu' de  l'âge  de 
cent  ans.  Cette' longévité  des  pélïcanis ,  est 
acbréditée  parmi  les  Nègres  des  bords  du 
^Sélnégal  et' de  la  Gambie. 
'  ^Cet  oiseau  ne  se  plaît  que  dans  les  eaux 
âouces ,  et  ne  paraît,  vers  lés  embouchures 
'dès  fleuves  de  l'Afrique,  que  pendant  la 
èaison  des  pluies ,  parce  qÛ'alors^l'affluence 
des  eaux  du  ciel  est  si  considérable  et 
grossit  tellement  les  fleuves ,  que  lès' eaux 
salées  de  la  mer  n'y  entrent  plus. 


On  a  fàitremarquer  d^nis  lé  ^cônd  cha-  NbgresFe- 
pitre  de  ce  livré  ,'qùe^  dans  lés  centrées'qûi  *"PP'' 
^nt  du  ressort  du  gouvernément-dii Sénégal, 
on  distingue  quatre  nations  principales,  W 


4X0  VOYJLGE  EN-AFRIQUE, 
Bambaras,  les  Foulhas^  les  Mandings  et 
les  lolofs.  Ces  quatre  nations  sont  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  puissantes,  mais 
il  en  est  bealicoup  d'autres  de  moindre  im- 
portance ,  qui  habitent  des  territoires  moins 
étenduis ,  qui  chacune  ont  leur  langue  par- 
ticulière, et  qui  différent  par  des  caractères 
. très-marqués >  dans  leurs  traits,  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leurs  habitudes. 

Les  Nègres  Félupps,  qui  occuppentuo^ 
contrée  de  vingt-cinq  lieues  de  longueyr 
sur  quinze  lieues  de  largeur ,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Casamença  et  sur  le  coufs 
supérieur  de  la  rivière  de  ^  Vintam ,  ont 
g^rdé  toute  la  rudesse  de  la  vie  sauvage, 
dans  laquelle  ils  se  plaisent  à  vivre  et  à 
rester,  sans  êtfe  cependant  des  hommes 
féroces. 

Le  pays  qu'ils  habitent  est  fort  couvert 
et  très  fertile;  ils  nourrissent  des  bestiaux, 
qu'ils  défendent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, contre  les  lions,  les  léopards  et  les 
ours,  qui  sont  communs  dans  leurs  fo- 
rêts ,  qu'ils  tuent  et  dont  ils  vendent  les 
peaux  aux  Nègres  des  villages  de  Pyrham 
et  de  Wintam ,  situés  à  l'embouchure  de  la 
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rivière  de  Wintam  ;  ceux-ci  les  vendent 
aux  comptoirs  de  la  Gambie. 

Les  Félupps  vont  presque  nuds,  hors  un 
très  -  petit  tablier  passé  entre  les  cuisses', 
et  qui  né  sert  qu'à  cacher  ce  que  la  pu- 
deur ne  permet  pas  de  montrer;  ils  se 
serrent  le  haut  des  bras  et  près  des  poignets , 
et  le  haut  des  cuisses,  et  au  dessus  des  ge- 
noux ,  et  le  haut  et  le  bas  des  jambes, 
avec  des  lacets  de  cuir  ;  de  sorte  que  les 
intervalles  de  leurs  membres  ainsi  serrés, 
sont  beaucoup  plus  gros  que  dans  l'état 
naturel.  Us  se  cicatrisent  le  visage  et  le 
corps ,  et  y  gravent  toutes  sortes  de  figures  et 
de  de.55eins ,  toujours  informes  ou  bizarres. 

Ces  Nègres  ont  les  cheveux  fert  laineux 
et  fort  crépus ,  mais  plus  longs  que  ne  le 
-^sont  en  général  les  cheveux  des  Nègres  ; 
ils  les  rassemblent  sur  le  sommet  de  la  tête 
au  dessus  du  front,  et   en  forment  «ne 
sorte  de  queue  ou  d'aigrette  qui  s*élève 
droite ,  et  qui  a  cinq  à  six  pouces  de  lon- 
gueur; ils  laiissent. croître  leur  barbe,  la 
rassemblent  aussi  et  la  tressent,  de  sm'te^ 
qu'elle  avance  en  pointe  de  plusieurs  poucea 
en  avant  du  menton. 


4l2     VOYAGE    Eï?    AFRIQUE, 

Ils  sent  couverts  de  grisgris  ;  leur  cou- 
leur est  d*un  noir  foncé ,  mais  leur  peau 
est  rude;  leurs  traits  sont  assez  fins,  et 
ont  plus  de  rapports  avec  ceux  des  noirs 
de  rinde  ,  qu'avec  ceux  des  jNègres. 

Les  Félupps  sont  petits  ,  trapus,  mais 
forts  et  légers  à  la  course.  Leur  physîono* 
mie  est  sombre, et  ils  sont  taciturnes;  j'en 
ai  vu  deux  à  Pyrham ,  qui  restèrent  une 
heure  à  nous  contempler,  d'un  air  morne, 
et  sans  proférer  une  seule  parole.  Ils  com- 
muniquent peu  avec  leurs  voisins ,  et  ils 
sont  forts  jaloux  de  leurs  femmes ,  qui  ce* 
pendant  ne  sont  pas  jolies. 

Ils  portent  toujours  des  carquois  rem- 
plis de  fléchies  empoisonnées  ;  ces  carquois 
sont  portés  en  sautoir  derrière  le  dos  ,  sou- 
tenus par  une  fortecourroie  en  bandoulière; 
un  autre  carquois  est  suspendu  à  Tépaule 
droite  ;  de  la  main  gauche ,  ils  tiennent 
un  arc  qui  a  six  pieds  de  longueur ,  et  dans 
la  même  main  quatre  ou  cinq  de  ces 
lances  que  nous  appelons  zagayes ,  et  qu'ils 
lancent  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de 
dextérité.  Ils  tirent  aussi  Tare  avec  uqq 
grande  adresse.  Leui:  langage   est  rudej 
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ils  parlent  fort  vite ,  mais  leur  prononcîa* 
tion  est  sourde  et  gutturale. 

Cette  horde  occupe  soixante  ou  soixante- 
dix  villages,  dans  la  contrée  que  j'ai  dé- 
signée ;  les  plus  éloignés  soAt  situés  aux 
sources  de  la  Casamança,  daqs  des  bois 
d'où  ces  sauvages  ne  sortent  presque  ja- 
mais. Cette  population  noire  est  estimée 
à  près  d€^  cinquante  mille  individus. 

Quoique  sauvages  et  tristes  ,  quoique 
peu  commtmicatifs  5  leurs  voisins  ne  s'en 
plaignent  pas,  et  les  Félupps  passent  pour 
bons;  mais  ils  sont  guerriers  et  si  on  les 
oflFense ,   ils  s'en  vengent  avec  férocité. 

11  serait  curieux  de  rechercher  Toï^igine 
de  cette  horde ,  qui  a  des  caractères  dans 
les  traits,  dans  les  formes ,  dans  les  mœurs 
et  dans  les  habitudes, qui  diffèrent  beau- 
coup de  ceux  des  nations  dont  elle  est  en- 
tourée. 

Si  les  Félupps  communiquent  très  -  peu 
avec  les  comptoirs  de  la  Gambie  ,  il  n'en 
estpasvdê  même  des  établisse  mens  portu-» 
gais,  situés  ;Sur  la-  Casamença,  et  sur  les 
autres  rivières  plus  au  Sud ,  jusqu'au  ftio- 
nunotristao   inclusivement ,  çt  l'on  m'ai 
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assuré  que  ces  Nègres  les  fréquentent  habî- 
tuellement  et  familièrement;  il  serait  donc 
possible  que  leur  éloignement,  pour  les  ha- 
bitans  des  bords  de  la  Gambie  ,  fût  TefFet 
d'insinuations  et  de  méfiances,  inspirées 
par  la  politique  portugaise ,  pour  conser- 
ver exclusivement  dés  relations  avec  cette 
horde  naturellement  sauvage,  dont  sans 
doute  elle  tire  quelques  avantages. 


Chants     J'ai  dit  dans  le  chapitre  de  la  grande 
des*iS^!  population  présumable  de  l'Afrique  inté- 
'      rieure ,  que   toutes  les  nuits  toute  T Afri* 
que  danse;  cela  est  vrai,  et  après  le  cou- 
cher du  soleil,  tous  les    villages    reten- 
tissent des  châîUs  qui  accompagnent  les 
-"^         '    danses. 

La  mélodie  de  ces  chants  est  monotone 
et  mélancolique  ,  quelquefois  cependant 
tendre  et  agréable ,  mais  toujours  d'un 
mouvement  fort  lent* 
*  ^  Comme  ces  scènes  ont  lieu  à  la  même 
heure  et  dans  lie  même  tisms ,  dans  tous  les 
villages,  et  que  les  nùitis  pendant  toute  la 
saison  sèche,  sont  calmeB  et  belles,  oii 
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entend  ces  chants  de  fort  loin,  et  je  les  écou- 
tais souvent  avec  attention  et  même  avec 
plaisir.  '        . 

Quelquefois  des  villages  éloignés  Tun 
de  Tautre ,  d'une  demi  -  lieue ,  et  même 
d'une  lieue,  exécutent  Je  même  chant, et 
se  répondent  alternativement  ;  cette  com- 
munication des  voix  de  deux  villages,  dure 
souvent  '  deux  heures  de  suite  ;  l'un  ou 
Vautre  change  dé  cantique ,  et  ce  change- 
ment se  trouve  toujours  adopté  par  le  vil- 
lage voisin. 

Alors  il  faut  voir  pendant  que  cette  corres- 
pondance harmonique  dure ,  dans  quel  si- 
lence et  aveQ  quelle  attention  les  jeunes 
Nègres  et  les  jeunes  Négresses  écoutent , 
quand  le  village  voisin  étante  ?an  couplet; 
il  senible  qu'ils  veuillent,  au  milieu  de  ce 
concert  de  voix,  reconnaître  celle  d*un 
amant  ou  d'Une  maîtresse. 

Les  griots  et  les  griotes ,  que  quelques 
Nègres  appellent  aussi  jacouls,  sont  les 
jongleurs,  les  baladins,  les  poètes  de  l'Afri- 
que ,  et  ils  en  sont  aussi  les  musiciens. 

Les  griotes  sont  les  femmes  baladines  ; 
elles  sont  en  giand  nombre ,  et  moins  ai- 
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mables  que  les  aimées  de  l'Egypte;  comme 
celles-là  cependant  ,  elles  chantent  des 
histoires,  elles  danse;nt ,  elles  disent  la 
bonne  aventure, elles  tirent  rhoroscope,  et 
elles  sont  courtières  d'amour. 

Ces  griots  et  ces  griotes  sont  aussi  mau- 
vais musiciens  que  mauvais  poètes.  On 
les  voit  toujours  en  feule  à  la  cour  des 
rois  et  des  princes  nègres,  chez  les  grands 
et  chez  les  riches ,  à  qui  ils  prodiguent  les 
éloges  les  plus  exagérés ,  les  louanges  et 
les  flatteries  les  plus  basses  qui  sont  bien 
reçues  et  toujours  bien  récompensées  ; 
parce  qu'une  des  faiblesses  honteuses  , 
dont  les  hommes  savent  en  général  le 
moins  se  défendre,  c'est  celle  de  se  cor- 
rompre avec  plaisir  ,  par  le  poison  de  la 
louange  et  de  la  flatterie  ,  et  de  le  rece- 
voir et  de  le  récompenser  avec  complai- 
sance. 

Les  Africains  ont  plusieurs  espèces  d'ins- 
trumens;  le  tambour  est  l'instrument  prin- 
cipal. Leurs  tambours  sont  faits  de  Éois 
dur  mais  très-aminci,  longs  ordinairement 
d'aumoins  trois  pieds  et  couverts  d'une 
peau  dure  et  bien  tondue;  on  frappe  ce 

tambour 
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tambour  avec  les  cinq  doigts  rassemblés 
de  la  main  droite,  et  il  sert  à  martjuer  la 
mesure  dans  toutes  les  danses. 

Ils  ont  à  Sierraleone  une  flûte  à  quatre 
trous ,  faite  d'un  jonc  fort  dur ,  et  dont  ils 
tirent  des  sons  plus  durs  encore.  LesFoulhas- 
Sousos  de  Scherbroo,  ont  une  trompe  faite 
avec  une  grande  dent  d'éléphant  ;  les  sons 
que  rend  cet  instrument ,  sont  fort  clairs  ^  " 
et  fort  éclatans ,  et  cette  trompe  perfec- 
tionna ,  pourrait  produire  quelqu'efFet 
agréable. 

Ils  ont  aussi  une  sorte  de  harpe  ,  ou 
plutôt  de  grande  guitare,  dont  les  cordes 
sont  montées  sur  un  chevalet  de  fer ,  placé 
perpendiculairement  dans  la  longueur  de 
la  table  de  l'instrument,  dont  le  corps  est 
une  énorme  moitié  de  callebasse,  qui  â 
un  manche  de  cinq  pieds  de  longueur  , 
recourbé  par  le  haut  pour  recevoir  les 
cordes.  Le  musicien  se  place  assis  par  terre , 
met  la  guitare  entre  ses  cuisses,  et  en  joue 
des  deux  mains ,  comme  on  joue  de  la  ' 
harpe.  Cette  guitare  s'appelle  kilara. 

Un  autrfe  instrument  qu'ils  appellent  ba- 
lafou,  est  formé  comme  une  épinette.  Le 
Tome  II.  Dd 
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corps  de  rinstmment  a  deux  pieds  d^é* 
paissenr ,  quatre  pieds  de  longueur  sur  diz« 
huit  ponces  de  largeur. 

La  table  est  placée  de  manière  ,  qu'elle 
laisse  un  espace  de  six  pouces  entr'elle 
et  le  couvercle  de  l'instrument  Cet  inter- 
valle est  occupé  par  des  morceaux  d'un 
bois  trèsjdur ,  polis,  et  calibrés  de  manière 
à  rendre  chacun  ,  un  des  tons  ou  demi- 
tons  de  la  gamme.  Ces  morceaux  de  bois 
sont  assemblés,  au  moyen  de  petites  cordes 
de  boyaux  de  poisson ,  et  attachés  ensem- 
}>le  aux  deux  extrémités  de  la  longueur 
de  l'instrument;  le  musicien  frappe  ces 
morceaux  de  bois,  avec  des  baguettes  faites 
aussi  de  bois  dur ,  mais  dont  les  boutons 
•ont  façonnés  comme  ceux  des  baguettes 
de  timballes  et  garnis  de  peau. 

Sous  les  nîorceaux  de  bois  qui  compo* 
$ent  la  gamme ,  sont  placées  des  moitiés  de 
petites  calleb^sses,  pour  renfler  les  sons. 
Cet  insrument  est  trop  compliqué ,  pour 
©yoir  été  inventé  par  les  INègres  qui  igno- 
rent les  principes  de  la  musique,  et  qui 
ne  savent  faire  produire  au  balafou ,  qu'un 
bruit  CQnfus  et  détestaj^le. 
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Tous  les  noirs  de  1* Afrique  occiden- 
tale ont  des  instrumens;  mais  il  sont  les 
musiciens  lés  plus  barbares  du  monde.   ' 


Les  Européens  accusent  les  Nègres  d'iA*  ,  Penciiant 

.  ^  des  Nègres 

frique  d  être  voleurs]  ils  le  sont  àla  vérité , pour lo  vok 
qt  les  Européens  ont  souvent  lieu  de  s'eii 
plaindre;  il  faut  cependant  distinguer  le 
voleur  d'Afrique  du  voleur  d'Europe.    ' 

Les  Nègres  ne  se  volent  pas  entr'eux  : 
en  Afrique ,  les  cases  des  pauvres  restent 
ouvertes  tout  le  jour,  saris  que  jamais  au- 
cun objet  quelconque  n'en  soit  enlevé. 

Mais  ,  à  la  vérité  ^  îa  basse-classe  dès 
Nègres ,  vole  les  blancs ,  et  ces  voleurs  sont 
même  très-hardis  et  très* adroits.  Un  Eu- 
ropéen ,  arrive  parmi  ces  hommes  qui  né 
possèdent  rien ,  qui  août  heureux  avec  rien , 
et  qui  n'ont  aucune  idée  exacte  ,  sur  la 
propriété  de  cfiosés  superflues. 

Cet  Européen ,  leur  paraît  riche  de  mille 
objets,  qu'ils  rejgardènt  comme  de  pure 
fantaisie,  comme  aBs<>Iumént  inutiles  au 
bonheur  et  â  l'existence.  Le  ^ègre  enlève 
un  de  ces  objets  superflus  ,  il  croit  ne  fàir© 
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aucun  tort,  aucun  mal;  il  ne  pense  pas 
même  que  son  vol  puisse  être  aperçu. 

Cest .  donc  en  général  par  tentation , 
par  curiosité ,  que  le  Nègre  vole  le  Blanc, 
et  non  pas  du  tout  par  un  motif  vicieux,* 
il  volera  des  doux,  un  miroir,  de  Feau- 
de-vie ,  et  il  laissera  la  vaisselle ,  l'argent, 
ou  quelques  objets  bien  plus  précieux  que 
ceux  qu'il  aura  enlevés. 

Cependant  comme  les  Nègres^  quoique 
plus  excusables  dans  leur  penchant  à  vo- 
ler que  les  voleurs  d'Europe,  sont  fort 
habiles  à  enlever  l'objet  qui  les  tente ,  on 
fait  bien  de  les  observer,  de  s'en  méfier, 
et  de  les  punir  par  le  bâton  ou  par  le  fouet, 
quand  on  les  prend  sur  le  fait ,  ou  quand 
on  a  la  preuve  incontestable  d'un,  vol  fait 
par  eux. 


Ub  e^^à^il     ^^  ^^  P®^^  assurément  prétendre ,  qu'il 
canne  à  su-  serait  imposslble  d'établir  la  culture  des 

•re  par  le»  ^  •        j      v  a  r  • 

naturels  des  cannes  a  sucre  ^  par  les  noirs  de  1  Afrique 
^ddenuier occidentale,  de  la  mêçie  manière  que  cette 
que.  *^^^"  culture  est  pratiquée  par  les  Gôchinchinois 
en  Cochinchine. 
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On  trouve  dans  le  voyage  du  sage  et 
vertueux  Poivre,  un  détail  fort  circonstaa* 
ciéde  la  cultute  libre  du  sucre,  en  Co- 
chinchine;  et  l'on  apprend  aussi  de  lui  que 
les  Cochinchinois  cultivent  le  cotonnier, 
rindîgptier,  et  d'autres  plantes  et  d'auttes 
végétaux  naturels  à  le^r  climat. 

On  a  4éja  dit  que  le  èoton  et  Tindigo 
sont  indigènes  dans  la  partie  de  l'Afrique  > 
dont  je  traite;  le  cacao  l'est  aussi;  le  café 
Y  réiissiraj  ainsi  que  le^  aromates:;   les 
abeilles  sauvages  y  swt  si  cooimunes  dans 
toutes  les  immenses  forêts  qui  couvrent;  ces 
contrées  5  que  îa  cir^  y  a  été  de  tout  tems 
im  objet  de.  traite,  qu'on  peut  rendie  én^ 
core  bien  plus  coirsidérable  ;  les  matières 
propres    à  faire  dv   savon  y    sont/dans 
une  abondance   extraordinaire  ;  le  com- 
merce, des  peaux  qrue^;, peut. y   prendre 
Une   grande   extension;  le   tabac  y  croît 
par- tout,  et  y  est  par-tout  t^ultivé;  te  pays 
de  Bambouok  donne  de  l'or  et  de  l'émeri ,  et 
de  cette  dernière  matière'en  si  grande  masse, 
qu'on  n'aurait  pour  l'acquérir  d'autres  fraisr 
que  ceux  du  transport  de  laFéléméàlamer. 
Les  îles  des  Bissagos  donnent  l'orseille  ^ 
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ce  licbem  volcanique  do^t  on  retire  une 
teinture  rouge. 

.  Les  bords  de  la  mer,  entre  lé  Cap  Verd 
et  le  Cap  Verga  j  donnent  l'ambre  gris  ; 
les  forêts  ,  une  quantité  d'ivoire  qui, 
datis  ie  commerce,  pof te  le  norîi  de  mor- 
fîl;  le  mil,  la  racine'demanTÔc,' l'igname, 
la  patate,  le  maïs  $^leri2,  les  "figùe^  bâna- 
ne&^léàgëromo«is;  assurent -Uiië^^^tib^stance 
aussi  âaine  qu'âgréâhle  ,  et  qu'on  obtient, 
pour  miùd  dire  ,  sans^  soins  et  sans  tràvaiL 
Les^iiestiauX)  les* î volailles;  les  ^giéons, 
les  jiintafdes','dJflK*pôttb^giblërSV  les  pois- 
sons; bien  d^butresartiiâauxf  et  iHbn  d^aufres 
fhiitsdtr  légumes^  assurent  à' ûénx  qui  ai- 
ment la  bonne  chère,  WUte  là'UrarfiJtë  dé- 
sirable f  et  cette  Afrique,  que  rÉuropé  dé- 
daigne, pacrce  qu^èllé^ëlacônnalt^^ë^ssez, 
estdonç  susceptible ,  colnme  les  autres  par- 
f ie^  fe^iles  de  la^  terrcydè  satis&îreà  fous 
les^besbiiis  et  même  à  tous  les  déàîrs ,  et 
les,  hfotnmes  et  les  terrées ,  également  propres 
à  la  pferfeotion ,  n'attehdent  qàë  les-  bien- 
faits d^è  la  civilisation  et  de  Tagriculture, 
pout  étonnet  et  peiir  ^enrichir  èetixî  qui 
leur  porteront  ceû  bienfaits. 
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A  tous  les  objets  de  commerce ,  de  sub- 
sistance et  de  jouissance  que  je  viens  de 
mentionner,  pourra-t-on joindre  le  sucre? 
sans  doute;  et  beaucoup  de  terres  de  cette 
partie  de  TAfrique  seroht  favorables  à  cette 
riche  culture. 

La  situation  géographique  de  la  Cochin- 
chine,  répond  à  o^lle  des  contrées  occi- 
dentales de  l'Afrique,  comprises  entre  Tem- 
bouchure  du  Sénégal  et  le  Rîo^Grande  ;  ei 
certainement  le  climat  est  au  degré  dé 
chaleur  convenable  et  nécessaire,  à  li 
maturité  de  cette  plante  ^  qu'on  pourra 
vraisemblablement  établir  plus  au  Sud 
encore  et  jusqu'au  cap  de  Palmes. 

Les  contrées  comprises,  entre  le  cour* 
du  Sénégal  et  le  cap  de  Palmes,  reçoivent, 
pendant  quatre  mois  de  Tannée,  des  pluies 
continuelles^  et  qui  tombent  patr  torrens; 
mais,  pendant  les  huit  autres  mois  de  l'an- 
née, il  n'y  tombe  pas  une  seule  goutte  d'eau. 

Lès  deux  bords  de  la  Félémé  et  du 
Coles-Rio-d'Ouro,  offrent  une  étendue  de 
cent  vingt  lieues  de  terres  fertiles,  arrosées 
d'eau  douce.  Les  eaux  dé  la  mer  ne  re- 
montent pas  dans  le  Sénégal   plus  haut 
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que  Podhor,  et  depuis  ce  fort  jusqu'à  Ga- 
lam ,  nt)us  trouvons  une  longueur  déve- 
loppée de  cent  soixante  lieues  d'un  cours 
d'eau  douce,  et  des  terres  généralement 
fertiles  ;  l'île  du  Morfil  et  l'île  de  Bilbos, 
qui  ensemble  ont  soixante  •  cinq  lieues  de 
longueur  sur  une  laigeur  moyenne  de  trois 
lieues,  sont  renfermées  ^itre  les  eaiix  douces 
drU  Sénégal  :  leur  surface  est  de  cent  quatre- 
vingt-quinze  lieues  carrées;  en  supposant 
que  l'Qn  ne  cultive ,  que  sur  la  largeur  de 
douze  cents  toises ,  les  bords  de  la  Félémé, 
du  Cples-Rio-d'Our^ ,  et  la  partie  du  Séné- 
gal où  les  eaux  sont  douces,  nous  trouvons 
encore  cent  trente-cinq  lieues  cannées  de 
terres  fertiles  qui ,  avec  l'île  du  Morfil 
et  celle  de  Bilbos ,  font  ensemble  trois  cent 
trente  lieues  carrées  de  bonnes  terres ,  pro- 
pres aux  riches  cultures. 

Quoique  les  cours  d'eau  douce  soient 
rares  dans  les  royaumes  du  Burb-j-lolof 
et  du  Damel^  il  s'y  trouve  cependant 
beaucoup  de  marigots  ,  et  cette  surface 
contient  aussi  beaucoup  de  terres  très- 
bonnes,  où  la  végétation  est  abondante, 
et  où  les  hommes  sont  nombreux. 
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Beaucoup  de  rivières  moyennes  vont  se 
perdre  dans  îa  Gambie,  et  sur  les  deux 
bords  de  cette  rivière,  les  habitans  sont 
très  -  multipliés  et  les  terres  sont  excel- 
lentes. .        .^ 

La  rivière  de  Casamença  a  un  cours 
de  quarante  lieues  d'eau  douce,  et  un 
grand  nombre  de  ruisseaux  se  réunissent 
à  cette  rivière;  que  de  terres  fertiles,  ne 
bordent  pas  les  bords  de  toutes  les  autres 
rivières  comprises  entre  la  Casamença  et 
le  cap  de  Palmes! 

En  n*arr étant  donc  nos  premiers  regards, 
que  sur  les  a>ntrées  comprises  entre  le 
Sénégal  et  ce  cap, qui  toutes  bordent  l'O- 
céan atlantique ,  qui  toutes  sont  placées 
sous  l'influence  du  gouvernement  du  Sé- 
négal ,  qui  toutes  nou8  sont  ouvertes ,  qui 
toutes  enfin  attendent  et  méritent  les  bien- 
faits de  Tagrioulture  et  de  la  civilisation , 
que  de  bonnes  terres  n'y  trouverons-nous 
pas,  très-propres  à  la  culture  de  la  canne 
à  sucre  !  0 

Ces  mêmes  contrées  produiront ,  en  abon- 
dance ,  des  bois  durs,  des  bois  de  fer ,  qui 
seraient  employés   à  faire   des  cylindrei 
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pour  rexpression  du  vin  de  canne  ;  une 
grande  variété  de  bois  de  construction 
pour  les  moulins  et  les  autres  fabriques; 
des  terres  argileuses  pour  faire  des  vases 
et  des  formes  ;  enfin  le  banannier  dont  les 
Gochinchinois  se  servent  avec  avantage 
pour  le  terrage  ou  rafinage  du  sucre ,  croît 
dans  ces  contrées  et  y  serait  fort  aisément 
multiplié  ;  on^  sait  déjà  que  toutes  les 
bêtes  de  «somme,  de  travail  et  de  trans- 
port, sy  multiplieront  aussi  au  gré  du 
cultivateur. 

On  peut^donc  présumer  que;  dès  que 
TEurope  voudra  instituer  rAfriqUe  occi- 
dentale, y  porter  les  enseignemens  de  ses 
arts  utiles,  et  civiliser  cette  partie  du 
monde-,  la  canne  à  sucre  pourra  y.  être 
cultivée  et  naturalisée,  comme  elle  Vest 
à  la  Cochinchine. 

Et  quand  cette  culture  ne  s'étendrait, 
dans  les  contrées  de  TAfrique,  que  len- 
tement, quand  ses  produits  ne  seraient 
dans  les  premières  annéy  que  médiocres, 
on  peut  espérer,  qu'avec  le  tems,  cette 
récolte  y  pourra  devenir  considérable, 
suppléer  à  la  diminution  de  cette  denrée 
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^ans  les  îles  à  sucre  de  l'Amérique,  et  à 
la  faveur  du  supplément  que  donnera  la 
culture  libre  de  la  canne  à  sucre  en  Afri- 
que ,  disposer  TEurope  à  moins  exiger  dé 
ses  colonies  des  Antilles  ,  et  à  mieux 
ménager  les  Nègres  employés  à  leur  cul- 
ture. 

La  politique,  la  philosophie,  peuvent 
donc  également  désirer,  que  la  canne  à  sucre, 
devienne  un  des  objets ,  des  etiseignemens 
que  ticms  donnerons  aux  Nègres  placés: 
sous  l'influence  de  l'administration  du  Sé- 
négal. 

.  ■     ■  '     .1     "1   '  •      " 

Dans  le  nombre  dès  femrties  d*AlrSonko,>Ta7iaetAii. 

na   Houba. 

régent  du  royaume  de  Barra ,  que  j'aft  déja^f«mmes  fa- 
feit  connaître,  il  aVait  deux  favorites  ,^"sonko] 
toutes  deux  aimables  et  jolies,  et  dont  il^s^^*    ^^ 

^^  '    ,         ^  •  rojatimede 

avait  des  enfans.  Barra,  tn 

1786. 
La  plus  jeune  ^  et  la  plus  aimable,  se 

nommait  Tayla  ;  elle  avait  dix  -  neuf  ans  , 

cinq  pieds  quatre  pouces  de  hauteur ,  et  une 

taille  élégantes  plutôt  d£  la  maigreur  que  de 

Tèmbonpoint  ;   des  jambes  longues  et  de 

jolis  pieds  ;  une  physionomie  tr^s-régulière, 

très  -  douce  ,  mais   mélancolique  ;  le  nez  . 
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droit,  mais  seulement  un  peu  arrondi; 
de  grands  et  beaux  yçux  tendres  ,  d'un 
noir  bleu  foncé  ,  dont  le  blanc  était  plus 
blanc  que  le  plus  bel  émaiL;  un  regard 
d'une  douceur  inexprimable  et  plein  de 
volupté j  et  de  longues  paupières,  don- 
naient à  sts  yeux  encore  plus  de  charme; 
à  ces  agrémens  Tayla  joignait  la  décence 
dans  son  maintien ,  beaucoup  de  sensi- 
bilité y  de  la  grâce  dans  tous  ses  mouve- 
mens  et  quoique  noire ,  elle  aurait  été 
une  belle  femme  en  Europe. 

Aly-Sonko  l'avait  achetée  d'un  Maure  ^ 
à  l'âge  de  neuf  gns;.  elle  était  Foulhas^ 
et  sa  couleur  noire  était  mêlée  de  rouge; 
son  mari  l'avait  élevée ,  et  .l'aimait  plus 
encore  comme  son  enfant  que  comme  sa 
femme. 

AnnaRouba,rautrç  favorite ,  avait  vingt- 
sept  ans.  Celle  -  là  avait  la  ,  physionomie 
ronde ,  le  uez  un  peu  court ,  la  bouche 
assez  grande  ,  les  lèvres  épaisses,  les  yeux 
pleins  de  vivacité ,  grande  et  bien  propor- 
tionnée, fort  grasse,  toujours  gaie  et  riante, 
elle  montrait  des  dents  d'une  extrême 
blancheur. 
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Tayla  inspirait  la  tendresse  et  l'amour; 
Anna  Rouba  inspirait  le  plaisir  et  la  joie; 
ces  deux  femmes  ne  quittaient  presque 
jamais  Aly-Sonko,  vivaient  très-cordiale- 
ment ensemble  ^  soignaient  à  l'envi  leur 
vieux  mari ,  et  rendaient  sa  vie  aussi  heu- 
reuse qu'agréable. 

J'avais  cependant  aisément  remarqué 
que  la  plus  chérie  des  deux ,  c'était  Tayla  ; 
Aly  m'en  parlait  souvent  avec  un  inté- 
rêt très^  tendre  ;  il  se  plaisait  à  me  montrer 
trois  jolis  enfans  '  qu'il  avait  d'elle  ,  et 
le  dernier  de  ces  enfans  n'avait  qu'un  an. 

Je  voyais  Aly-Sonko  tous  les  jours,  et 
souvent  je  portais  quelques  présens  pour 
les  deux  favorites  ;  ce  que  j'avais  de  mieux 
à  offrir ,  était  toujours, réservé  à  Tayla; 
Anna  Rouba  n'en  paraissait  pas  jalouse  ^  et 
Aly-Sonko  m'en  savait  un  gré  infini. 

La  veille  de  mon  départ  d'Albréda ,  où 
résidait  Aly  -  Sonfco  ,  j'allai  passer  deuXs 
heures  de  la  matinée  avec  lui,  et  je  le 
trouvai  comme  de  coutume  avec  ses  deux 
favorites. 

Au  mioment  des  adieux^  elles  me  tirèrent 


45o    .    VOYACÎE    EN    AFRIQUE, 

à  part ,  et  me  firent  à  leur  tour  des  pré- 
sens; Tayla  me  donna  deux  petits  anneaux 
d'oreilles  qui  pesaient  trois  çros;  Anna 
Rouba  me  donna  une  pagne  blanche  ,  rayée 
de  bleu,  dont  elle  avait  cardé  e.t  filé  le 
coton,  et  six  noix  kolla. 

J'acceptai  ces  marques  d*amitié  avec 
plaisir  et  avec  reconnaissance;  et  après  les 
avoir  embrassées  toutes  deux  Je  m'aperçus , 
dans  leur  silence  et  dans  leurs  regards, 
qu'elles  avaient  encore  quelque  chose  à  me 
dire:  je  leifr  demandai^  elles  desiraient 
quelque  chose  de  moi.  Elles  hésitèrent 
et  montrèrent  de  l'embarras  à  répondre. 

J'obtins  qu'elles  s'expliquassent,  sur  cette 
chose  à  laquelle  elles  semblaient  mettre 
tant  d'importance.  Cétait  quarante  livres 
de  bœuf  salé,  qu'elles  demandaient  pour 
Aly-^Sonko. 

On  pense  bien  que  cela  ne  fut  pas  re- 
fusé; j'envoyai  mon  interprète  à' bord, 
avec  un  billet  pour  Ml  le  chevalier  de 
Track  qui  commandait  notre  corvette. 
Ce  commandant  fit  droit  à  ma.  demande, 
et  je  contentai  deux  jolies  femme.s  afri- 
caines ,  et  le  régent  d'un  royaume  nègre , 
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qui  me  témoigna  beaucoup  de  plaisif  de 
ce  dernier  présent  que  je  lui  fis. 

Ce  trait  prouve  le  naturel  et  le  carac- 
tère de  ces  hoijjraes ,  que  nous  ne  pouvons 
bien    connaître  ,  qu'en  les   traitant  avec 
amitié  ,  et  mêm^  avec  indulgence.  11  faut 
avec  eux  ne  jamais  oublier  ^qu'ils  sont  en-» 
eore  fort  loin  ,  de  nos  idées  de  vanité  et 
d'orgueil  ;.  qu'on  peut  s'en  faire  aimer  à 
peu  de  frais ,  et  que  les  choses  qu'ils  n'ont 
pas  j  de  quelque  médiocre  valeur  .qu'elles 
soient ,  deviennent  souvent  pour  eux  ,  des 
objets  très- désirables  ,  et  en   sont    reçues 
avec  reconnaissance ,  quand  elles  sont  of-^ 
fartes  à  propos. 

A  l'occasion  de  Tayla  et  d'Anna  Rouba , 
qui  toutes  deux  étaient  faites  pour  plaire, 
je  parlerai  de  la  carnation  des  Nègres  , 
que  nos  peintres  d'Europe  ne  sont  pas  en- 
core parvenus  à  bien  rendre. 

Souvent  je  considérais  avec  beaucoup 
d'attention  ,  les  jeunes  filles  de  treize  à 
quatorze  a«s  ;  c'est  la  plus  belle  époque 
de  leur  beauté  ;  et  celle  de  leur  plus  bril- 
lante fraîcheur ,  et  je  comprenais  très-bien, 
la  difUcttlté  ,  d'exprimer  en  peinture  ^  ce 
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noir,  égal ,  uni  ,  velouté  ,  de  la  peau  des 
Kègres  et  des  Négresses ,  dans  la  fleur  de 
leur  jeunesse. 

J'oserai  même  dire  que  ce  noir  est  lim- 
pide ,  puisqu'à  cet  âge ,  un  rose^  sanguin 
transpire  au  travers  de  cette  couleur  noire , 
qui  n'est  ni  sooibre  ni  platte  ;  le.  sang  et 
la  vie  l'animent ,  et  quand  une  jeune  Né- 
gresse éprouve  une  émotion  vive  ou  ten- 
dre y  qn  distingue  parfaitement  la  rougeur 
qui  se  répand  sur  ses  joues. 

Son  visage  ^  quoique  noir  ,  s'anime  et 
s'embellit  d'un  tendre  et  doux  incarnat; 
on  s'aperçoit  que  son  sang  circule  avec 
ardeur ,  et  que. la  vie  transpire  pat  tous  les. 
pores  de  ce  corps ,  qui  dans  les  premiers 
momeps ,  paraissait  n'être  qu'une  ombre. 

Entre  douze  et  quatorze  ans ,  une  belle 
lolof ,  ou  une  belle  Foulhas  ,  ou  une  jolie 
Mâ'nding ,  quand  elle  e^t  grande ,  svelte , 
souple  et  bien  fait& ,  quand  surtout  elle 
n'a  qu'un  embonpoint  naturel  ,  offre  un 
genre  de  beauté  inconnu  à  l'iurope. 

Ses  grands  yeux  tendres  et  doux  sont 
pleins  de  bienveillance ,  de  bonté  ,  de  lan- 
gueur et  de  volupté  ;  ils  briÏÏenravec  une 

candeur 
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candeur  inexprimable ,  Ju  feu  de  la  santé 
de  celui  de  l'amour  ,  et  il  est  ipipossible 
de  n'en  pas  ressentir  l'impression. 

Les  jeunes  Négresses  jolies ,  ont  la  bou- 
che d'ujae  belle  forme  et  d'une  grandeur 
moyenne  ;  dans  la  Jeunesse ,  cette  bouche 
sourit  toujours ,  et  laisse  voir  des  dents  y 
petites  ,  é^les  ,  et  d'une  blancheur  plu$ 
agréable  que  celle  des  plus  belles  perles. 
Le  soin  d'entretenir  les  dents,  est  une 
habitude  de  propreté  ,  que  les  Négresses 
pratiquent  toute  la  journée  ;  une  petite 
branche  d'un  arbuste  savonneux ,  dont  le 
bout  est  façonné  comme  un  pinceau  ^  et 
qu'elles  appellent  Sokio  ,  Içur  sej-t  à  en- 
tretenir leurs  dents  dans  la  plus  grande 
netteté.  Elles  lès  frottent  doucement  et 
lentement  'avec  le  scki^o  ,  et  quand/  elles 
parlent,  ou  qu'elles  travaillent  à  quelque 
ouvrage  ,  le  petit  bâton  nommé  sokio, 
est  placé  dans  un  coin  dç  la  bouche .,  ^ 
comme  on  voit  quelques  personnes  y  gar- 
der un  cure-dent  ou  une  fleur. 

Ces  jeunes  Négresses ,  quand  elles  sont 
bien  faites  et  bien  proportionnées,  ont  la 
tête  petite  et  d'un  ovale  un  peu  arrondi  j 

Tome  IL  E  e 
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le  cou  droit ,  long  et  bien  rond  ;  lés  lignes 
du  con  aux  épaules  ,  au  dos  ,  à  la  poi- 
trine ,  sont  extrêmement  gracieuses  ;  les 
seins  ,  à.  la  vérité  souvent  volumineux  , 
isont  bien  dessinés ,  bien  séparés,^  d'une 
telle  fraîcheur  ,  d'une  telle  fermeté ,  que 
leurs  extrémités ,  au  lieu  de  tendre  à  des- 
cendre, fendent  à  s'élever.        • 

Ceux  qui  croient  qu'il  ne  faut  que  du 
hoir ,  ou  des  nuances  de  noir ,  pour  join- 
dre une  jeune  et  belle  Négresse  ,  n'ont 
aucune  idée  de  ses  charmes  ;  les  roses  en- 
•  ti*ent  aussi  dans  les  mélanges  de  sa  carna- 
tion ,  et  comme  nous  disons  en  Europe  , 
quand  nous  parlohs  d'un  beau  teint ,  qu'il 
est  un  mélange  de  lys  et  de  roses,  on  peut 
âîre  d'un  beau  teint  d'Afrique,  qu-'il  est 
*  ~4-  un  mélange  d'ébèneet  de  roses/ 

L'Afrique     Sans  doute  les  Nègres  ont  quelques-uns 

pas  le  vice  des  défauts  et  des  vices  qui  déshonorent 

dfrrayance. |>j»^j.^p^  si  civilisée,  ils  ne  sont  pas  plus 

parfaits  que  nous ,  mais  au  moins  n'ont-ils 

pas  l'égoïsme  et  l'avarice. 

L'hospitalité  est  en  Afrique  ,  une  vertu 
généraieet  l'on  n'y  rencontre  pas  d'avares. 
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Je  n'ai  pas  vu  ,  parmi  les  Nègres  ,  uu 
seul  de  ces  hommes  dont  la  passion  esp . 
d'entasser ,  ou  de  l'or  ,  pu  de  l'argent ,  oifL 
d  autres, objets  précieux,  et  qui,refy9ant 
tout  amç  autres ,  et  se  refusant  tout  à  euxr 
mêmes  /vivent  insei^siibles  et  dénués,  au 
milieu  de  grjands  trésors. 

Ce  vice  de  Favarice ,  si  bas  ,  si  singu- 
lier 5  si  bizarre ,  cette  passion  si  indéfinis- 
sable ,  qui  se  refuse  à  toutes  les  jouissance^ 
qui  flattent  l'humanité ,  cette  passion  ridi- 
cule et  absurde ,  qui  rend  l'existence  d'uiji 
homme  riche  au^si  misérable  que  celle  de 
l'homme  pauvre ,  e?t  epcore  inconnue  dan^ 
l'Afrique  occidentale  que  j'ai  visitée  ,  et  je 
n'y  ai  pas  vu  un  sei4  a^^i-e. 


he  penchant  ,•  qu!en  général  ,  qn.t  les  ^^^^^ 
hommes ,  pour  tout  qe  qui  est  singulier^ 
et  leur  inclination  pour  le  merveilleux  ^ 
sont  tels ,  qu'ils  aiment  mieux  adopter  unç 
chose  surprenante  ,  que  d'examiner  et  de 
rechercher  si  elle  est  possible. 

Ce  penchant  a  accrédité  l'existence  d'une 
race   de   Nègres  blancs  ,  que^  l'on  a   cru 
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réelle  en  Afrique  ;  on  la  plaçait  au  contre 
de  ce  continent  ^  et  Ton  assurait  qu'elle  y 
'  existait  en  corps  de  nation. 

Voltaire ,  qui  aimait  à  amuser  bien  plus 
encore  qu'à  instruire  ,  a  paru  croire'à  cette 
race  de  Nègres  blancs ,  dont  il  parle  sous  le 
nom  d'Albinos;  il  les  regardait  comme  une 
variété  de  l'espèce  humaine  :  «  ils  sont , 
disait-il ,  petits  de  taille ,  leur  couleur  est 
celle  du  blanc  de  lait ,  lem*s  yeux  sont  rou- 
ges ,  l'éclat  du  jour  les  blesse ,  et  ils  ne  voient 
que'pendant  la  nuit;  enfin  cette  race  d'hom- 
mes extraordinaires  était  caractérisée  par 
un  concours  de  particularités  merveilleuses.» 

Mais  cette  prétendue  variété  de  l'espèce 
humaine  n'existe  pas  comme  race  ,  et  en- 
core bien  moins  en  corps  de  nation ,  et  le 
grand  nombre  de  questions  que  j'ai  faites 
à  ce  sujet  ,  à  ces  marchands  d'enclaves  , 
qui  arrivaient  aux  comptoirs  européens  , 
après  de  si  longues  routes ,  ne  m'ont  donné 
que  des  preuves  négatives  ,  de  l'existence 
de  ce  prétendu  peuple  d'Albinos ,  ou  de 
Nègres  blancs. 

On  voit ,  à  la  vérité  ,  des  Nègres  blancs 
^en  Afrique ,  comme  on  voit  'des.  Crétitis 
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dans  le  Vallais  ,  mais  en  bien  moindre 
quantité ,  et  ces  tristes  jeux  de  la  nature 
y  sont  rares. 

•  Les  Nègres  blancs  sont  des  êtres  impar- 
faits ,  faibles  et  languissans  ,  capables  ce- 
pendant de  procréer ,  non  pas  leurs  sem- 
blables ,  mais  des  enfans  noirB.  u 

Je  n*ai  vu  dans  mes  voyages  en  Afri- 
que ,  que  deux  individus  affectés  de  la 
maladie  blanche ,  ou  de  la  blancheur.  L'uii 
était  un  •mâle  âgé  de  trente  ans  ;  ses  pa- 
ïens véritablement  nègres,  et  bien  noirs, 
habitaient  le  village  de  Wintam  sur  la  rive 
gauche  de  la  Gambie.  . 

Ce  malheureux  Nègre  blanc  était  dé- 
crépit ,  il  ne  marchait  que  d*un  pas  faible 
et  incertain  ,  sa  tête  tcfmbait  sur  sa  poi- 
trine ,  il  ne  pouvait  supporter  la  lumière  ; 
cependant  il  mangeait  avec  appétit ,  et  il 
recherchait  les  femmes. 

L'autre  était  une  fille  de  sept  ans  ,  aussi 
dans  un  état  de  langueur  ,  mais  cependant 
beaucoup  moins  infirme  ;  son  père  et  sa 
mère  étaient  tous  deux  noirs. 

J'ai  vu  au  village  de  Pyrham  au  dessous 
de  Wintam  ,  mne  jeune  fille  de  treize  ans^ 

Ee  3 
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dont  tout  le  corps  et  le  *  tisage  étaient 
d'un  blanc  pâle  ,  légèrehient  lavé  d'une 
teinte  citron.  Mais  celle-là  jouissait  de  la 
meilleure  santé.  Cette  jolie  feune  fille  aivait 
les  cheveux  noirs,  laineux  et  crépts  ,  les 
plus  beaux  yeux  ,  la  vue  très-bonne  ,  et 
se  portait  très- bien. 

Elle  était  fille  d'un  anglais  fort  blôhd  , 
çt  d'une  .Négresse  très  -  noire  ,  et  ne  pou- 
vait être  comptée  au  nombre  des  Nègres 
blancs.  * 

Il  faut  réduire  les  préjugés  si  puérile- 
ment adoptés  ,  sur  une  race  de  Nègres 
blancs  ,  à  ce  qui  est  viai  ;  é'esf  qu'au 
milieu  des  races  les  plus  noires  de  l'A- 
frique ,  des  causes  qu'oh  n'a  pas  encore 
recherchées  ,  font  naître  des  êtres  mala- 
des ,  faibles  et  imparfaits  ,  qui ,  au  lieu 
d'être  noirs  ,  comme  les  parens  ijUi  leur 
ont  donné  le  jour  ,'  ont  la  peau  d'une 
blancheur  matte  ,  et  né  jouissent  d*aucune 
force  et  d'ducune  vigueur. 


Le  petit     On  voit  Sut  Ics  bords  dj^  Sénégal  ,  un 

-Y    «^c^r    ^dû  martin  pêcheur  ,  qui  n'a  que  deux  jJouces 

Sénégal.    ,^ç  longueur  ;  c'est  im  pttit  oiseau  char- 
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mant  par  la  beauté  de  son  plumage  ,  et 
rien  n'égale  la  vitesse  et  la  légèreté  da 
ses  mouyemens. 

Toute  la  poitrine  ,  le  Ventre  et  le  des. 
sous  de  la  queue  de-  ce  joli  animal ,  son^ 
d'un  beau  roux  alezan  ,  la  gorge  esç 
d'un  blanc  éclatant  »  tout .  le  dessus  di; 
corps  d*un  bleu  céleste  foncé  ,  la  tête  ver- 
doyante ,  et  chatoyante  comme  l'émerajiide 
orientale  ,  le  bout  des  aîles  est  terminé 
par  quelques  plupies  noires. 

Le  bec  de  ce  charmant  oiseau  ,  est  exr 
trêmement  fin  et  a  plus  do  longueur  que 
son  corps.  On  voit  voltiger  ce  petit  çaartia 
pêcheur  sur  les  eaux  du  Sénégal  :  il  reste 
toujours  vers  les .  bords  du  fleuve  ,  Sc^ns 
cesse  il  est  en  mouvement ,  il  change  de 
place  9  il  voltige  toute  la  jouruée  sans  se 
reposer. 

On  ne  le  voit  aux  environs  dç  l'ile  Sa^^t- 
Louis ,  que  pendant  les  crues  du  i^euve , 
et  à  l'époque  où  les  eàujç  ji^eviennent  dou- 
ces. Il  est  chasseur  très-actif  et  très-ardeut, 
et  le  but  de  sa  chasse ,  sont  dQs  petits  vers 
qu'il  trouve  sur  les  bords. 

Ee  4 
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Singo-     J'ai  eu  plusieurs  occasions  de  m'étonner 

liëre  acuité  '^ 

OTi'ont  les  du  régime  des  Nègres  ,  qui  quelquefois 
se  ifîrw à  Uro^ng^nt  avidement  et  avec  gloutonnerie 
gi'î'at^n^  dans  l'abondance  ,  et  qui  dans  les  tems  de 
ïie ,  et  ae  disette ,  savent  se  contenter  de  si  peu  de 

soutenir    la  *         ^       , 

plus    dure  chose  ,  Que  leur  nourriture  peut ,  pour  ainsi 

Sbstinenc*.   ^.         \^  .         •         .  ^ 

dire  ,  être  comptée  pour  rien. 

Quand  on  fait  faire  à  des  couriers  Nè- 
gres ,  quelque  voyage  au  travers  des  con- 
trées p^u  fréquentées  et  presque  désertes , 
et  quelquefois  la  durée  de  ces  voyages 
;  pour  aller  et  pour 'révenir  eôtde  plusieurs 
jours ,  avant  leur  départ  ,  on  les  régale  , 
et  Ton  serait  étonné  de  Ténumération  des 
viandes ,  du  pain  ,  et  des  boissons  qu'ils 
engloutissent. 

Un  Courier  Nègre  ,  après  avoir  mangé 
énormément ,  après  avoir  avalé  six  à  huit 
livres  de  nourriture  et  bu  trois  ou  quatre 
bouteilles  de  vin  ,  part  gaîment ,  n'empor- 
tant avec  lui  d'autre  provision  ,  qu'une 
livre  de  gomme,  un  peu  de  mil  grillé, 
quelques  onces  d'une  espèce  de  gelée  de 
viande  fort  durcie,  composée  de  trois  quarts 
de  jus  de  mouton ,  et  d'un  quart  de  gomme. 
Cçs  minces  provision?  •  lui  fournisseur  une 
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subsistance  ,  dont  le  poids  est  tout  au  plus 
de  qiiatre  onces  par  jour ,  et  cependant  il 
marchera  dix  heures  ,  même  douze  heures 
quelquefois ,  et  fera  ainsi  cinq  et  six  jour- 
nées de  suite. 

A  leur  retour  ,  ces  couriers  o^t  \  à  la 
vérité  y  Vestomac  et  le  ventre  fort  applat- 
tis ,  mais  ils  sont  lestes ,  dispos  et  gais  ,  et 
n'ont  pas  du  tout  l'air  d'avoir  souffert ,  ni 
de  la  faim ,  ni  de  la  fatigue. 

Quand  les  Nègres  sont  forcés  ,  après  ' 
quelques  jours  de  bonne  chair  et  de  glou-  ; 
tonnerie  ,  de  se  soumettre  à  une  diette  se-  \ 
vère ,  ils  se  serrent  l'estomac  et  le  ventre 
avec  une  ceinture  assez  large  ;  chaque  jour  . 
de  diète ,  ils  serrent  davantage  la  cein-  / 
ture ,  et  ils  prétendent  qu'au  moyen  de  cette  ; 
pratique  ,  ils  pourraient  être  trois  jours  ,  î 
sans  manger  et  sans  souffrir  de  la  faim.  ' 

On  a  vu  des  Maures  et  des  Nègres ,  vivre 
huit  jours ,  en  ne  mangeant  que  trois  onces 
de  gomme  par  jour,  et  jouir  dans  cette    [ 
sévère  abstinence,  de  toute  leur  santé  et  de    ; 
toute  leur  vigueur. 
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Le  eaiie-      Le  callebassier  est  indigène   dans  1^ 
curbita'jèro  régions  occidentales  d'Afrique  au  Nord  de 
•/*or.        j^  ligne  ;  il  y  croît  par-tout  ,  il  y  est  très- 
V  multiplié,  et  il  y  sert  à  toute  sorte  d'usage. 

Je  ne  crois  pas ,  comme  le  dit  M.  Val- 
taont'dè  Bomare  dans  son  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  y  que  la  callebasse  ait 
été  portée  d'Amérique  en  Afrique  ,  puis- 
que l'arbre  et  son  fruit  y  existent  dans  les 
contrées  intérieures  de  ce  continent  ;  les 
conducteurs  de  ces  chaînes  de  captifs  qui 
arrivaient  à  nos  comptoirs  ,  après  soixante; 
et  dix  fours  de  marche  ,  apportaient  des 
callebasses  très-bien  peintes  et  couvertes 
de  dessins  bizarres  de  toutes  couleurs. 

On  voit  aussi  en  Afrique  des  Callebasses 
de  toutes  les  grandeurs.  On  les  creuse ,  ou 
plutôt  on  les  vide  ,  en  versant  dans  leur 
intérieur  de  l'eau  bouillante ,  pour  en  fairç 
macérer  et  amollir  la  pulpe  que  les  Nègres 
retirent  ensuite ,  et  ils  nettoient  l'intérieur 
de  la  callebasse  avec  une  propreté  admi- 
rable. Us  séparent  aussi  les  deux  hénûs- 
phères  fort  exactement. 

Comme  on  a  des  callebasses  de  toute 
grandeur, elles  servent  de  vases,  d'usten- 
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siles  de  ménage  ,  de  plats  ,  d'assiettes ,  de 
gobelets  et  de  bouteilles  ;  fen  ai  vu  de  si 
grandes,  ^  qu'on  pouvait  les  employer  très- 
bien  ,.en  façon  de  cuve$',,pour  se  baigner 
les  pieds. 


Aux  environs  de  File  Saint  ^  Louis  du     ^f  ™®!^* 

Verd  doré  ; 

Sénégal  ,  et  dans  les  bois  qui  bordent  kiie      merle 
Gambie ,  se  trouve  le  merle  verd  doré  ,  autres    oî- 
plus  grand  et  plus  gros  que  notre  merle*^^"*' 
d'Europe. 

C*est  un  fort  bel  oiseau ,  et  qui  est. fort 
commun  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Il 
a  le  corps  bien  fait ,  la  queue  longue ,  le  ^ 

bec ,  les  pieds  et  les  ongles  noirs  ;  la  tête 
est  d'une  couleur  d'or  bruni  ,  et  tout  le 
reste  du  corps ,  est  d'un  b^aii  verd  de  Saxe , 
jglacé  d'or  brillant. 

Le  merle  blanc  n'est  pas  un  oiseau  ima- 
ginaire :  il  est  rare ,  à  la  vérité,  mais  on 
le  trouve  en  Afrique  dans  la  contrée  de 
Galam  et  dans  le  pays  de  Bambouk  ;  ceux 
qui  chaque  année  remontaient  le  Sénégal, 
pour  traiter  dés  captifs  aux  marchés  de 
Galam,  ont  souvent  rapporté  de  ces  mer^ 
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les ,  qui ,  pendant  rété,  sont  d'un  gris  som* 
bre  ,  et  qui ,  pendant  Thiver ,  deviennent 
tout  blancs/ 

D'antres  espèces  d'oiseaux  de  TAfrique , 
changent  ainsi  de  couleur ,  et  une  espèce 
de  pinçon ,  reste  gris  pendant  l'hiver  ,  et 
devient  tout-à-fait  noir  peiidant  l'été. 

Vers  le  mois  de  juillet  y  on  voit  dans 
cette  partie  de  l'Afrique ,  un  grand  nombre 
de  petits  oiseaux  charmans  et  d'espèces 
très  -  variées  ;  moins  richement  panachés 
que  les  oiseaux  de  l'Amérique  ^  ils  sont 
mieux  faits  ,  et  leurs  formes  sont  plus 
agréables  et  plus  élégantes. 

Le  moineau  du  Sénégal  ^  a  le  plumage 
d'une  perdrix ,  mais  ses  mailles  sont  plus 
petites  et  plus  fines  >  et  il  a  une  calotte  et 
un  collier,  d'un  roûge  fort  brillant. 

Un  naturaliste  pourrait  se  former  à  l'ile 
Saint-Louis  ,  une  ménagerie  et  une  vo- 
lière ,  qui  seraient  admirées  en  Europe ,  et 
la  botanique  lui  offrirait  des  occupations 
aussi  curieuses  qu'intéressantes. 


C  HAPITRE  XXVII.  44? 
Tous  les  Nègres  qui  habitent  les  bords  LesNëgret 
de  rOcèan  atlantique  ,  et  ceux  des  grandes  f/'^^r*^® 
rivières  „  sont  d'excellens  et  d'habiles  na- ï^s  grandes 
geurs  ,  et  les  hommes  comme  les  femmes,  sritit  d'ex- 
et  même  les  enfans  ,  se  jouent,  dans  l'eau  geu^***  ^" 
de^mille  manières  différentes  ,  et  y  parais- 
sent aussi  à  Taise  que  les  poissons.  / 

C'est  un  spectacle  fort  amusant ,  que  dç 
voir  baigner  dans  la  mer  lés  jeunes  Né- 
giesses  de  dix  à  douze  ans.  La  bonne  hu- 
meur ,  la  gaité  ,  la  malice  enjouée  de  ces 
enfans  ,  sont  inépuisables  ^  et  Von  admire 
leur  adresse  et  leur  habileté. 

11  fa«t  les  voir  se  baigner  ;  elles  exé- 
cutent entr'elles  les  jeux  les  plus  animés  ; 
elles  se  montent  réciproquement  sur  le 
cou  ,  sur  les  épaules  ,  sur  le  dos  ;  elles 
plongent ,  restept  fort  longtems  sous  Teau  ,i 
nagent  ainsi,  et  parcourent  un  très -long 
espace  ,  reparaissent  au  /loin  ,  appellent 
leurs  camarades  ,  se  replongent  de  nou- 
veau ,  et  peu  après  se  retrouvent  au  mi- 
lieu de  celles  qu'elles  avaient  quittées. 

Cette  faculté  qu'ont  les  Wègres-de  rester 
fort  longtems  entre  deux  eaux,  favorisa 
leur  adresse  pour  Iç  vol  ;  ils  approchent 
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ainsi  des  bâtimens  ,  des  barques  et  des  cha^ 
loupes ,  qui  ne  sont  pas.  bien  gardés  ,  s^ 
intiodûisent  ,  volent  ce  qu'ils  désirent  , 
remportent ,  s'éloignent  ensuite  entra  deux 
eaux  ,  et*  vont  au  loin  rejoindre  le  rivage. 

Mais  ces  intrépides  et  habiles  nageors , 
rendent  souvent  aussi  des  services  qu'eux 
seuls  osent  et  peuvent  rendre. 

Quand  la  mer  est  bien  mauvaise  ,  les 
lames  brisent  sans  relâche  et  avec  la  plus 
grande  violence  sur  la  barre  du  Séiîégal  , 
et  sur  les  rivages  ;  le  choc  de  ces  vagues 
est  tel ,  qu'après  s'être  brisées ,  elles  rejail- 
lissent^ et  s'élèvent  en  écume  blanche ,  à  la 
hauteur  de  plus  de  trente  pieds;  ce  fracas 
de  vagues  écumeùses  et  brisées ,  règne  sur 
une  largeur  de  plus  de  deux  cents* toises, 
de  sorte  qu'alors  ,  non  -  seulement ,  il  est 
impossible  de  se  hasarder  sur  la  bacxe^ 
mais  il  l'est  aussi  d'approcher  0u  rivage, 
même'  en  pirogue. 

îl  est  cependant  quelquefois  nécessaire 
d'envoyer  un  ordre  en  rade  ,  ou  de  rece- 
voir des  nouvelles  de  quelque  navire  ou 
vaisseau,  qu'on  y  a  vu  arriver,  et  qu'on 
a  reconnu  pour  venir  de  France. 
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Ce   sont  les  intrépides  Nègres  nageurs , 
iquî  se   chargent  d*ailer  en  rade.  On  ren- 
ferme des  lettres  dans  une  bouteille  bien 
touchée ,  que  le  Nègre  attache  à  son  coa« 
11  se    met  tout  nud  ,  se  précipite  du  ri- 
vage  danÉl*ce  gouffre  de  vagues  furieuses 
et  écumantes  ,  qui  le  couvrent  de  trente 
pieds  d'eau ,  il  nage  ainsi  submergé  au 
milieu    de   tout* cet  horrilile  fracas;  on 
Vobserve  avec  attention  ,  avec  inquiétude, 
îl  est  un  quart' d'heure  sans  paraître  ;  on 
craint  qu'il  n'ait  péri  ,  et  l'on  jouit  enfia 
d'une  grande*  satisfaction  ^  en  le  voyant  à 
la  nage  à  un  quart  de  lieue  d\i  rivage  , 
se  dirigeant  sur  le  navire  qu'oa  lui  avait/ 
désigné  ,  où  il  arrive  ,  où  il   exécute  saj 
<;ommission  9  et   d'où   il   repart  aussitôt  ^,. 
revenant  par  la  m^me  route  l|u'il  avait! 
prise  pour  aller ,  et  traversant  cette  longue  i 
étendue   de    vagues    en  fureur  ,  où   l'oa; 
craint  aussi  de  nouveau  qu'il  ne  succombe.  1 
J'ai  vu  exécuter  plusieurs  fois  ces  pé-  } 
rilleux  voyages  ;  et  crôirait-on  que,  pour 
^a  valeur   ae   douze   francs  ,  ces   hardis 
nageurs  se  pt^écipitent  au  milieu  de  ces 
dangers  ,  et  les  traversent  deux  fois  ? 
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L'Ane.       J©  n'ai  pas  vu  ce  bon  et  utile  animal, 
dans  aucune  des  contrées  qui  bordent  la 
^  mer  entre  ^le  cap 'Blanc  et  le  cap  de  Pal- 

mes ,  et  j'ose  assurer  que  ,  s'il  y  existe  , 
.  il  y  est  fort  rare.  Je  m'étonnais  que  nou^ 

n'eussions  pas  cherché  à  Vy  ifbturaliser  ; 
on  m'a  assuré  que  les  Maures  en  ont  dans 
le  Zaarba  y  et  je  suis  bien  sûr  qu'on  en 
trouve  dans  lé  pays  de  Bambouk. 

On  devrait  s'occu^jer  de  le  multiplier 
sur  les  bords  du  Sénégal  ,  et  autour  de 
,  nos  établissemens  principau:;s^  ;  on  sait  tous 
les  services  qu'il  peut  rendre  ,  et  comment 
il  réunit  ^  beaucoup  de  force,  une  grande 
sobriété  ,  et  une  disposition  à  se  nourrir 
de  beaucoup  de  plantes  ,  dpnt  les  hom- 
mes et  les  autres  animaux  ne  font  aucun 
'usage. 

Dans  l'intention  de  commencer*  en  Afri- 
que ,  par  encourager  des  cultures  par- 
tieHes  ,  l'âne  serait  très  -  favorable  au?: 
transports  des  petites  récoltes.  Je  l'envi- 
sage encore  sous  les  rapports  de  la  santé 
des  hommes,  l/usage  du  lau  d'ànesse  • 
cette  nourriture  si  légère  ,^si  saine  ,  si  fa- 
cile a  digérer  ,  qui  adoucit  les  humeurs 
—  -  acres 
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acres  et  salées  ^  qui  guérit  la  phtisie  et  le 
Scorbut ,  deviendrait  une  substance  très- 
salutaire  dans  ces  climats  brûlans  y  et  un 
remède  bien  précieux,  pour  touS|Ceux, 
.qui  après  avoir  essuyé  ces  violentes  ma- 
Ifidies  des  tropiques  ,  et  en  être  échappés^ 
succombent    quelquefois    après   plusieurs- 
mois  de  langueur»  que  l'ignorance  et  l'es- 
pérance ,  ne  prennent  que  trop   souvent 
pour  une  convalescence ,  tandis  que  l'état 
de  ces  .convalescent  est  un  véritable  appau- 
vrissement du  sang,  qui  les  conduit  insen- 
siblement à  la  mort. 

Il  est  vraisemblable  qu'après  ces  longues 
et  terribles  maladies,  Tusagedu  lait  d'ânesse 
rétablirait  le  sang  ,  les  forces  et  la  santé.- 

Outre  cela  ,  la  peau  dure  et  élastique 
de  Tâne,  s'emploie  utilement  à  difFérens 
usages  ;  on  en  fait  du  sagri ,  que  nous  ap- 
pelons chagrin  ,  et  les  Orientaux  s'en  ser- 
vent à  faire  de  très-beau  marroquin. 

Enfin  ,  dans  les  voyages  qu'on  tenterait 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  cet  animal 
j  sobre  ,  fort ,  et  patient ,  rendrait  de  grands 
services. 

Tonte  IL  F  f 
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•  Paima  Je  n'ai  VU  nulle  part  le  palma  christi 
plus  beau  que  sur  les  bords  du  Sénégal  ; 
ce  sous-arbrisseau  ,  dont  le  tronc  et  les 
branches  sçnt  creuses  comme  un  roseau, 
et  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles 
du  plane  y  mais  plus  grandes  et  plus  som- 

bres,  porte  une  graine,  dont  les  Nègres 

tirent  une  huile ,  dont  ils  se  servent  pour 
purger;  ils  attribuent  aux  feuilles,  ap- 
pliquées sur  le  front  et  sur  les  tempes , 
la  vertu  de  guérir  les  maux  de  tète. 


Ambre        On  Sait  que  l'ambre  gris  est  une  subs 

ris  et  An 
^  i)re  jaune. 


5rejaun™"tancçi  ^  légère  et  solide  ^  opaque  et  grasse, 


d'une  couleur  cendrée  et  jaspée ,  odorifé- 
rante,  mais  dont  l'odeur  ate  développe  bien 
mieux  ,  lorsqu'elle  e^t  mêlée  avec,  quelque 
autre  matière  aromatisée.  £>n  a  longtems 
varié  sur  la  nature  de  l'ambre  gris  y  et  l'on 
a  enfia  adopté  l'opinion  ,  que  c'e^t^  de  la 
fraie  de  baleine  ,  coagulée  et  durcie. 

Cette  matière  est  précieuse ,  et  l'on  con- 
naît sa  grande  valeur  dans  le  commerce  ; 
on  l'a  déjà  vendue  sur  le  pied  de  cent 
louis  la  livre  ;  vendue  ^n  détail  par  onces 
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et  par  gros  ,  elle  dei|ipit  infiniment  plus 
chère. 

Dans  le  tems  où  l'ancienne  compagnie 
des  Indes  jouis3ait  souverainement  du  Se- 
«égal,  elle  mit  en  vente  un  morceau  d'am- 
lure  gris ,  péché  près  de  Tembouchure  d^ 

la  Gambie  ;  il  était  du  poids  de  deux  cent  ^ 

vingt  livres ,  et  il  a  été  vendu  cinquante- 
deux  mille  livres. 

Les  baleines  ,  et  surtout  les  cachalots  , 
fréquentent  beaucoup  les  bords  de  l'Océan 
atlantique  ,  entre  le  Sénégal  et  le  cap  de 
Palmes.  J*ai  tu  sur  le  rivage  près  des  petites 
Mammelles ,  une  carcasse  de  cachalpt  qui 
était  encore  entière;  et  un, cadavre  de  la 
même  espèce  ,  sur  les  bords  de  la  baie 
dlof.  Naviguant  sur  ces  parages  d'Afri- 
<]ue  y  j'ai  aperçu  plusieurs  baleines  d^xm^ 
grandeur  remarquable. 

On  trouve  de  Tambre  gris ,  vers  le  cap  l 
Blanc  ,  dans  le  golfe  d'Arguin  ,  au  cap  \ 
Yerd,  au  câp  Ste.  Marie,  au  cap  Verga  et  \ 
à  ceux  de  Monte  et  de  Palmes. 

JTai  TU  en'1787  acquérir  dans  la  rivière 
de  Gambie ,  un  très-beau  morceau  d'ambre  \ 
gris,  qui  y  fut  apporté  par  des  Nègres  nones   1 

Ff  2 
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delà  baie  d'Iof  ^  Mteels  l'avaient  péché  en 
pleine  mer  9  il  pesait  quarante-deux  livres. 

Dans  le  même  tems,  un  autre  morceau 
très-beau  de  la  même  matière,  du  poids  de 
près  de  quatre-vingts  livres,  fiit  apporté  au 
fort  James  par  des  Nègres  felupps,  qui  Ta- 
vaient  trouvé ,  échoué  dans  la  baie  de  Ste. 
Marie;  il  fut  acheté  par  un  capitaine  an- 
glais. 

Cette  matière  abonde  en  parties  huileuses 
et  volatiles,  qui  sont  reconnues  propres  a 
fortifier  le  cerveau  et  Festomac  ;  on  lui 
attribue  d'autres  vertiis  intéressantes,  et  la 
médecine  l'emploie  avec  succès  dans  plu- 
sieurs circonstances. 

L'ambre  jaune  ou  succin ,  que  les  na- 
turalistes nomm<ent  succinum  electrum^ 
qu'on  nomme  aussi  karabé,  est  une  subs- 
tance bitumineuse  et  dure ,  qui  a  de  la 
transparence ,  dont  la  couleur  est  ou  jaune 
ou  citrine,  ou  blanchâtre,  sulfurée  ou 
rousse ,  et  dont  la  saveur  est  âcfre. 

L'ambre  jaune  se  pêche  sur  les  bords  de 
la  mer  du  Nord ,.  et  surtout  sur  ceux  de  la 
Baltique;  on  le  trouve  aussi  fossile,  dans 
une  terre  bitumineuse  de  la  Poocuéranie. 


i 
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C6lte4iiat2epe  a  \xne  très- grande  faveur, 
<ians  toutes  les  contrées  de  la  partie  def 
l'Afrique  dont  jai  traité;  Tambre  jaune 
entre  dans  presque  tous  les  marchés,  et  on 
l'échange  avec  beaucoup  d'avantage  contre 
l'or  des  Bamboukains. 

Lés  Négresses ,  des  contrées  intërienre^ 
çurtout^' aiment  a  se  parer  de  colliers  ,  de 
brasselets,  de  ceintures,  d'ambre  j^au^e; 
mais  pour  leur  plaire  ,  il-  ne  faut  pas  quH 
soit  transparent,  ni  poli,  il  doit  tirer  plutôt 
sur  le  blanc  que  sur  le  >aune;  il  ne  faut 
pa^on  plus ,  qu'il  soit  façonné  et  travaillé 
en  grains  ronds  ;  la  formé  qu'il  doit  avoir 
est  celle  des  moules  de  boutons  d'habits,  et 
de  la  grandeur  de  ceux  du  jusiaUcm-ps.    ; 

^et  ornement  n'a  aucune  beauté ,  mais 
il  était  à  la  mode  en  Afrique  en  1787  ,  et 
dans  les  échanges  contre  l'or,  il  gagnait 
quatre  cents  pour  cent. 


Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  ma-  ]  Maladie» 
ladies  yénériennes  sont  très^anciennement 
connues  dans  les  contrées  les  plus  centrales  ^ 
de  l'Afrique  ,  et  qu'ils  n'est  pas  rare  ,  d'en 
^  Ff3    < 
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trouver  atteints  des  individus  de  tout  sexe, 
parnli  ces  esclaves  qui  arrivent  de  Tinté- 
rieur. 

.  Les  remèdes  de  ces  maladieis  leur  sont 
connus  ;  c'est  par  des  infusions  dô  plantes, 
qu'ils  se  guérissent  ;  dh  ti  setitettient  ob- 
servé ,  que  le  virtis  vénérien  ,  n'est  pas 
aussi  véhément  en  Afrique  qu*eri  Eu- 
rope 5  et  qu'il  y  cède  bien  plus  àiséitient  aux 
remèdes  ;  sans  doute  à  cause  de  Tabon- 
dance:  de  la  transpiration ,  et  de  la  sobriété 
du  régime. 


Terre  glai- 
se,  et  terre 
blanche 
onctueuse 
et  sayoneu- 
fc. 


-^ 


Cetié  terre  glaise  ,  grasoe ,  qui  tient  le 
mjlieu  entre  l'argile  et  le  hol ,  i'ocre  et 
la  marne  ,  abond:e  en  Afiiqije,  et  elle  •y 
est  d'une  très-belle  qualités,  tarès-dùctîle  et 
très-tenace.  ^ 

Cuite  ,elle  prend  une Jrès-belle  couleur 
d'un  brun  rouge.  Le  grain  dé  cette  glaise 
est  extrêmement  fin ,  et  quand  elle  a  été 
bien  lavée ,  bien  épurée  *,  elle  prend  après 
la  cuisson  ,  un  vernis  naturel  qui  donne 
beaucoup  d'agrément  et  de  beauté  aux 
poteries  que  fabriquant  les  Nègres. 
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Une  terre  argiteuae  y  qui  provient  des 
fouilles  des  mines  d'or  de  Natakon  et  de 
Sémaylà  dans  le  pays  de  Bambouk  y  a  na-- 
turellemeQt  une  couleur  rouge. 
'Les  Bamboukaius  lui  font  essuyer  plu-^ 
sieurs  lavages  ,  et  en  fabriquent  ensuite 
dififérentes  sortes  de  poteries  ,  dont  les  for- 
mes sont  légères  et  .gracieuses  ;  les  paiU 
lettes  d'or  ,  dont  cette  terre  reste  toujours 
chargée,  )^endeat  même  ces  poteries  fort 
belle?.  Qi}<^ique  privées  de  la  transparence 
de  Taveaturine/ elles  ont  cependant  une 
ressemblance  superficielle  avec  cette  com- 
position ,  à  cause-4e^  la  multitude  de  pe- 
tites paillettes  d'or ,  dont  leur  surface  est 
chiâr^éQ.  ,'Xies  pipes  du  Batnbûuk  sont  fort 
Y^çkerçbé^  en  Afriqlfte  \  et  fe  iiè  serais 
pas  sprprife:,  qu'une  labiicpae  4b  poterie 
de  cei^  terre  ,  iq^'jtm  dcsTaillerait  dàiis  vs 
gQÛt  ^I^a^^  destifiorates  lagréablâs  ^  eût  mï 
grôud  débit  en  Europe.  ' 

Sur  le^'bords  des  rivi^aes  qui  se  jettent 
dans; le: ^jgoâfe) des  lies  -de  Los  Molbs^^  et 
^ans  te  baut  de  oeile'qui  porte  Is  ooim 
de  dSjunfe  ,  existe  une  teraé  savbîinease, 
et  tres*blanche ,  moliè  joommé  du  beurre 
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frais  ,  et  si  grasse  ,  que  les  naturels  Ôe  ces 
contrées  s*en  servent  pour  graisser  leur  riz 
et  d'autres  alimens.  J'ai  mangé  du  riz 
graissé  avec  cette  terre  ,  je  l'ai  trouvé 
de  ^rès-bon  goût  ,  et  n'en  ai  pas  été  in- 
commodé. 

n  Jaut  bien  iqu'elle  n'ait 'aucune  qua- 
lité mal-faisante  ,  puisque  les  Nègres  en 
usent  habituellement.  Ils  ë'en  servent  aussi 
dans  quelques  contrées  ,  pour  l>lanchir 
leurs  maisons.  Cette  terre  est  5ahs  -doute 
aussi  une  terre  argileuse  et  bolaire;  • 
..  '  ,  •.  .  ..  *       •    tir.    *  r  ■:-.(!.  -  '  '  ' 

TaiiBa.  Je  veni  fidre:  connaître  .Tallba  ,  fliôïi 
fîègre  Éavori ,  qui  M'a  servi  peAdattr^tôute 
la  durée  de  mon  séjour  en  •^Africfae  ,  avec 
un  zèle  ,  un  attacheme^  ,  und  fidélité , 
qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer  dans  un 
domestique  d'Europe  ^  sur- tout  i  réunis  au 
degré  où  ils  l'étaient  dans  mon  Nè^re. 

Le  ha^rd  me  servit  «lu  déKt  de  toute 
espérance  ,  en  in'offrant'  le  jeune  Taliba  , 
Nègre  libre  âgé  de  vingt  ans  ,.flU  dîune 
Négresse  libre  aussi,  et: sou  fils  unique. 
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Il  avait  été  élevé  dans  la  maison  4©  M.  de 
Repentigny ,  ancien  gouverneur  du  Séné- 
^al  ,  qui  avait  été  rappelé,  et  qui  retour- 
nant en  France^  m'engagea  de  prendi*e  ce 
jeune  homme  ,  me  le  recommanda ,  et 
m'assura  qae  f  en  serais  parfaitement  con- 
tent. 

Taliba  n'était  pas  mon  esclave  ;  ses  paî- 
rens  étaient  libresy  il  avait  perdu  son  pèr^ 
a  l'âge  de  dix  ans/^  et  il  n'avait  pha^  que'Sa 
mère  qui  était  pauvre  ,  et  qui  vivait  du 
loyer  que  gagnait  ûon  fils  ;  qu'elle  aimait 
passionnément  9  et  qui  le  méWtaît  par  spa 
tendre  attachement  et  son  resjffeiût  pgtir  elle. 

Taliba  à  vingt  ans ,  daiisla  fleur  de  sa 
Jeunesse ,  était  d'une  haute  tailje  ;  son  corps 
-était  fornié  de  ,belles  rpropoirtion*'^  et  de 
beaux  traits ,  de  grands  yeux  fort  doux  » 
une  bouche  ornée  de  belles  dents  ^t  itour 
jours  riante  ,  répandaient  beaucoup  de 
charmes  sur  sa  physionomie.  _     . 

Avec  cela  actif,  et  brave  ^  plein  d'ardeur 
poi^r  mes. volontés,  plein  de  désir  et  d'inr 
tellîgencé  pour  les  deviner ,  sétwé ,  fidelle  ^ 
il  réunissait  toutes  les .  qualités  d'un  bon 
domestique.  / 
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Il  était  si  \}ùn  ,  qu'outre  son  service ,  il 
faisait  encore  celui  d'un  autre  petit  Nè- 
gre de  douze  ans  ,  que  j'avais  acheté ,  et 
qui  passait  sa  vie  à  jouer  et  à  dormir. 

Taliba  s'était  bientôt  aperçu  de  toute  Taf- 
fiection  que  j'avais  pour  un  superbe  chien- 
loup,  blanc  comme  la  neige  ,  un  des  plu» 
beauie  chiens  de  son  espèce  ,  que  j'avais 
Mené  d'Europe  ',  qui  m'était  extraordinai*^ 
Sèment  attaché,  et  que  j'appelais  loulou  ;  il 
6oignait  ce  chien  avec  la  plus  grande  atten- 
tion j  et  s'en  fit  tellement  aimiçr ,  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  se  séparer  l'un  de  l'autre. 

Quan4  il  Yut  question,  de  mon  voyage 
|)our  la  reconnaissance  des  contrées  ati  Sud 
^u  Sénégal ,'ori  savait  que  ce.  voyage  de* 
vait  durer 'plusieurs  mois,  que  je  me  ren- 
drais par  terre  à  Corée,  et-que  là  fe  m'embor- 
tjuérais  sur  une  corvette  qui  m'y  attendait. 
-  Taiiba  n'avait  jamais,  quitté  l'ile  Saint^ 
Louis  du  Sénégal ,  un  embarquement  et 
un  long  voyage,  étment  liitic  très -grande 
«fiaire. 

Les  Noirs  gardent  toujourftà  l'égard  des 
Européens  y,  une  sorte  de  xléfiance  ;  ils  crai- 
gnent un  enlèvement,  un  esclavage. 
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Taliba  ne  craignait  rieii  ;  il  m'aimait ,  il 
avait    en   moi  une  lentière   cdtifiancev,  il 
m'aurait  suivi. au  i3out  du.  monie,  et  lui 
ayant  expliqué   ce  que  devait  être  mon 
yoyage  ,  et  que  par-tout  il .  serait  toujours 
avec  moi ,  il  n'entrait  pas  dans  son  âme 
le  moindre  doute  sur  ma  aiitcérité  ;  et  mon 
attachement  pour  lui  ;  et  mêu^ele  plaisir 
de  voir  de  nouveaux^ays  y  et  d'autres  peu- 
ples, le  flattait  beaucoup. 
■ .  Mais  il  li'en  était  pas  ainsi  de  sa  mère , 
la  bonne   Kourana  ,  qui   avait-  quarante 
ans,  qui  aimait  son  .fils  u-nique  avec  pas- 
sion j   avec  adoration ,  et  qui  aurait  vçàYi^ 
fois  sacrifié  sa .  vie  pour  son  ctor  ' Taliba* 

•La  tendresse  de  la  mère  ne  voyait  dans  le 
départ  de  son  enfdnt ,  que  des  dangers ,  que 
des  malheurs  ^  qu^une  sépai?ation  éternelle. 
Le  cœur  d'une  mère  est  diffi<5*lé  à  cal- 
mer 5  et  celui  de  Roùranai^ssen  tait  toutes, 
les  inquiétudes  ,  et  les  craintes  ^qui  pou-- 
vaierit  naître  des  préjugés  des  Noirs ,  contre 
la  probité  des  Blancs/  » 

Dès  l'instant  tju^  son  fils  lui  eut  appris 
et  taon  départ  et  sa  résoliltion  de  me  sui^» 
vre  ,  les  alarmes  de  cette  bonne  mère ,  ^t 
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sa  douleur farent  au  comble;  elle  vint  se 
jeter  à  ma  genoux  ,  les  embrasser  ,  les 
couvrir  de  larmes ,  me  supplier  de  lui  lais- 
ser son  fiis. 

Taliba  pleurait  aussi ,  serrait  les  mains 
de  sa  mère  y  et  à  son  tour  la  suppliait  de 
^  lui  permettre  de  me  suivre ,  de  ne  pas  le 
séparer  de  moi. 

Il  disait  à  sa  mère  avec  une  éloquence 
singulière  ,  tout  ce  qui  pouvait  la  calmer  , 
et  Jui  donner  en  moi  ,  la  confiance  qu'il 
avait  lui-même. 

Cette  scène  touchante  déchirait  mon 
,  cœur  5  et  j'étais  combattu  entre  le  pen- 
chant qui  me  portait  à  céder  aux  alarmes 
et  à  la  douleur  de  la  mère ,  et^e  désir  de 
ne  pas  me  séparer  du  fils. 

Ce  fut  cet  aimable  jeune  homme  qui 
j«rvint  enfin  par  ses  larmes ,  par  ses  ca- 
resses, à, calmer  la  plus  tendre  des  mères. 
Maître  est  père  à  moi  ^  lui  disait  il.  avec 
véhémence;  mo/j  pas  pouvoir  le  quitter] 
moiy  revenir^  et  porterai  à  Kourana^  belles 
nattes ,  belles  pagnes ,  de  Vambre  et  de 
Vor;  moi  ,  fai^e  toi  riche  Kouixina  f  et 
maître  il  sera,  cause. 
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Enfin,  non  sans  pe^ne  nous  btînmes  xtn 
consentement,  qui  coûta,  il  esvraî,  bien 
cher  à  cette  bonne  mère  ,  maise  consen- 
tement fut  libre  et  parfait. 
^  Je  récompensai  sur  le  chamj  par  quel- 
ques présens,  ce  consentenier  et  cette 
preuve  de  confiance ,  dont  j'étas  comblé , 
et  même  très-flatté.  ^ 

Mais  au  moment  du  départ, les  adieux 
furent  déchirans.  Kourana  tint  on  fils  em- 
brassé plus  d'un  quart-d'heure  s  îlle  l'inon- 
dait de  ses  larmes  ;  Taliba  pleuait  aussi , 
il  voulait  me  suivre,  et  ses  plevs  ne  pro- 
venaient que  de  l'attendrissemeit  que  lui 
causait  la  douleur  ^  sa  mère. 

Sur  la  physionomie  de  cette  respectable 
femme  ,  était  répandue  une  pâeur  bien 
marquée  ;  enfin ,  et  après  plusieu-s  efforts, 
elle  quitta  son  fils ,  vint^embrisser  mes 
genoux,  et  me  dit  d'un  ton.autbeatique  et 
pénétré  :  Je  te  laisse  mon  Talibc  ,  tu  dé^ 
ariens  son  père ,  tu  rrCa  promis  de  me  le 
rendre  ,  Kourana  mourra  si  tu  manques 
à  ta  parole  ;  mais  tu  y  serajidelle.  Promets- 
le  moi  encore. 

Ensuite  elle  se  leva  ^  elle  éleva  ses  bras 
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au  ciel  ,  a'elle  iinplora  pour  Taliba  et 
I^ôttr  moL  6n  fils  était  a  genoux,  et  bsiisait 
les  pieds  e  sa  mère  ;  elle  le  bénit ,  elle 
me  bénit  assi.  Je  Femb^assai,  je  serrai  so|;^ 
cœur  conle  le  mien  ,  et  nous  entrâmes 
dans  la  ckloupe  qui  devait  nous  porter 
.sur  l'autre  bord  du  fleuve,  le  cœur  bien 
plein  et  hen  serré ,  laissant  sur  le  rivage 
^que  nous  uittions ,  la  bonne  Kourana  y  les 
yeux  fixé  sm*  nous ,  et  bien  inondés  de 
larmes.       .      . 


La  berge-     La  Beneronelte.  est  un  petit  oiseau ,  qui 

ronctte    ou  ^  ^  ^  ^ 

hochequeue  fréquent<  les  bords  des  rivières ,  se  nourrit 

^    "  ^    de  petits  '^ers,  ne  fait  en  volant  que  d^  petits 

élans  ,  etse  repose  souvent  ;  le  mouvement 

continue]  dç  sja  qyeue ,  lui  a  fait  donner  le 

nom  de  tioch<^u.ewe. 

Ce  petit  oiseiau .  qui  a  en  Afrique  les 
, mêmes  (K)uleurs  qu'en  Europe ,  et  qui  est 
aussi  de  la  même  gr^ndieur  que  nos  hoche- 
qveues ,  arrive  sur  lies  bords  du  Sénégal  à 
J^  fin  de  J.a  mauvaise  saison,  c'est-à-dire  , 
dans  les  derniers  jours  d'octôbrei. 
§a  présence  anponce ,  que  les  pluies  vaut 
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iiaîr  très-incessament ,  âe  sorte  que  quand 
les  habitans  de  l'île  St.-Louis  du  Sénégal , 
voient  arriver  les  bergeronettes  ^  ils  se 
livrent  à  la  joie,  et  annoncent  là  fin  de  la 
mauvaise  saison ,  et  par  conséquent  aussi 
la  fin  des  maladies. 

Je  l'ai  éprouvée ,  j'ai  partagé  la  joie  que 
cause  l'apparition  de  cet  oiseau  sur  les  bords 
du  Sénégal ,  et  jjé  puis  assurer  que  son  ar- 
rivée y  est  un  pronostic  infaillible  de  la 
fin  des  pluies. 


Le  palmier  dattier  se  trouve  ^ar-tout  en  d^  p^i^ 
Afrique,  il  serait  avantageux ,  que  l'on  s'oc-  ™j"du^a\" 
cupât  de  le  multiplier  davantage  aux  enVi-  «j^er  latta- 
rons  de  l'ile  St.-liOuis  du  Sénégal.  C'est  un  palmier  Sa- 
très-bel  arbre  qui  se  plait  dans  les  terrains  ^°"* 
sablonneux ,  et  les  Maures  en  ont  dans  leurs 
oasis  du  Zaarha. 

Ses  branchies  partent  de  Ja  cime  ;  vers  le 
inbis  de  mars  sortent  des  aisselles  des  bran- 
ches feuillées,  des  pédunculesqui  portent  les 
fleurs  ou  les  fruits  ;  car  oet  arbre  étant  uni-  ^ 
sexe ,  les  fleurs  et  les  fruits  viennent  sur  des 
individus  différens. 
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Les  fruits  forment  une  sorte  de  grappe 
que  nous  nommons  régime,  et  un  dattier 
dans  la  force  de  Tàge ,  porte  jusqu'à  douze 
régimes  ,  et  chaque  régime  cent  dattes.  Ce 
fruit  est  une  nourriture  si  saine ,  et  à  la  fois 
si  nourrissante  et  si  rafraîchissante,  que  son 
usage  ne  peut  qu'être  très-favorable ,  dans 
un  climat  où  le  sang  toujours  en  efferves- 
cence ,  doit  tendre  à  la  dissolution. 

Le  palmier  làttanier  a  une  beauté  par^ 
tîculière,  qui  tient  à  l'élégance ,  à  la  légè- 
reté ,  et  à  la  grande  hauteur  de  sa  tige  ; 
cette  espèce  porte  aussi  le  nom  de  palmier, 
à  éventail ,  parce  que  ses  feuilles  sont  ras- 
semblées à  l'extrémité  des' branches  en 
façon  d'éventail. 

Cet  arbre  prend  peu  de  grosseur,  mais 
parvient  à  une  très-grande  hauteur.  11  exis- 
tait en  1787,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal , 
assez  près  de  l'embouchure  du  fleuve  ,  un 
palmier  làttanier,  dont  la  hauteur  était 
au  moins  de  cent  trente  pieds  ;  sa  tête  était 
fort  belle ,  et  bien  fournie  de  feuilles  ;  ce 
palmier  porte  un  fruit  ,  qu'on  appelle 
pomme  de  lattaniei-,  et  qui  n'est  estimé  que 
des  Nègres.  L'arbre  a  peu  de  bois  ,  son  in- 
térieur 
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térieur  est  plein  d'une  moelle  semblable  a 
de  la  filasse;  mais  le  peu  de  bois  qui  en- 
toure cette  moelle  est  si  dur ,  qu'on  peut 
employer  cet  arbre  ,  à  faire  des  poutres 
très-solides  et  il  doit  être  compté  au  nombre 
des  arbres  de  construction ,  et  comme  très- 
propre  à  soutenir  les  planchers  des  appar- 
temens. 

Je  n'ai  pas  vu  le  palmier  sagou  ,  dans  les 
contrées  que  j'ai  parcourues  ,  et  je  croij 
pouvoir  assurer  qu'il  n'y  existe  pas,*  peut- 
être  se  trouve-t-il  dans  les  régions  de  l'inté- 
rieur. 

Oh  devrait  s'occuper  de  le  naturaliser 
aux  environs  du  Sénégal  ^  parce  que  c'est 
sa  moelle  qui  donne  le  sagou ,  que  les  In- 
diens préparent ,  et  qui  forme  une  nourri- 
ture  saine  et  légère» 

Cet  arbre  est  commun  aux  Moluques , 
aux  Philippines  ;  ces  îles  sont  situées  entre 
le  vingtième  et  sixième  degré  de  latitude, 
au  Nord  de  la  ligne;  c'est  entre  ces  mêmes 
parallèles  ,  que  se  trouvent  les  contrées 
ayrosées  par  le  Sénégal ,  par  la  Gambie , 
par  la  rivière  de  Sierraleone ,  et  je  ne  puis 
penser  que  du  cap  Blanc  au  cap  de  Monte , 
Tome  IL  G  g 


466     VOYAGE    EN    AFRIQUE, 

il  ne  se  trouve  plusieurs  terrains  ,  qui  con^ 
viendront  au  palmier  sagou  ;  le  gouverne- 
ment ,  dans  les  projets  de  culture  qu'il 
pourra  concevoir  pour  FAfrique,  voudra 
sans  doute  multiplier  autour  de  nos  éta- 
blissemens ,  toutes  les  plantes  saines  et 
utiles  ;  le  palmier  sagou  est  du  nombre  y  et 
on  devra ,  si  TAfrique  n'en  procure  pas  , 
en  faire  venir  des  plans  de  l'Inde. 


L'oiseau      L'oiseau  trompette  a  beaucoup  de  rap- 
^^ocm    P^*^  P^"^  ^^  grosseur,   et  pour-la  figure 
avecl'hoco  de  la  Guyane,  mais  son  cou  est 
plus  long.  Il  parait  avoir  deux  becs  l'un 
sur  l'autre  ;  mais  ce  qui  paraît  être  le  bec  su- 
périeur, n'est  qu'un  nez  creux  qui  s'étend 
tout  du  long  de  la  partie  supérieure  du  bec  ; 
c'est  là  Torgane  par  lequel  il  a  le  moyen  de 
rendre  des  sons ,  qui  sont  absolument  sem- 
blables à  ceux  d'une  trompette ,  à  la  vérité 
fort  lents  et  moins  éclàtans^  mais  ils  ressem- 
blent si  bien  aux  sons  dç  cet  instrument 
de  guerre,  que  la  première  fois  on  y  est 
trompé. 
Les  oiseaux  trompettes  sont  si  familiers, 
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qu'on  en  trouve  presque  dans  tous  les  vil- 
lages, où  les  Nègres  les  tiennent  dans  leurs 
basse- cours ,  mêlés  avec  les  autres  volailles , 
avec  lesquelles  ils  s'accoutument  très-bien. 


L'aigrette  ,  ardea  alba  minora  est  un  ^'aigrette. 
oiseau  du  gçnre  du  héron  ,  extrêmement 
commun  sur  les  eaux  du  Sénégal  ,  mais 
particulièrement    dans   les    parties  supé-J 
rieures  du  cours  de  ce  fleuve.      '  i>^ 

Cet  oiseau  aquatique  se  nomme  aigrette, 
parce  que  du  bas  de  son  cou ,  au  dessus 
du  dos,  descendent  quatre  plumes  longues, 
flexibles,  déliées,  et  de  couleur  blanche 
ou  d'une  couleur  de  gris  ardoise  ,  dont  on 
fait  des  aigrettes.  Les  deux  espèces ,  se 
trouvent  sur  les  eaux  du  Sénégal. 

On  en  tue  tous  les  ans  un  grand  nombre; 
et  les  retours  de  Galam  rapportaient  beau- 
coup de  plumes  d'aigrettes  ^  qu'on  vendait 
un  louis  d'or  la  livre ,  quand  elles  étaient 
blanches,  et  trente-six  francs ,  quand  elles 
étaient  d'un  beau  gris  ardoise,  parce  que 
les  aigrettes  de  cette  couleur  sont  plus  rares. 


Gga 
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Huîtres.  On  trouve  des  huîtres  en  abondance  aux 
environs  du  Sénégal ,  dans  la  Gambie ,  et 
dans  toutes  les  rivières  de  cette  partie  de 
l'Afrique.  On  y  trouve  aussi  de  très-grands 
bancs  d'écaillés  d'huître^  fossiles ,  dont  on 
se  sert ,  et  que  j'ai  employées  à  faire  une 
très-bonne  chaux. 

Les  huîtres  d'Afrique  se  plaisent ,  atta- 
chées aux  branches  des  mangliers,  qui 
bordent  les  grandes  rivières  qui  reçoivent 
les  eaux  de  la  mer ,  et  où  le  flux  et  le  reflux 
se  font  sentir.  Elles  se  collent  à  l'extrémité 
de  ces  branches ,  sy  suspendent  en  grand 
nombre ,  et  sont  pendant  une  partie  de  la 
journée  plongées  dans  l'eau  ,  et  pendant 
l'autre  partie  à  sec.  Ces  huîtres  sont  fort 
délicates ,  mais  elles  n'ont  pas  la  fraîcheur 
des  huîti;es  des  Mers  du  Nord.  Elles  sont 
beaucoup  plus  grandes  et  plus  grasses. 


-f 


mens 


Défriche-  Les  défrichemousque  les  Nègres  de  cette 
partie  de  l'Afrique  occidentale  entrepren- 
nent et  exécutent  pour  senier  le  mil  ou  le 
maïs ,  ou  le  riz  >  ou  pour  planter  la  racine 
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de  manioc ,  ne  peyvent  être  comparés  aux 
défrichemens  de  l'Europe ,  qui  deviennent 
des  terres  perpétuellement  cultivées,  et 
dont  on  perpétue. la  fécondité  par  des 
engrais.  .  / 

Les  défrichemens  que  font  les  Nègres, 
pour  pourvoir  à  leur  subsistance ,  ne  pro- 
duisent que  temporairement,  et  ces  terrains 
sont  abandonnés ,  après  un  certain  nombre 
d'années  y  quand  ils  ne  produisent  plus 
avec  la  même  abondance. 

Après  cet  abandon ,  ces  terres  se  cou- 
vrent de  Aouvelles  forêts  ,  que  les  forces 
végétatives  de  la  nature ,  dans  ces  climats 
ardens ,  font  parvenir  bientôt  à  une  grande 
élévation. 

Dans  la  manière  de  procéder  à  ces  dé- 
frichemens ,  les  Nègres  d'Afrique ,  suivent 
la  marche  suivante. 

Quand  un  village  nègre  a  reconnu  par 
la  diminution  de  ses  récoltes ,  que  le  tems 
est  arrivé  où  il  faut  entreprendre  un  nou- 
veau défrichement,  le  maître  4§  ce  village, 
avec  les  anciens  et  les  principaux  chefs  de 
familles,  vont  reconnaître  les  forêts  dont 
ils  sont  entourés  ,  choisissent  celle  qu^ils 
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veulent  défricher,  estiment  retendue  né- 
cessaire à  la  subsistance  du  village  et  à 
la   culture   qu'ils    veulent    entre jM-endre, 
marquent  Tenceinte  de  cette  étendue,  en 
dépouillant  de  leur  écorce  les  arbres  qui 
en  forment  les  limites.  Cette  ceinture,  ils 
la  font  ordinairement  triple  ,  et  tous  les 
petits  arbres ,  toutes  les  lianes  y  toutes  les 
menues  branches   sont    coupées    ou    ar- 
^  rachées,  et  ces  dépouilles  et  ces  débris, 
1  sont  disposés  sur  les  bords  du  terrain  des- 
!  tiné  au  défrichement  ,  de  manière    que 
quand  on  y  met  le  feu ,  il  puisse  se  commu- 
niquer sans    interruption.  ;   vers  le    mois 
de  janvier  9  quand  le  vent  d'Est  est  si  des- 
séchant,  et  qu'il  règne  dans  toute  sa  force  , 
on  met  le  feu  à  ces  débris  >  il  se  commu- 
nique à  la  forêt  j  et  on  la  laisse  brûler. 

Ces  incendies  durent  ordinairement  une 
année  entière  ;  quand  la  combustion  est 
terminée,  et  qu'il  ne  reste  plus  sur  la  sur- 
face incendiée ,  que  les  plus  gros  troncs 
ëpars,  qu%les  Nègres  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  déraciner ,  alors  tous  les  habitant 
mâles  du  village  ,  def>uis  l'âge  de  quatorze 
ans  j  se  rendent  sur  ce  terrain ,  qu'ils  ap- 
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pellent  lougan  ;  ils  y  répandent  également 
les   cendres  ,   piochent    légèrement  cette 
terre  ,  et  y  sèment  ou  le  mil ,  ou  le  maïs , 
ou  le  riz  ,  car  on  cultive  aussi  en  Afrique . 
beaucoup  de  riz  sec. 

On  n'a  pas  d'idée ,  à  quel  degré  le  inil 
prospère  dans  les  contrées  qu'arrosent  le  Sé- 
négal et  la  Gambie;  ce  gros  mil  qui  fournit 
à  la  nourriture  du  plus  grandai^mbre  des^j_^ 
Nègres ,  rend  souvent  cent  soixante  pour  un.     Y 

Sa  culture  facile  et  cette  excessive  abon- 
dance ,  favorisent  singulièrement  la  paresse 
des  Africains ,  et  leur  assure  presque  sans  ; 
frais  et  sans  peine,  une  nourriture  agréable  / 
autant  que  saine. 


La  guinée ,  monnaie  d'or ,  appartient  à     Huinét 
l'histoire  de  l'Afrique  occidentale ,  et  doit  son  d'M°an^aî- 
nom  à  la  Guinée.  C'est  avec  l'or  que  les  mar-  ^®' 
chands  anglais  trafiquèrent  sur  les  côtes  de 
la  contrée  qui  porte  ce  nom,^  et  qu'ils  rap- 
portèrent en  Angleterre ,  que  furent  frap- 
pées les  premières  guinées ,  à  qui  l'on  donna 
le  nom ,,  de  la  contrée  d  où  l'on  avait  th'é 
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l'or  qui  avait  servi  à  les  fabriquer ,  et  elles 
portaient  sur  une  de  leurs  faces  un  élé- 
phant. 


Boîf  To^ge     Dans  les  parties  hautes  de  la  rivière  de 

de  la  riTiere  ^ 

de  Sears-  Scarssery ,  qui  tombe  dans  le  golfe  des  îles 
de  Los  Idolos  ,  croît  en  abondance  un  bois 
très-dur,  d'une  couleur  rouge  fort  agréable , 
et  qui  reçoit  un  poli  tout  aussi  brillant  que 
le  bois  d'ébène.  Les  Anglais  donnent  à  ce 
bois  le  nom  de  camwood  ;  c'est  une  espèce 
de  bois  de  sandale  rouge  ;  ils  le  chargent  en 
lest,  l'acquièrent  à  vil  prix,  et  n'ont  pour 
ainsi  dire  d'autres  frais,  que  la  coupe  et  le 
transport  ;  les  fabriques  anglaises  rem- 
ploient à  en  faire  des  manches  de  couteaux 
et  de  fourchettes,  qui  sont  recherchés  et 
fort  propres. 

Les  bois  précieux ,  et  dont  on  peut  faire 

L-  des  meubles ,  se  rencontrent  surtout  sur  les 

bords  des  rivières  entre  le  cap  Verga  et  le 
cap  de  Monte. 


-h 


Le  Chacal.'     Le  chacal  est  très-commun  entre  le  cap 
f  Bojador  et  le  cap  Yerd ,  et  j'ai  vu  ces  ani- 
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maux  en  grand  nombre ,  dans  les  dunes  , 
qui  ferment  et  bordent  à  l'Orient,  le  désert 
qu'on  parcourt  en  voyageant  par  terre  du 
Séniégal  à  Corée. 

Cet  animal  tient  du  loup,  du  renard  et 
du  chien.  Plus  petit  que  le  loup ,  il  en  a  la 
férocité;  rusé  comme  le  renard,  il  a  comme 
lui  le  museau  effilé  et  pointu;  et  en  chas- 
sant ,  il  aboie  comme  un  chien.  Sa  voix  est 
aigre  et  claire  ;  c'est  une  sorte  de  hurlement 
mêlé  de  gémissemens  et  d'aboiemens. 

Le  chacal  ne  va  jamais  seul;  c'est  tou- 
jours par  troupes  que  marchent  ces  ani- 
maux, et  quand  ils  veulent  attaquer  une 
pièce  de  gros  bétail  ,  ils  sont  en  grand 
nombre  ;  c'est  même  au  nombre  de  dix 
ou  de  vingt,  qu'ils  chassent  les  antiloppes, 
les  chèvres ,  d'autres  animaux  de  moindre 
force  ;  ils  mangent  toutes  les  bêtes  mortes , 
tous  les  cadavres ,  et  l'odeur  de  la  corrup- 
tion les  attire  de  fort  loin. 

J'en  ai  vu  plus  de  quarante  rassemblés  et  ^ 
occupés  à  dévorer  les  restes  d'un  cachalot  \ 
échoué  sur  le  sable  près  des  petites  Mam-  j 
melles.  Cette  bête,  morte  sans  doute  depuis  ' 
très-Ion  gtems,  et  dont  il  ne  restait  presque  / 
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plus  que  la  carcasse  et  les  parties  cartila- 
gineuses ,  répandait  au  loin  une  infection 
affreuse. 

Dès  que  les  chacals  aperçurent  ma  cara- 
vane ,  ils  suspendirent  leur  repas,  et  eurent 
Tair  de  rester  en  hésitation.  Nous  leur  en- 
voyâmes plusieurs  balles  ,  mais  nouç  en 
étions  encore  trop  éloignés ,  et  nous  n'en 
tuâmes  pas  ;  seulement  ils  se  mirent  en 
fuite  et  rentrèrent  dans  les  dunes. 

Pendant  tout  mon  trajet ,  depuis  la  barre 
du  Sénégal  jusqu'au  lac  d'Enduto ,  les  cha- 
cals nous  suivaient  en  troupes,  mais  tou- 
'  jours  de  loin ,  toujours  restant  derrière  les 
dunes  ,  aux  sommets  desquelles  ,  nous 
apercevions  leurs  museaux  pointus. 

Quand  on  tirait  sur  eux ,  ils  s'enfuyaient , 
mais  reparaissaient  bientôt  après  ;  je  les  vis 
ainsi  sans  cesse  pendant  quatre  journées 
de  suite ,  et  pendant  la  nuit ,  ils  rôdaient 
autour  de  mon  petit  camp  ;  mais  des  coups 
de  fusils  tirés  de  tems  en  tem^,  les  em- 
pêchaient d'approcher. 

Ils  ne  m'ont  pas  paru  plus  grands  que 
nos  plus  gros  renards  ,  leur  poil  est  d'un 
roux  sale,  ils  courent  fort  vite ,  et  font  en- 
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tendre  très-^souverii  un  petit  aboiement 
qui  leur  est  particulier. 


Le  crocodile ,  que  nous  appelons  cayman ,  Crpcodîieii 
se  trouve  dans  presque  toutes  les  nvieresL  Requins. 
qui  se  versent  dans  la  mer,  entre  le  cap! 
Blanc  et  le  cap  de  Palmes,  et  mêm0  dans' 
un  grand  nombre  de  marigots.  Les  Nègres  / 
ne  craignent  pas  ces   animaux  ,   qui   ont 
quelquefois  quinze  pieds  de  lohgueur  ;  ils 
les  attaquent  avec  courage  à  terre  et  dans 
l'eau ,  et  ils  mangent  leur  chair  avec  plaisir. 
Tous  les  jours  6n  voyait  au  marché  de  l'Ile 
Saint- Louis  du  Sénégal,  des  tronçons  de 
caymans  ;  on  débitait  cette  chair  musquée, 
à  la  livre ,  et  les  Nègres  l'enlevaient  avec  ' 
empressement. 

J'ai  tiré  plusieurs  fois  sur  des  caymans , 
et  j'ai  goûté  aussi  de  la  chair  de  ce  vorace 
et  vilain  animal,  dont  quelquefois  les  sol- 
dats et  les  matelots  osent  se  régaler.  J'en 
avais  fait  cuire  un  des  morceaux  réputés  les 
plus  délicats ,  et  on  l'avait  assaisonné  aveq 
du  piment  et  d'autres  aromates  ;  mais 
l'odeur  extrêmement  musquée  de  la  chair 
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du  cayman  dominaiu  Cette  chair  est  d'ail* 
leurs  fort  dure ,  et  la  cuisson  ne  Tattendrit 
pas  :  j*ai  trouvé  ce  ragoût  détestable. 

A  l'entrée  de  tous  les  fleuves  il  y  a  beau- 
coup de  très-grands  requins,  qui  sont  fort 
voraces ,  qui  de  leurs,  dents  aiguës  et  tran- 
chantes coupent  très-vitç  un  bras  ou  une 
jambe  ,  et  l'avalent  aussitôt  II  est  donc 
fort  dangereux  de  se  baigner  aux  embou- 
chures des  rivières,  que  ces  poissons  aiment 
à  fréquenter. 

Les  Nègres  sont  persuadés  que  le  requin 

.  est  plus  friand  des  noirs  que  des  blancs  ;  il 

arrive  à  la  vérité  plus  souvent,  des  accidens 

de  ce  genre  aux  Nègres  qu'aux  Européens , 

qui  observent  et   se  tiennent  en   garde  , 

tandis  que  le  fatalisme  qui  aveugle  le  Nègre 

jusques  dans  les  plus  petites  circonstances^ 

endort  aussi  sa  vigilance  et  sa  prévoyance. 

,*      Le  requin  est  un  poisson  très- fort  ;  sa 

I  force  musquleuse  est  étonnante.  Voici  un 

fait  dont  j'ai  été  témoin.  On  prit  un  requin 

I  à  bord  du  Rossignol  y  sur  lequel  j'étais  em- 

\  barque,  on  eut  bien  de  la  peine  pour  le  tirer 

I à  bord,  et  pour  le  contenir,  il  fallut  l'a- 

'  marrer  fortement  par  la  tête  çt  par  la  queue* 
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On  lui  ouvrit  le  corps  depuis  la  mâchoire 
inférieure  jusqu'à  la  queue,  avec  un  cou- 
teau bien  tranchant  ;  on  en  retira  le  cœur, 
les  poumons,  le  foie  et  toutes  les  entrailles, 
on  rejeta  ensuite  l'animal  à  la  mer  ^  où  il 
se  mit  à  nager  avec  tant  de  vitesse ,  que 
dans  un  instant  nous  le  perdîmes  de  vue.  11 
ne    pouvait  vivre  lon^tems ,   sans  doute  , 
mais  iV  avait  consei'vé  tant  de  force ,  qu'il 
nageait  comme  il  aurait  pu  le  faire  avant 
l'opération  mortelle  qu'il  venait  d'essuyer. 


Entre  le  cap  Verga  et  le  cap  de  Monte, (^P^JJ^'^^"" 
la  principale  nourriture  des  naturels  c'est \  ^ 

le  riz  ;  ils  le  préfèrent  à  tous  les  autres  ali- 
mens ,  et    les    Européens  *  prodigueraient  i 
en  vain  aux  Nègres  qu'ils  emploient ,  le  \ 
biscuit,  et  les  viandes  salées ,  s'ils  ne  man^ 
gent  pas  de  riz,  ils  so^t  mécontens. 

Ces  Nègres  cultivent  en  général  le  riz 
sec,  sur  les  hauteurs  et  sur  les  rampes,  et 
du  cap  Verga  au  cap  de  Monte  ,  on*  ne 
cultive  presque  pas  de  riz  noyé. 

La  terre  ayant  été  préparée  pour  cette  I 
culture ,  c'est  au  commencement  de  la  saî- 
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son  pluvieuse' qu'on  sème  le  riz.  Quelques 
'  jours  après  qu'il  est  sen^é  ,  on  remue  la 
terre  légèrement  avec  des  petites  pioches , 
de  deux. pouces  dé^ largeur,  et  de  la  pro- 
fondeur nécessaire  seulement ,  pour  que  la 
semence  soit  recouverte. 

On  laisse  ensuite  pousser  le  riz ,  et  quand 
il  s'est  élevé  d'un  pied  ,  les  femmes  vont  le 
sarcler,  et  ce  sarclage  se  fait  avec  beaucoup 
de  soin  ,  et  se  répète  plusieurs  fois^ 

Deux  mois  après  le  jour  des  semailles , 
;  le  riz  est  en  maturité ,  ce  sont  encore  les 
'  femmes  qui  vont  le  récolter  ;  elles  le  cou- 
pent avec  des  petits  couteaux  qui  leur  sont 
vendus  par  les  Européens  ;  elles  le  lient  par 
bottes ,  et  l'emportent  dans  des  paniers. 
On  l'étalé  ensuite  sur  les  branches  basses 
des  arbres,  où  on  le  laisse,  jusqu'à  ce  que 
.  les  pluies  soient  tout- à -fait  passées  ,  et 
quinze  jours  encore  après  que  la  saison  est 
redevenue  sèche. 

Quand  le  riz  est  bien  sec ,  on  sépare  les 
grains  de  la  tige  ^  et  on  le  renferme  dans 
les  magasins.  Ce  grain  n'est  pas  battu ,  et 
c'est  grain  à  grain  que  les  femmes  le  sé- 
parent de  l'herbe,  ou  de  la  paille ,  qui  est 
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ausi  soigneusement  ménagée  et  conservée 
pour  en  faire  differens  usages,  et  entr'autres 
de  très-belles  nattes. 

Quand  ces  Nègres  veulent  manger  leur 
riz  ,  ils  le  font  d'abord  cuire  légèrement 
dans  Teau,  d'où  ils  le  retirent  bientôt  et  lo 
laissent  de  nouveau  sécher.  Quand  les  grains 
sont  bien  secs ,  on  les  pile  dans  des  mor- 
tiers de  bois  dur  ;  après  le  pilage  on  vanne 
pour  en  séparer  la  paille,  et  ce  vannage 
se  fait  avec  beaucoup  d'adresse ,  dans  des 
vans  faits  ou  en  paille  de  riz,  ou  en  rotin. 
Bien  vanné  ,  on  le  fait  cuire  à  la  vapeur 
de  l'eau. 

Celui  qu'ils  vendent  est  vanné  avant  le 
pilage ,  et  celui  surtout  qui  est  cultivé  sur 
les  terres  les  plus  élevées ,  est  d'un  beau 
blanc  et  d'un  goût  parfait. 

Les  Anglais  ont  déjà  contribué  à  per- 
fectionner cette  culture  dans  les  contrées 
méridionales  du  gouvernement  du  Séné- 
gal )  et  ils  y  font  une  traite  fort  considérable 
de  cette  espèce  de  grain. 

Les  renseignemens  que  j'ai  pris  dans  la 
baie  de  Sierraleone  ,  m'ont  convaincu  ^ 
qu'avec  des  encouragemens,  cette  culture 
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sy  étendrait  bientôt  assez ,  pour  que  les 
contrées  comprises  entre  le  cap  Verga  et 
le  cap  de  Palmes,  puissent  fournir  à  TEu- 
rope  six  cents  mille,  quintaux  de  riz  tous 
les  ans ,  au  prix  de  cinq  francs  le  quintal. 

Les  naturels  de  ces  contrées  ne  cultivent 
pas  en  riz  ,  la  cinquantième  partie  des 
terres  favorables  à  cette  culture  ,  et  qui  se 

ou  vent  à  leur  disposition ,  et  ces  terres 
agréables  et  fertiles  ,  ne  rendent  pas  un 
pour  cent  des  produits  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. 

Ce  ne  sera  que  par  TefiTet  des  soins  dont 
s'occupera  l'Europe,  pour  instruire  et  ci- 
viliser l'Afrique ,  que  cette  partie  du  monde 
pourra  parvenir  enfin  à  toute  sa  valeur. 


/f: 


Lejeuourî.      Les  jeunes  Négresses  Foulhas^  lolofs  et 

Mandings   aiment   avec    passion    un    jeu 

qu'elles   nomment  ouri  ;  c'est  un  jeu  de 

\  combinaison  ,  auquel  elle  s'exercent  beau- 

icoup,  et  [elles  se  font  gloire  d'y  être.ha- 

I  biles. 

Dans  une  pièce  de  bois  dur  de  dix-huit 
pouces  de  longueur ,  de  six  de  largeur  et 

de 


ffirùf.-' it/tr  /'.   <*.   iHirJk 


Jemme      He  gr  e  s  s  e 

MiuiHanf^  ytitr  le-  jeu  Oupi  , 
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de  quatre  pouces^  de  hauteur ,  sont  creu- 
sés, deux  rangs  de  petites  cases  parallèles 
en   forme  de  cuvettes  ;  chaque  rang   est 
composé  de  six  cases  j  et  à  chaque  extré-  \ 
.mité  ,  se  trouve  une  case  beaucoup  plus  \ 
^î-^ade  et  beaucoup,  plus*  profonde  ,  qui   1 
j^contiçnt  les  graines  rondes  ,  dont  les  joueu- 
ses se  servent ,  pour  jouer  ce  jeu  ;  ce  sont    \ 
;ord.inairement  des  graines'  du  baobab ,  dont     ^ 
la    forme .  est    celle    d'une   fiève    presque      \ 
ronde.  .  '         | 

Chaque  joueuse  a  vingt  et  une  boules      • 
à  placer  ;  les  coups  sont  alternatifs  ,  et  la 
primauté  se  tire  au  ^ort. 
,  11  faut  qu'à  la  fin  de  la  partielles  six 
ca$es  de, chaque  côté  aient  été  employées^ 
qu'à  la  sixième  case  les  vingt  et  une  bou-     ] 
les  aient  été  toutes  placées  ,  et  ^rla  com- 
binaison de  ce  jeu  ,  le  gain  de.  la  parti© 
appartient  à  celle  qui  a  mis  son  adversaire 
dans .  l'impossibilité  de  jouer  son  dernier     ^ 
coup  y  en  observant  les,  règles  du  jeu ,  qui 
varient  suivant  certaines  circonstances  de 
la  partie  ,  et.  suivant  le  nombre  pair  ou 
inipair  ,  des  premières  boules  placées. 
Par  exemple,  si  celle  qui  a  gagné  la 
Tome  JL  H  h 
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primauté  ,  débute  par  ne  placer  qu'une 
houle  ,  son  adversaire  est  forcée  ,  par  la 
règle  du  jeu ,  d'en  placer  au  moins  deux , 
mais  elle  peut  aussi  en  pflacer  trois  ;  celle 
qui  a  joué  la  première  ,  et  qui  va  jouer 
son  second  coup  ,  est  forcée  de  placer  un 
nombre  pair  de  boules ,  soit  au  dessus  du 
nombre  trois  ,  soit  au  dessous. 

Chaque  coup  de  ce  jeu  est  déterminé 
par  de  \:ertaines  conditions  fort  gênantes  : 
une  des  règles  ,  c'est  que  ,  si  celle  qui  com- 
mence la  partie  ,  joue  son  premier  coup 
impair ,  son  dernier  coup  doit  être  pair , 
et  employer  toutes  les  boules  qui  lui  res- 
tent ;  et  réciproquement  si  ce  premier  coup 
a  été  pair  ,  le  dernier  doit  être  impair , 
et  empWer  aussi  *  toutes  les  boules  res* 
tantes.    " 

L'intrigue  et  la  combinaison  de  ce  jeu, 
consistent  à  mener  la  partie  de  manière 
qu'au  dernier  coup  à  jquer  ,  il  soit  resté 
dans  la  main  de  l'adversaire ,  un  nombre 
de  boules ,  qui  ne  soit  pas  conforme  à  la 
circonstance  de  la  partie  et  aux  règles  du 
jeu  ;  si  cela  arrive  à  celle  qui  a  eu  la  pri- 
mauté, elle  a  perdu,  et  l'adversaire  est 
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dispensée  de  jouer  son  dernier  coup  ;  si 
cela  arrive  à  l'adversaire  ,  la  partie  est 
perdue  pour  elle  ;  mais  ,  si-  celle  -  ci  a  joué 
de  manière  à  ce  qu'elle  arrive  aussi  à  son 
dernèer  coup  avec  un  nombre  de  boules, 
conforme  aux  conditions  et  aux  règles  du 
jeu,  la  partie  est  nulle. 

L'ouri  a  plus  de  combinaisons  que  le  jeu 
de  dames ,  et  cependant  les  femmes  seules 
le  jouent ,  et  les  hommes  ne  s'en  amusent  ja- 
mais. A  dix  ans ,  les  jeunes  Négresses  l'é- 
tudient  avec  beaucoup  d'application  ,  et 
j'ai  vu  des  jeunes  filles  de  douze  à  quinze 
ans  ,  rester  seules  ,  assises  au  pied  d'un 
arbre  ,  ayant  un  ouri  devant  elles  ,  et 
méditant  profondément  pendant  des  heu- 
res entières ,  sur  les  différentes  combinai- 
sons ,  qui  rendent  difficile  ce  jeu  qu'elles 
aiment  passionnément ,  et  pour  lequel  elles 
ont  beaucoup  d'émulation. 


J'ai  dit  dans  le  chapitre  cinq  de  cet  ou-  Combat 
vrage  ,^ue  les  bords  du  Sénégal  sont  soii-  f^'^^ul^ant 
^ent  les  théâtres  desxombats  des  animaux  gHerauxen- 

virons      de 

les  plus  féroces.  Le  trait  quon  va  lire  ,Podhor  en 
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est  tiré  du  journal  du  voyage  que  fit  à 
Galam  en  1786  ,  M.  l'Amiral  y  négociant 
de  Tîle  Saint- (.ouis  du  Sénégal,  c'est  lui- 
même  qui  va  parler. 

\    «  Aux  environs  de  Podhor ,  je  fiis  té- 
j  »  moin  d'un  spectacle  curieux.  Un  énorme 
'  »  sanglier  était  sur  la  lisière  d'un  bois, 
il-         ^  P*^^^  ^"  rivage  ;  il  fut  aperçu  d'un  lion 
^"^   »   ^  »  et  d'une  lionne ,  qui  étaient  à  quelque 

r  ^  n^^  »  distance  de  là  ;  la  lionne  accouftit  avec 
f'  1^/^  '  /»  une  vitesse  prodigieuse , et  se  lança  en 
i  '^  4L.   çs^^  »  fureur  sur  le  sanglier  ,  qu'elle  saisit  à 


a 


\J  v**^^^  la  gorge  ,  qu'elle  secoua  avec  violence, 
^t^v^^^  '  »"  lui  battant  fortement  les  flancs  avec  sa 
»  queue. 

«  Pendant  le  combat  qui  dura  cinq  mi- 
y^  nutes,  le  lion  s'était  approché  lentement , 
»  s'était  assis  sur  son  derrière  ,  et  était 
»  resté  spectateur  tranquille  et  comme 
»  indifférent,  des  efforts  que  faisait  le  san- 
»  glier  pour  défendre  sa  vie  ,  et  des  ef- 
»  forts  de  la  lionne  pour  la  lui  ôter. 

«  Enfin  le  sanglier  succomba  en  pous- 
^  sant  des  cris  et  des  hurleme^  horri- 
»  blés.  Quand  l'animal  fut  mort ,  et  seule- 
»  ment  alors  9  le  lion  sBn$  presser  son  pas, 
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y>  vint  joindre  sa  femelle  ,  partager  avec 
»  elle  ce  repas  sanglant  ^  et  l'aider  à  dé-^ 
»  vorer  sa  proie.»  / 

)      Ce   trait  fortifie  l'opinion  ,  que  le  lion 
combat  toujours  seul ,  et  que  ces  animaux  * 
terribles  ,  ne  se  réunissent  jamais ,  ni  deux , 
ni  plusieurs  contre  un  ;  il  vient  à  l'appui 
de  tout  ce  que  Ton  a  écrit  et  dît ,  de  la 
fierté  du  lion  et  de  sa  générosité.  Le  san- 
glier des  bords  du  Sénégal ,  ainsi  que  celui 
des  bord^de  la  Gambie ,  et  de  toute  cette 
partie   de  l'Afrique   occidentale  ,  est  de 
l'espèce  connue  en  histoire  naturelle  .sous 
le  nom  de  sanglier  du  cap  Verd,  ou  bien 
dp  sanglier  d'Ethiopie,  que  Cuvier ,j^dans 
son  Tableau  élémentaire  de  Vhlstoire  natu-  > 
relie  4es  animaux ,  désigne  atis^  sous  la 
nom  de  sus  JEthiapicus. 

J'^i  vu  deux  sangliers  de  cette  espèce 
sur  les  bords  de  la  Gambie ,  et  comme  dit 
Cuvîer ,  ces  animaux  sout  très-féroces;  ceux 
que  j'ai  vus,  avaient  quatre  défenses  bien 
saillantes  ,  et  celles  qui  sortaient  au  des- 
sous des  yeux  ,  étaient  si  longues  ^  et  s'é- 
levaient en  ligne  courbe  tellement  au 
dessus  de  la  tête ,  que  dans  le  premier 

Hh  5 
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instant ,  je  les  ai  prises  pour  des  cornes. 
Cet  animal  a  dans  ses  formes  beaucoup 
de  *diflFérences  ,  qui  le  distinguent  du  san- 
glier d'Europe  ,  et  j'ai  lieu  de  croire  ,  que 
quelque  vieux  qu'il  puisse  être,  ilne  par- 
vient jamais  à  la  grosseur  et  à  la  grandeur 
de  nos  sangliers  solitaires.  Sa  tête  est  à  la 
vérité  hideuse ,  et  son  aspect  est  eflFrôyable. 


Les  Tor-     Entre  le  cap  Verga  et  le  cajjfcde  Pàl- 
^^  ^^'    j  mes ,  et  pendant  les  mois  de  mai ,  de  juin , 
/  de  juillet,  dVioût  ,  dé  septembre  et  d'oc- 
>\   tobre  ,  les  contrées  voisines  de  la  mer  , 
^  sont  fréquemment  exposées  j  à  des  ourâ- 
-  /,  gans ,  que  les  Portugais  ont  appèïés  toma- 

^  dosj  et  qui  même  parmi  les  Nègres  ont 

.  conservé  ce  nom  ,-  qui  dans  notre  llangue  , 
ne  peut  s'exprimer  que  par  celui  de  tour- 
billon. Pendant  mon  séjour  dans  la  rivière 
de  Sierraleone  ,  j'ai  été  témoin  d'un  de  ces 
tornados  :  il  ne  fut  pas  des  plus  viôlens. 
Ces  météores  précèdent  de  quelques  se- 
;  maines  la  saison  des  pluies  ,  et  ont  lieu 
jusqu'au  mois  de  novembre.  Les  centrées 
que  je  viens  de  désigner  ,  y  sont  donc  ex- 
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posées  à-peu-près  pendant  la  durée  de  six 
mois ,  et  ces  tourbillons ,  sont  plus  ou  moins 
fréquens  et  plus  ou  moins  violens ,  suivant 
les    dispositions  actuelles  de  l'atmosphère. 
Ordinairement  cette  partie  de  l'Afrique, 
voit  chaque  année  ,  dix  ou  douze  de  ces 
ouragans ,  dont  il  est  plus  aisé  de  raconter 
les  effets  ,  que  de  démontrer  rigoureuse- 
ment la  cause.  Ils  sont  caractérisés  par  des 
circon^ances ,  qui  méritent  toiAe  l'atten- 
tion des  physiciens. 

Le  ciel  est  pur  ;  il  a  régné  pendant  plu* 
sieurs  heures  un  calme  parfait ,  et  l'air  est 
d'une  pesanteur  accablante.  Tout-à-coup 
l'on  aperçoit  dans  la  ilégion  la  plus  éle- 
vée de  l'atmosphère ,  un  petit  nuag^  rond 
et  blanc ,  dont  le  diamètre  ne  paraît  être 
que  de  cinq  à  six* pieds  ;  ce  nuage  est 
comme  fixé ,  et  d'une  parfaite  immobilité  ; 
ilest  le  signe  d'un  tornades» 

Peu  à  peu  ,  et  faiblement  d'abord ,  l'air 
s'agite  ,  mais  suivant  un  mouvement  cir- 
culaire. Les  feuilles  ,  les  herbes ,  dont  la 
-  terre  est  toujours  jonchée ,  s*élè vent  de  quel- 
ques pieds  au  dessus  du  sol  ;  elles  se  meu- 
vent en  tournant  autour  du  même  point , 
^  H  4 
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et  revenant  sans  cesse  sur  leô  traces  qu*elles 
ont  déjà  suivies. 

Les  Nègres  qui  passent  leur  vie  à  être 
/  des  enfans  ,  s'amusent  de  ce  tournoiement, 
suivent  en  courant  à  petits  pas  le  mou- 
vement de  ces  feuilles  et  de  ces  herbes 
agitées ,  rient  de  ce  jeu  innocent  ,  et  aû^ 
noncent  le  tornados. 

Cependant  le  nuage  indicateur  de  ce 
météore  s  est  agrandi  ;  de  plus  en  plus  il 
s*étale ,  et  descend  insensiblement  dans  les 
régions  inférieures  de  Fatmosphère  ;  enfin 
il  s'épaissit  ,  s'obscurcît  ,  et  couvre  une 
grande  partie  de  l'horison  visible. 

Alors  le  tourbillon  s*augmente ,  s'accé- 
lère ;  les  navires  aux  n^puillages  doublent 
leurs  cables,. ou  s'amçrreht  fortement  au 
rivage  ;  le  tornades  devient  violent  et  ter- 
rible ;  souvent  les  cables  rompent  et  les 
bâtimens  agités  dans  tous  les  sens,  se  cho- 
quent l'un  contre  l'autre.  Des  cases  de  Nè- 
gres sont  enlevées ,  des  arbres  sont  déra- 
cinés 5  et  quand  ces  tourbillons  exercent 
toute  leur  violence ,  ils  laissent  des  traces 
déploral?les  de  leur  passage  ;  ces  météo- 
res ne  durent  heureus^ent  qu'un  quart- 
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d'heure  ,  et  ils  se  terminent  par  une  pluie 
averse. 

Les  contrées  maritimes  comprises  entre  w 
le  cap  Blanc  de  Barbarie  et  le  cap  Verga , 
ne  les  connaissent  pas;  ce  n'est  qu'au  Sud 
de  ce  cap  ,  et  jusqu'à  celui  de  Palmes  , 
qu'on  éprouve  leur  fureur  et  leur  force ,  et 
toujours  aux, mêmes  époques.  Les  circons- 
tances topographiques  de  cette  partie  de 
l'Afrique  occidentale  ,  sont  sans  doute  au 
nombre  des  causes  de  ces  tourbillons. 

Entre  le  vingtième  et  le  dixième  degré  . 
de  latitude  boréale  ,  et  entre  le  dixième 
degré  de  longitude  de  l'île  de  Fer  et  l'O- 
céan atlantique  ,  il  n'existe  aucune  terre 
lassez  élevée  pour  mériter  le  nom  de  mon- 
tagne. L'Afrique  occidentale  ne  commence 
à  devenir  montueuse ,  qu'au  cap  Verga , 
et  elle  s'élève  de  plus  en  plus  jusqu'aux 
sommets  de  la  chaîne  qui  porte  le  nom  de 
Sierraléone  ;  ces  sommets  paraissent  de- 
voir être  regardés  comnie  les  points  les  ^ 
plus  éminens  de  cette  partie  de  l'Afrique  , 
et  sa  construction  topographiqu3  présentant 
alors  des  éminences  qui  font  obstacle  au 
cours  des  vents ,  et  des  prpfondeurs  où  ils 
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peuvent  s'engouffrer  ,  doit  contribuer  à  oc- 
casionner ces  sortes  de  météores ,  dont  les 
caractères  sont  bien  dignes  d'être  médités 
par  les  savans  qui  afoccupent  de  la  théo- 
rie 9  des  mouvemens  et  des  agitations  de 
l'atmosphère. 


Bëflexîons     Je  terminerai  les  articles  variés,  qui  for- 

poLtsdep'î)^'^®"*  ce  chapitre  ,  par  des  réflexions  sur 

liiiciue  et  de  (Jeux  poiuts  de  poUtique  et  de  morale  , 

gnes  de  Va  t- dignes  dé  toute  l'attention  de  ceux  qui  ré- 
tention   de  -.  ,  -         1.1 
ceux  qui  ré-  Qigeront  le  code  colonial. 

côd?°coio-     Quand  les  lois,  civiles  se  trouvent  d'ac- 
^^^  cord  avec  les  lois  religieuses  et  morales , 

l'expérience  de  tous  les  tems  a  prouvé*, 
qu'elles  exercent  sur  l'ordre  et  le  bonheur 
publics  une  influence,  à  la  fois  plus  facile 
et  plus  forte. 

La  situation  de  la  France ,  peut  ramener 
la  nécessité  indispensable ,  de  rétablir  l'es- 
clavage des  Noirs  sur  nos* terres  colonia- 
les ,  et  sans  doute  les  lois  et  les  règlemens  , 
suivant  lesquels  nos  colonies  seront  gou- 
vernées ,  auront  été  sagement  médités. 

Ce  code  particulier  ,  en  garantissant  à 
la  métropole  des  propriétés  importantes  , 
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et  en  assurant  la  fortune  et  la  vie  du  maître, 
sera  surtout  un  code  protecteur  de  l'escla- 
ve v  car  une  rébellion  atroce  et  féroce, et 
les  malheurs  qui  en  ont  été  les  suites ,  sont 
des  exceptions  ,  horribles  il  est  vrai ,  mais 
qui  ne  détruisent  pas  la  vérité ,  c'est  que 
les  Nègres  sont  des  hommes ,  et  générale- 
ment des  hommes  simples  et  bons. 

Aucune  considération  ne  pourra  donc 
être  assez  puissante ,  pour  donner  aux  maî- 
tres ,  le  pouvoir  de  regarder ,  et  de  traiter 
leurs  esclaves,  comme  des  animaux  de  peine, 
dont  Tentretien  ,  les  forces  ,  les  supplices 
et  la  vie  même ,  pourraient  être  froidement 
calculés ,  et  mis  dans  la  balance  des  ri-  • 
chesses  ,  qui  sont  les  résultats  des  sueurs 
de  ces  éitrangers. 

Si  dès  Tinstant  qu'ils  ont  respiré  sur  le 
territoire  de  France ,  ils  ne  peuvent  être 
encore  les  enfans  de  la  patrie ,  ils  sont  deve-; 
nus  les  enfans  de  la  loi  ;  elle  doit  être  pour 
eux  une  loi  tutélaire ,  car  ils  sont  des  mi- 
neurs ,  dont  elle  doit  prévoir  le  sort  futur , 
et  dont  elle  doit  rendrç  l'état  présent  , 
aussi  heureux  ,  que'  le  peut  comporter  la 
condition  d'esclave: 
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Je  suis  bien  persuadé  ,  que  ces  princi- 
pes sont  ceux  du  plus  grand  nombre  des 
planteurs  français  i  avant  leur  ruine,  pres- 
que tous  gouvernaient  leurs  Nègres  avec 
douceur  ,  et  avec  humanité  ;  depuis  ,  plus 
instruits  encore  par  une  terrible  expé- 
rience ,  et  perfectionnés  par  Tinfortune ,  ils 
se  sont  désabusés  de  la  vaine  gloire  d'pne 
excessive  opulence  ,  et  ils  sauront  en  sa- 
crifier une  partie  à  leur  propre  sûreté ,  et 
au  soulagement  et  au  bonhevr.  de  ces  ou- 
vriers nécessaire^. 

Mais ,  s'il  importe  d'assurer  Tétat  civil 
et  politiqve  des  Nègres  dans  nos  colonies , 
leur  état  moral ,  doit  être  aussi  l'objet  de 
la  sollicitude  du  législateur  ,  et  les  pré- 
ceptes de  notre  religion ,  offrent  le§  moyens 
les  plus  sûrs ,  de  les  rendre  sages  et  ver- 
tueux. 

Autrefois  tous  les  Noirs ,  qui  d'Afrique 
arrivaient  en  Amérique  ,  recevaient  les 
instructions  de  la  religion  chrétienne, qu'on 
leur  faisait  embrasser  ,  en  leur  donnant 
le  baptême.  Quand  on  supposei'ait  que.leur 
foi  ne  fût  que  languissante ,  et  que  quel- 
ques pratiques  superstitieuses ,  fussent  res- 
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tées  mêlées  à  celles  de  notre  culte  ,  une 
sainte  morale  germait  cependant  dans  ces 
âmes  incultes  ,  qui  trouvaient  des  charmes 
à  nos  cérémonies  religieuses. 

Le  Noir  attachait  de  la  gloire ,  et  trou- 
vait de  la  consolation  ,  à  être  de  la  même 
religion  que  éon  maître  ;  il  se  plaisait  dans 
l'espoir  de  partager  un  jour  dans  une  autre 
vie  5  les  mêmes  biens  et  les  mêmes  avan- 
tages ,  et  souvent ,  cette  communauté  de 
culte  et  de  religion  ,  portait  le  maître  à 
répandre  des  soulagemens  et  même  quel- 
ques agrémens  sur  le  sort  de  l'esclave. 

Depuis  à -peu -près  trente  ans,  le  relâ- 
chement s'était  introduit  dans  ce  salutaire 
usage  ,  beaucoup  d'esclaves  n'étaient  plus 
baptisés  ;  on  négligeait  de  les  associer  au 
culte  général  ;  et  l'on  a  vu,  cependant,  des 
noirs ,  demander  eux  -  mêmes  le  baptême  , 
et  mettre  tant  de  prix  à  cette  fa Veur ,  qu'ils 
offraient  de  la  payer. 

L'usage  d'associer  les'Nègres  de  nos  co- 
lonies à  notre  culte  ,  est  donc  un  moyen 
de  les  rendre  à  la   fois  heureux  et  plus 
soumis. 
Autrefois  on  favorisait  aussi  beaucoup 
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plus  ,  les  mariages  des  noirs,  et  par  ce  lien 
propice  aux  bonnes  mœurs  ,  on  les  atta- 
chait à  Thabitation  ,  et  on  leur  en  faisait  ai- 
mer le  sol,  que  leurs  sueurs  devaient  arroser 
et  enrichir. 

On  pensait  alors  ,  avec  raison ,  que  les 
doux  sentimens  de  l'amour  et  de  la  pater- 
nité ,  mêlant  quelque  bonheur  au  malheur 
de  yesclavage ,  devenaient  des  motifs  de 
résignation  ,  et  des  sources  de  satisfaction 
pour  l'esclave  ,  qui  finissait  p^r  adopter  , 
comme  terre  natale ,  celle  où  il  avait  créé, 
chéri ,  et  élevé  des  enfans. 

Ces  opinions  si  raisonnables  et  si  sages, 
s'étaient  aussi  malheureusement  af&iblies 
dans  nos  colonies.  Cependant  de  quel  droit 
voudrait-on  rendre  des  Nèges  ignorans  ,  et 
pour  ainsi  dire  encore  sauvages  ,  respon- 
sables des  désordres  qui  naissent  toujours 
de  Toubli-de  toute  morale  ,  d'un  concubi- 
nage arbitraire  ,  ou  d'un  honteux  liberti- 
nage ,  si  on  néglige  de  les  attacher  par  les 
liens  de  la  religion  et  du  mariage  ? 

C'est  en  les  soumettant  à  des  institutions 
respectables  ,  qui  dans  leur  pureté  ,  sont 
toujours  amies  de  Tordre  ^  des  mœurs  et 
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du  bonheur  ,  qu'on  parviendra  à  prévenir 
les  troubles ,  les  dissentions  ,  les  débauches 
et  les  crimes;  à  rétablir  là  paix  dans  nos 
colonies  ,  et  à  raffermir  Tautorité  et  la  puis- 
sance légitimes ,  que  le  gouvernement  su- 
prême de  la  métropole  doit  exercer  sur 
ces  terres  éloignées  ,  qui  furent  pendant 
cinquante  ans ,  une  source  intarissable  de 
richesse  et  de  prospérité  ;  qui  réparèi-ent 
les  désastres  de  toutes  nos  guerres  ;  qui 
avaient  depuis  un  siècle  triplé  notre  nu- 
méraire ,  et  augipenté  d'un  cinquième  no- 
tre population ,  et  enfin  ,  qui  versant  en 
France  tous  les  ans  ,  pour  deux  cent  qua- 
rante millions  de  denrées  précieuses  ,  en 
avait  f;^it  un  grand  marché ,  auquel  toute 
.l'Europe  venait  s'approvisionner. 
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CHAPITRE    XXVIII. 


CONCLUSION. 

J*AVAis  conçu  et  préparé  un  travail  sur 
l'Afrique  occidentale  au  Nord  de  la  li- 
gne ,  suivant  un  plan  bien  plus  étendu  , 
mais  ma  situation  devint  telle  ,  qu'il  me 
fut  impossible  d'entreprendre  son  exécu- 
tion ,  parce  qu'elle  était  bien  au  dessus  de 
mes  moyens. 

.  J'ai  cru  cependant  qu'il  pouvait  être 
de  quelque  utilité  ,  de  donner  une  idée 
générale ,  de  la  partie  de  l'Afrique ,  com- 
prise sous  la  dénomination  de  gouverne- 
ment du  Sénégal  ;  de  faire  connaître  la 
nature  et  les  fonctions  de  ce  gouvernement, 
son  importance  actuelle ,  celle  qu'il  peut 
acquérir  ,  et  la  grande  influence  que  son 
administration  peut  exercer  y  sur  une  par. 
tie  très-considérable  de  l'Afrique, 

Si  je  me  suis  approché  de  ce  but ,  j'au- 
rai lieu  d'être  satisfait  de  la  publication 
d'un  ouvrage  ,  dont  je  ne  me  dissimule 
pas  les  imperfections ,  mais  auquel  au  moins 

l'on 
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l'on  ne  pourra  refuser  ,  ni  la  droiture  des 
intentions,  j  ni  la  sincérité  dés  opinions.  ^ 
,  Je  le  donne  sous  le  titre  de  firagmensi 
d'un  voyage  parce  que  la  forme  et  les  li- 
mites de  cet  ouvrage,  ne  m'ont  pas  permis 
de  m'étendre  sur  un  grand  nombre  xi'ob- 
jets ,  qui  devaient  être  traités  plus  à  fond; 
que  plusieurs  autre^s  robjets  sont  à.  peine 
indiqués  ,  et  qu'il  rpste  beaucoup  à  dire 
sur  la  pajtie  de  l'Afrique  dont  j'ai  traité; 
enfin  y  parce  que  j'ai  p^isé ,  que  le  titre 
seul  de  voyage ,  imposait  des  obligations, 
auxquelles  il  .m'était  impossible  de  satis^ 
faire. 

Un  livre  ôous  le  titre  de  voyage  ^  ne 
devrait  rien  laisser  à  désirer  ^  ni  suÊFIiistoirè 
primitive  ,  ni  sur  l'histoire  ancienne  et 
moderne  ^  ni  sur  la  géologie  ,\nfc  sur  l'é- 
tat moral,  physique,  et  naturel, ni  sur  la 
géographie,  la  topographie  j  la  politique^ 
et  le  commerce  de;s  contrées,  dont  traite 
un  voyageur.  r 

Sous  le  titre  de  fragmens  ,  j'annonce 
assez  qu0  mon  ouvrage  n*est  pas  complet, 
et  qu'il  ne  doit  être  considéré ,  que  comme 
l'esquisse    d'un    grand    tableau  ,   qui  ne- 
Tome  M.  li 
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pourra  être  exécuté  dans  toutes  ses  di- 
mensioiia ,  dans  tous  se& .  détails  ,  et  dans 
toute  rharinonie  dont  il  est  susceptible  , 
qu'à  Tépoque  où  TEurope  s'étant  plus  oc- 
ciipée  de  l'Afrique  ,  sera  parvenue  à  la 
mieux  connaître. 

Ce  tableau  offrira  ,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  le.phis  grand  intérêt  ,  mais  son 
exécution  exigera  un  concours  de  talens, 
de  lumières  ,  de  connaissances  ,  de  se- 
cours ,  de  moyens ,  que  les  gouvernemens 
s^euls  peuvent  former  ,  et  dont  seuls  ils 
peuvent  disposer. 

Le  gouvernement  du  Sénégal  ,  qui  a 
été  principalement  le  sujet  de  ce  travail , 
et  dont  ^ai  cherché  à  démontra  les  avan- 
tages actuels  et  les  avantages  possibles  y 
peut  agir  immédiatement  et  facilement  , 
^ix  une  étendue  de  côtes,  dont  le  déve- 
loppement est  de  phis  de  sept  cents  tieues. 
Cette  ligne  maritime^,  borne  au  cotfchant 
4a  partie  la  plus  vaste  et  la  plus  cu- 
rieuse à  connaître  de  toute  l'Afrique.  Elle 
s'arrête  vers  le  Nord  au  cap  Blanc  de 
^Barbarie  ,  et  vers  le  Sud  au  cap  de 
Palmes.    . 
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Entre  ces  deux  points  extrêmes ,  J^Océan 
atlantique  reçoit  les  eaux  de  plus,  de  soi-» 
xante  fleuves  ou  rivières,  dans  le  nombre 
desquels  ,  le  Sénégal  y  le  Rio  Grande, 
la  rivière  de  Sierraleone  ,  la  rivière  de 
Scherbroo  ,  la  rivière  de  Mesurade  ,  le 
grand  Cestos,  peuvent  porteries  plus  grande 
navires  ,  peuvent  être  remontés  fort  loia 
dan«  Tintérieur  du  pays,  et  sont  bordés 
de  terres  très  -  fertiles  et  très- peuplées. 

J'ai  fait  remarquer  dans  le  premier  cha-^ 
pitre ,  que  la  situation  politique  et  topio- 
graphiqui^  du  gouvernement  du  Sénégal, 
les  grands  fleuves  qui  se   trouvent   dans 
son  ressort ,  les  grandes  nations  avec  les- 
quelles il  est  en  reiations  JiabitaéUes ,  efr 
beaucoup  d'autres   ctrcoaistances  qit'iL  se- 
rait superflu  de  récapituler  de  nouvéafli  ]^ 
nattent  à  la  disposition  de  son:>  adnùniia-^' 
tration  ,  une  affluence  de  toutes  >  sortes  de 
moyens  ,  d'exercei:  une   action   in^ncfense 
sur  la  partie  de  FAfrîcpte  ,  comprise  en- 
tre le  quatrième  et  le  trentième  parallèle 
Nord  ,  et  entre  TOcéaii  atktnticpie  ^  et  le 
trentième  méridien  del!île  de  Fer. 
J'ai  f$it  remarquetj  aussi ,  que  cette  sur-r 

li  â 
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face  de  TAfriqae  y  était  au  moins  de  trois 
cent  soixante  et  quatorze  mille  quatre 
cents  lieues  carrées  ,  ce  qui  équivaut  à 
plus  du  cinquième  ,  de  la  surface  totale 
de  ce  grand  continent ,  et  que ,  si  l'on  par- 
vient un  jour  à  pouvoir  parcourir  et  fré- 
quenter librement  cette  grande  sur&ce  , 
non-seulement  TEuropé  y  trouvera  de  nou- 
velles sources  de  richesse  et  de  nouveaux 
emplois  de  son  industrie',  mais  que  par 
une  suite  naturelle  et  nécessaire  ,  d'une 
activité  qui  s'exercera  dans  une  sphère 
tDUt-à-fait  nouvelle  ,  bientôt  toute  l'Afri- 
que se  trouvera  éclaircie ,  et  tout  ce  que 
le  centre  de  ce  continent  renferme  encore 
de  mystérieux ,  se  trouvera  découvert. 
^En. résumant  les  produits  du  commerce 
de  l'Europe  avec  les  côtes  occidentales  de 
TAfiiqûe  comprises  entre  le  cap  Blanc  de 
Barbarie  et  le  cap  de  Palmes ,  on  verra 
que  pour  l'année  1786  ils  pouvaient  être 
évalués,  valeur  de  France',  à  une  somme 
de  plus  de  trente  millions  par  an. 

On  a  lieu  de  présumer  ,  que  des  rela- 
tions plus  actives ,  des  établissemens  à  la 
fois  agricoles  et  marchands  ,  des  institu- 
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tionâ  sages,  dans/rintention  d'instruire  et 
de  civiliser  les  Nègres ,  pourront ,  dans  la 
,  révolution  de  quinze  ans  ,  élever  ces  pro-* 
duits  à  une  somme  de  plus  de  soixante 
millions  ;  et  si ,  pendant  :cette  période  de 
quinze  années  ,  l'Angleterre  et  la  France 
pnt  agi  de  concert ,  si  les  gouvernemens 
de  ces  deux  premières  nations  du  monde 
moderne  ,  ont  marché  d'iiitelligence  vers 
le  même  but ,  alors ,  loin  que  les  exporta-- 
tiens  des  :Noirs  de  l'Afrique  sur  îes  terres 
d'Amérique  se  soient  augmentées ,  la  traite 
aura  àû  être  diminuée  déjà  de  bien  plus 
de  moitié  ;  bientôt  elle  devra  être  abolfe, 
et  cesser  naturellement  ;  l'inépuisable  fé'-^ 
condité,  d'une  terre  que  les  naturels  au- 
ront apprifâ  à  cultiver ,  et  qui  jusqu'à  pré- 
sent est-  restée  abandonnée  ^  pour  ainsi 
dire ,  à  la  seule  nature  ,  fournira  aux  be- 
soiâs  et  aux  jouissances  des  Européens;  les 
Africains  se  sei^ont  déjà  perfectionnés  ,  et 
les  vœux  d'une  philosophie  raisonnable 
seront  incessamment  accomplis. 

Ces  succès  si  désirables  ,  et  auxquels^ 
par  les  circonstances  locales  la  France  se 
trouve  spécialement  appelée ,  ne  pourront 

Ii3 
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5^obtenir  y  si  les  entreprises  dont  ils  doi- 
vent être  les  suites ,  ne  sont  pas  bien  mé- 
ditées ,  et  si  toutœ  les .  opérations  ,  qui 
devront  y  concourir  ,  ne.  sont  pas  soumises 
à  un  système  général ,  et  à  un  seul  plan 
directcair  ,  qui  en  tracera  la  marche  et 
l'exécution  ;  mais ,  quand  la  modération  , 
la  droiture  ,  l'expérience ,  la  prudence  ^la 
politique  et  la  sagesse  ,  auront  médité  , 
discuté  ,  et  adopté  un  bon  système ,  quand 
elles  auront  concerté  et  tracé  un  bon  plan 
d'exécution  ,  j'ose  avoir  le  pressentiment 
d'un  succès  infaillible. 

La  carte  que  fai  placée  à  la  tête  de  cet 
ouvrage ,  a  été  rédigée  d'après  les.  obser- 
vations les  plus  récentes  et  les  plus  authen- 
tiques. Les  routes  des  principaux  voyages 
modernes  vers  l'intérieur  de  FAfrique  ,  y 
sont  ti'acées  ^  ainsi  que  les  directions  con- 
nues^ suivant  lesquelles  les  régions  «fen- 
traies  communiquent  entr'elles  ,  et  sont 
habituellement  fréquentées  et  parcourues. 

L'intention  de  cette  carte  ,  que  je  n'ai 
pu  faire  exécuter  sur  une  plus  grande 
échelle ,  ni  rendre  plus  parfaite ,  est  de 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs ,  l'état 
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présent  des  connaissances  acquises  sur  TA^ 
frique  intérieure  ^  et  de  ieur  dontiét-  la 
facilité  4e  juger  de  la  possibilité  de  recon- 
naître ce  vaste  continent ,  et  de  le  trâ^ 
verser  si^ivant  tous  ses  diamètres. 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  dëriidiitfèr  ici 
les  Éacilités  que  noua  autons  de  comniti- 
niquer  de  Pôdhor  et  dé  Galam  ^  aVëc  Ma- 
roc ,  Alger,  Tunis,  iTfipoli  et  le  Caire  , 
avec  Tombouctou  ,  le   pays  de  Houssà  , 
Tocrrur  ,  Raffina  ,  et   de  cette   defttiièrè 
ville ,  par  Agades,  avec  Bouriiou  ,  Seiinaàr 
et  l'Abyssinie ,  mais  je^  ferai  obseiWer  q|ù*ii 
est  résulté  du  voyage  dé  Brôwfi  iSàtii  ïe 
Darfour,  que  cette  contrée  ihtérietii^^,  com- 
muniqua habituellement  èveb  le  téyàLàîRé 
de  Darkulla    situé   au  cefatre  de   FAfri^ 
que  entre  le  septième  6t  le  sîstièitie   pa<- 
rallele  Word  ,  à-p6û-t)rèà  à  égalé  distancé 
du   cap  Verd  et  du  eap  GuâMëfii  ;  ^ué 
ces  deux  caps  forinent  les  extréfitiités  du 
plus  grand  diamètre  en  largeur  dii  Conti- 
nent d'Afrique  ;  que  la  hâUte  massé  dé^ 
monts  de  la  Lune  ne  doit  pas  elfe  ék)îgnée 
du  Darkulla  ;  que  les  sources  du    grand 
Galbar  doivent  s'appi^ofclver  de  très  -  près 

U4 
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dlç  cette  région  centrale;  ;  qu'elle  se  trouve 
à  l'origine  de  te  :gr^pd  rameau  occiden* 
tal  ,  qui  sortant;$}^'l^  tuasse  des  monts  de 
la  Lune  /arrive; à  VQciéan  atlantique  entre 
le  cap  Yerga  et  le  cap  de  Palmes  sous 
Jç  noro:^e  ipiï^ntagne^  de  Kong  ;  qu'on  pour- 
rait ^çnter ,  d'arwver  au  DarkuUa  , ,  d'une 
part  par  le  -Galbar,  et  d'une  autre  par  le 
pays  ]Vïandii?g,paT  Téembou  ,  par  Kong  , 
par  Kassaba ,  par  Kottokoli  ,  par  Malel  , 
parcQ.  que  cette  communication  e^t  prati- 
<Iiji^^  et  que  Malel  n'est  séparée  du  Dar- 
IpuUa ,  que  par  un  intervalle  de  d^ux,  cent 

,    cinquante  lieues,  ^ 

'  Des  déta^ls  plus  nombreux ,  sur  un  sys- 
tê.me  général  de  reconnaissance  de  l'Afri' 
que  centrale  j  et  sur  un  plan  d'exécution, 

'  n^  peuvent  trouver  place  ici  ;  mais  ,  en 
asiéditant  sur  cette  carte  ,  on  pourra  pré- 
voir j  que  si  cette  belle  entreprise  est  cou* 
jcertée  et  exécutée  d'intelligence  par  la 
France  et  par  l'Angleterre  ,  l'Afrique  , 
cette  grande  partie  du  monde  si  rappro- 
chée de  nous  et  epcore  si  méconnue  ^ 
n'aura  bientôt  plus  rien  de  caché. 

Tout  ce  que  j  ai  dit  des  Jf  ègres  dç  T A-- . 


CHAPITRE  XXV  ï  II.  _  5o5 
.  frique  tend  à  établir  /qu'ils  sont.eii  général 
des  hommes  bons  ,  natiirellement  doux  et 
disposés  à  la  bienveillance  ;  c'est  ainsi  que 
}e  les  ai  vus  ,  et  je  mentirîais  à  i^a  con- 
science ,  si  je  ne  rendais  à  ces  hommes  , 
qu'on  peut  perfectionner  j  rhoqimage  que 
méritent  leurs  vertus  hpspjtaUères/ 

Les  Maures  du  Zaarha  et  des  Ipords  du, 
Sénégal ,  sont  perfides ,  cruels ,  capables  de» 
tous  les  crimes  ,  et  ils  n'ont  que  des  vices; 
jnais  les  Nègres  <>nt  beaucoup  de  bonnes 
qualités  naturelles  ,  et  leur  car^setère  gé- 
néral jiait  hoiyjeur  à  l'humanité; 

S'ils  ont  des  prions ,  d'où  naissent  d^s 
désordres  et  mêmp  des  crimes  ,  c'est  qu'ils 
n^  sont. pas  plus  exempts  que  nous  de  ces 
inJBrmités  morales  de  l'espèce  humaine ,  qui 
affligent  les  sociétés  le$  miçijx  civilisées  ^t 
,  les  plus  éclairées.. 
.  J'ai  fait  aussi  connaître  l'Jieureuse  exis-. 
tence  des  Noirs  de  l'Afrique  occidentale  j 
sur  leur  terre  maternelle  ,  et  le  tableau 
que  j'ai  donné  de  leur  situation ,  et  de  la 
Viç  paisible  ,  insoucieuse ,  et  simple,  de  ces 
hommes  favorisés  de  la  nature  ,  n'est  ni 
flatté  ,  ni  exaçéfé, 


5o6     VOYAGE    EN    AFRIQUE, 

Tons  les  Nègres  libres  des  classes  ai- 
^  sées ,  vivent  très-beureux  ,  et  cette  classe 
de  Nègres  esclaves ,  attachée  aux  domai- 
nes des  Nègres  libres  ,  Test  aussi.  Tons  les 
Nègres  que  l'on  connaît  en  Afrique  sous  le 
nom  d'esclaves  de  la  case ,  sont  regardés 
comme  membres  des  familles  auxquelles 
ils  appartiennent.  Ils  hablteiA^ l'enclos  du 
maître ,  et  s'y  marient  ;  on^  ne  les  vend  pas; 
ils  n'éprouvent  aucun  désagrément;  et  le 
Joug  de  leur  servitude  est  très-léger  ;  AU 
sont  esclaves  à  la  vérité  ,  mais  l'état  des 
serfs  de  TEûrope  ,  et  des  esclaves  de  TA* 
sie  y  n'approche  pas  de  la  condition  douce 
"*"  et  commode  ,  de  la  classe  des  Nègres,  qu'en 
Afrique  on  distingue ,  sous  le  nom  de  cap- 
tifs des  cases. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Nègres^  captifs 
de  guerre  ou  captifs  de  ju-stiée,  c'est-à-dire, 
condamnera  l'esclavage  ^  par  le  sort  des  ba- 
tailles ,  ou  par  l'effet  des  pillages ,  ou  pour 
des  crimes  réels  ou  imaginaires.  Ceux-là  sont 
malheureux ,  et  c'est  cette  classe  surtout  , 
qui  fournit  à  la  traite ,  et  dont  sortent  les 
esclaves  transportés  en  Amérique  et  en  Asie. 

11  était  remarquable  en  1786 ,  que  plus 
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des  trois  quarts  de  ces  infortunés  ,  sor- 
taient des  pays  intérieurs  ,  et  que  les  con- 
trées maritimes  5  déjà  plus  enrichies  ,  plus 
éclairées  ,  plus  civilisées  ,  par  leurs  rela- 
tions avec  l'Europe  ,.ne  fournissaient  qu'un 
petit  nombre  de  ces  captifs  jadis;  dévoués 
au;x  massacres  les  plus  atroces  ,  et  que  la 
traite  a  enlevés  à  la  mort. 

Si  Ton  me  disait  :  vous  avez  vu  les  i^è- 
gres  heureux  sur  leur  sol  natal ,  vous  les 
avez  vus  bons  et  contons  ,  et  cependant 
vous  ne  vous  élevez  pas ,  vous  ne  vous  inr 
idignez  pas, contre  la  traite  et  l'esclavage; 

Je  répondrais.  3^  que  ceux,  qui  m'ont  vu  eij 
Afrique  qt  en  Amérique  ,  savent  si  je  trai- 
tais les  Nègres  avec  malveillance,  et  si  je  ne 
versais  sur  eux  ^  que  le,  dédain  ou  le  mépris. 

Je  dirai  plus  ;  c'est  que  je  suis  fort  éloir 
gne  de.  penser  ,  que>  l'hpmn^Q  JQoir  soit 
moins  homme:  que  mo^  i  que  la  nature ,  çn 
le  créant  5  n'ait  vç^ulu  en  faire  qu'un  être 
abject  ;  qu'elle  lui  ait  iiïiprîmé,  le  sceau 
d'une  dégradation  irrévoc^le  ;  et  qu'elle 
n'^it  voulu  l'appi'oprier  qu'à^l'avilissegient 
et  à  l'esclavage  ;  ces  opiniOîâ^  injustes  et 
impitoyables  j  sont  bien  élpignées  de  mon 
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esprit  et  de  mon  caractère  ,ettiiies  vœnx 
'j  1  pour  Tabolition  de  là  traite  et  tie  Vescla- 

/         ,   vage  sont  bien  sincères  ;*maiâ  je  n'ai  jamais 
cru,  que  tout  devait  être  Sacrifié  à  leur 
accomplissement;  je  crois  même  que  c'est 
en  continuant  encore  quelque  tems  la  traite 
soumise  à  de   meilleurs  règlemens,  qu'on 
parviendra  le  plus  sûrement  à  l'abolir  ;  et 
'     qu'elle  nous  offre  les  seuls  moyens  effica- 
ces ,  de  parvenir  à  la  connaissance  com- 
plète ,  et  à  un  mode  raisonnable  dé  civi- 
;  lisation  de  l'Afrique  ;  parce  que  ,  sans  là 
traite,  nos  relations  avec  les  côtes  occi- 
dentales et  orientales  de  ce  continent  ,  se 
réduiraient  tout-à-eoup  dans  la  proportion 
de  quarante  à  un  ;  et  que  si  nèiis  y  prêchions 
l'abolition  de  l'esclavage  ,  nous  soulèverions 
non-seulement' contre  nous  l'Afrique  libre 
et  propriétaire,  qui  se  trouvé  à  L'égard  d© 
l'Afrique  esclave  ,  dans  la  proportion  de 
deux  contre  trois  ,  mais  aussi  presque  tous 
les  esclaves  des  cases ,  qui  ôont  attachés  et 
dévoués  à  leurs  maîtres,  qui  sont  contens 
de  leur  sort,  et  qui  fort  souvent  sont  eux- 
mêmes  propriétaires  de  quelques  captifs. 
"  STles  opinions  que  je  viens  de  déve- 
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Jopper  ,   paraissaient   encore   répréhensi- 
blës  ,  et  si  elles  m'attifaient 4es  reproches, 
je  répondrais  à  ceux  que  la  prévention  ou 
l'enthousiasme   ont  égarés  ,  que  l'Europe 
est  bien  loin  de  la  perfection  ;  que  ce  n'est 
pas  au  travers  des  persécutions  ,  des  ruines , 
d:es  flammes  5  et  des  torrens  é^  sang ,  qu'une 
sage  philosophie  5  voudrait  l'entraîner  avec 
violence  y  vers  cette  chimère ,  que  de  mau- 
vais génies  avaient  entrepris  de  nommer 
perfectibilité  ;  qu'il  faut  laisser  à  tant  de 
familles  estimables,  qui  toutes  réclament 
les  droits  imprescriptibles  de  la  propriété  , 
les  droits  sacréîsf  de  la   fraternité  ,  et  qui 
de  la  plus  grande  opulence-  sont  tombées 
dans  la  plus  grande  misère,  le  tems  et  les 
moyens  de  rétablir  des  fortunes  légitimes, 
qui   longtems  ont  été  l^s  sources   de  la 
prospérité  de  la  mère-patrie  ;  que  la  France 
toute  entière  a  besoin  de  réparer  ses  per- 
tes ,  et  que  ,  si  la  prolongation  de  la  traite 
et  de  l'esclavage  devient  indispensable  à  la 
restauration    de   nos   colonies  ,  de    notre 
marine ,  de  notre  commerce  et  de  notre 
puissance  ,  la  philosophie  raisonnable  doit 
«e  soumettre  à  cette  nécessité  politique. 
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Nous  avons  fait  une  assez  cnielle  expé- 
rience des  plus  dusses  thémîes  ,  pour  les 
bannira  jamais^ Elles  ont  condait  la  France 
sur  le  bord  d'un  gouffre  épouvantable  , 
où  elle  allait  s'engloutir  et  s'anéantir ,  si  la 
Providence  ne  nous  avait  donné  dans 
Bonaparte  ,  l'homme  qui  devait  sauver  la 
patrie. 

La  paix  de  l'Europe  y  et  lan&n  des  que- 
relles religieuses  y  sont  des  monumens  de 
sa  prudence  ,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  ; 
et  dans  la  cabane  du  pauvre,  sous  le  chaume 
du  laboureur  ,  sous  le  toit  de  l'honnête 
citoyen ,  enfin  au  sein  de  toutes  les  familles 
vertueuses ,  le  nom  du  premier  Consul  sera 
comblé  chaque  jour  de  nouvelles  bénédic- 
tions. 

Le  tems  affaiblira  bientôt  les  souvenirs 
de  nos  longs  malheurs  ,  mais  de  grandes 
actions  et  de  grands  bienfaits ,  vivront  dans 
la  postérité. 


F  I  N. 
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570,  —  Opération  d'une  société  du  Havre ,  avec  1» 
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société  de  Liwerpol  ou  de  Sierraleone ,  page  272. 
-—  Désavantages  politiques  de  ces  sortes  de  traités  ^ 
page  274.  —  Ririère  Mitombo ,  et  embouchure  do 
cette  rivière  dans  la  baie  de  Sierraleone ,  page  276. 
—  L*île  de  Tasso ,  page  277.  —  L'île  et  le  port  de 
la  factorerie  de  Bence,  page  278.  —  Administration 
et  opérations  de  la  factorerie  de  Bence,  page.2&Om 
*—  Opération  d*uu  brick  expédié  de  la  Martinique  , 
pour  traiter  des  noirs ,  page  282.  —  Opérations  do 
M.  Ancel ,  négociant  français  y  établi  à  Oambix 
en  17869  page  284.  —  Abondance  des  Productions 
naturelles  dans  les  contrées  de  Sierraleone ,  paga 
286.  — "  Observations  générales  sur  le  troisième  diâ^ 
trict  du  gouvernement  du  Sénégal ,  page  287.  — 
Tableau  sommaire  des  produits  du  commerce  de 
la  rivière  d^  Sierraleone ,  pendant  l'année  17&5  et 
les  premiers  mois  de  1786 ,  p^g€  289. 
Chap.  XXV.  Des  bakgeils  du  clibiat  bt  des 

]*KIirClPALBS  MALADIES  y  AUXQUELîfES  SOKT  EX- 
POSÉS LES  EUROPÉENS  ,  DAKS  LES  CONTRÉES 
OCCIDENTALES  DE  L'AERIQUE,  SITUÉES  ENTRE 
LE  20*.  ET  LE  4*.  PARALLÈLE  NORD  ,  page  296. 
-—Température  des  contrées  qui  sont  du  ressort 
du  gouvernement  du  Sénégal ,  page  ^98.  —  Causes  \ 
des  maladies  qui  sévissent  avec  le  plus  de  vigueur 
dans  cette  partie  de  l'Afrique ,  page  3o3.  -—  La 
fièvre  maligne  nerveuse,  page  3o8.~  Le  fiux  dys- 
senterique ,  page  809,  ^— .  Le  mal  de  ventre  sec , 
page  3ll.  — Le  tétanos  ,  page  3l3.  —  Le  ver  de 
Quittée  ^  ihid.  — *  lies  précautions  contre  les  mau^ 
\ 
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raises  qualités  des  eaux  <iel*Afriqne,  sont  indispen- 
sables, page  3i5.  —  Consîdéfdtions  générâtes  èur 
la  conservation  de  la  santé,  dans  l'es  régions  odci- 
deiitatës  dé  l'Afrique  ,  page  3îo.  ,       , 

Chap.  xXvi,  De  la  population  présumablé  de 
L'AFRIQUE  ,  page  3iï8.  —  L*6pihion  de  là  dépo- 
pulation dû  centre  dé  l'Afrique,"  s'était  accréditée 
contre  toute  vraisemblance ,  page  829.  —  Le  ciom- 
merce  de  la  traite  des  noirs  devait  faire  deviner , 
que  l'intérieur  de  l'Afrique  n'est  pas  un  désert  y 
page  33 1.  —  Exposition  de  quelques  sentimens  suc 
l'abolition  de  l'esclavage  et  de  la  traite ,  page  384. 
—  Étendue  éï  surface  de  PAfriique  ,  page  SSg,  -^ 
Situation  physique  et  morale  des  noirs  de  l'Afrique 

^  occidentale  au  Nord  dé  la  ligiie  ,  page  341^— Tout 
concourt  en  Afrique  à  la  propagation  et  à  la  con- 
servation dé  l'espèce  notre  ,  page  354»  ^—  Les 
Nègres  passent  presque  toute  leur  vie  dans  un  état 
permanent  de  santé ,  page  355.  —  Ils  ne  parvien- 
nent pas  à  ces  époques,  de  vieillesse,  qu'on  re- 
marque en  Europe,  page  356.  —  Les  calculs  des 
naissances  doivent  être  en  Afrique  d'tih  quart  plijs 
forts  qu'en  France ,  et  les  résultats  des  calculs  des 
mortalités  aux  différentes  époques  où  on  lels  a  ob- 
servés eii  France ,  doivent  être  en  Afrique  tout  au 
plus  d'un  quart  de  là  génération  actuelle ,  page  358. 
*—  La  traite  a  diminué  le  nombre  des  massacres  des 
captifs  j  que  les  nègres  font  à  la  guerre ,  page  859. 
'-^  Aperçus  des  populations  de  quelques  contrées 
du  ressort  du  gonTerntmeTÉft  dû  Sénégal,  page  36o, 
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*—  On  peut  présnmer  que  la  population  générale 
de  l'Afrique  s'élève  à  cent  soixante  millions  d'indi- 
vidus ,  page  36l.  -r-  L'Afrique  peut  supporter  des 
exportations  fort  nombreuses ,  sans  courir  à  une 
dépopulation  certaine,  page  362.  —  Le  ménage^ 
ment  des  Nègres  dans  nos  colonies  ^  et  le  gouver- 
nement de  ces  ouvriers  nécessaires ,  réclame  toute 
la  sollicitude  des  planteurs  et  des  gouvernemens  , 
pageZ6^.  • 

Cbap.  XXVII.  Variétés  ;  00  Uipférbntes  re- 

HARQUZS  ,  OBSERVATIONS  ET  COUSIDÉRATION^ 
sur  le  climat,  sur  les  météores ,  sur  quelques  sujets 
d'histoire  naturelle,  et  sur  les  mœurs,  les  carac- 
tères ,  les  habitudes  et  l'industrie  des  contrées  et 
des 'peuples,  de  la  partie  de  l'Afrique  dont  il  est 
traité  dans  cet  ouvrage  ,  p<igc  363.  —  Ennui  du 
teau  ciel  de  l'Airique,  page  366. —  Belle  nature 
et  beaux  paysages  ,  page  367.  —  Les  singes  ,  page 
369.  — ->  Tombeaux  ,  page  370.  — >  Richesse  des 
JVègres,  page  372.  •—  Le  serpent  T&^xnuj^  page  373. 
*—  Péruche  du  Sénégal  ,  page  378.  —  Situation 
heureuse  de  beaucoup  de  Nègres  vieillards  ^  page 
379,  —  Adresse  des  Nègres ,  page  38o.  —  Espèce 
de  bière  fabriquée  par  les  Nègres  du  Rio  Pongeos , 
pag»  38£.  —  Punition  des  crimes ,  pag.  383.  — 
Culture  du  tabac  ,  page  388.  —  Bon  procédé  d'un 
Nègre  de  l'île  Saint-Louis  avec  un  Nègre  Serra- 
.walli  de  Galam,  page  391.  —  Le  chou  et  le  vin 
Palmistes ,  page  395.  —  Chiens  de  l'Afrique  occi- 
dentale au  Nord  do  I9  ligne ,  page  899,  —  Mcndi- 
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ciié  y' page  /\oo,  —  Le  servî^l ,  ou  chat  tigre,  page 
402.  — .  Le  tatouage ,  page  4o3.  —  Pélican  grand 
gosier,  page  406.  —  Nègres  Felupii»,  page  409,  — - 
Chants  et  musique  des  Nègres,  page  414.  —  Pen- 
chant des  Nègres  pour  le  vol ,  pag.^  419.  —  Culture 
libre  de  la  canne  à  sucre ,  .par  les  naturels  des 
contrées  occidentales  de  l'Afrique  ,  page  420.  — * 
Tayla  et  Anna  Rouba  ,  femnties  favorites  d'Aly- 
Sonko ,  page  427,  —  L'Afrique  ne  connaît  pas  !• 
vice  de  Tavarice  ,  page  484.  —  Nègres  blancs  , 
pag.  435.  —  Le  peiit  Martin  pêcheur  du  Sénégal , 
page  438.  ~  Gloutonnerie  et  sobriété  des  Nègres  ,  " 

.  page  440»  —  Le  callebassier  ,  p^gc  442.  —  Le 
merle  verd  doré  ;  le  merle  blanc ,  et  autres  oiseaux  , 
page  443. -T'  Les  Nègres  sont  excellens  nageurs, 
page  445,  —  L'âne  ,  page  448.  —  Palma  christi^ 
page  460.  ^-  Ambre  gris  et  ambre  jaune ,  ibid.  — 
Maladies  vénériennes  ,  page  453,  —  Terre  blanche 
onctueuse  et  savonneuse ,  page  464.  —  Taliba , 
page  466.  —  La  bergeronette ,  ou  hochequeue  du 

-  Sénégal,  page  ^62.  —  Palmier  dattier.  Palmier  lat- 
tanier.  Palmier  sagou ,  page  468.  —  L'oiseau  trom- 
pette ,  page  466.  —  L'aigrette  ,  page  467.  *—  Dé- 
frichemens ,  page  468.  —  Pois  rouge ,  page  470. 
—  Le  chacal ,  ibid,  —  Crocodile  et  requin  ,  page 
473.  —  Culture  du  riz  sec  ,  page  477.  —  Le  jeu 
ouri  ,  page  480.  —  Combat  d'une  lionne  avec  un 
sanglier  ,  près  de  Podhor ,  sur  les  ^ords  du  Sénégal , 
page  483.  —  Les  Torpados  ,  page  486.  —  Deux 
points  de  politique  et  dé  morale  dignes  de  l'atten- 
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tion    de   ceux  qui   rédigeront  le  code  colonial  ; 
page  490. 
Chap.  XXVIII.  CONCIU8IOÎÏ ,  page  496.       ' 


Fin  dé  la  Tablé  du  Tome  second. 


Nota.  On  trouvera  apf  è$  f errata  la  légende    du 
flan  de  Corée. 


ERRATA  DU  SECOND  VOLUME. 


Page  3l  ,  ligne  I ,  •—  <juil  aborde^  lisez  '.quilahondei  ' 
P.ige  39 ,  ligne  I7  ,  -**  It^ichejnent ^  liéez  :  truckeman^  ^ 
Page  43 ,  ligne  7 ,  — •  du  fruit ,  lisez  ;  des  fruits, 
t^age  ideni^  ligne 8 ^—"fracAerne/tf, lisez:  truchêman» 
Page  idenij  ligne  14,  •— •  truchemens^  lisez  :  truche» 

mans. 

Page  46 ,  ligne  ^ ,  -^^  truchement ,  lisez  :  trucheman. 
Page  47,  ligne  8  ,  —  /racAernc/i^  lisez  :  trucheman» 
Page  48,  ligne  18,  —  truchement  y  lisez  ;  trucheman; 
Page  Sa,  ligne  14,  —  Chacales ^  lisez  :  Chacals, 
Page  60,  ligne  21  ^ ^^ formait  donc  au  nombre ^  lisez: 

formait  donc  un  nombre. 

Page  87  y  ligne  '  14  ,  — *  cap  Mancel^  lisez  :   cap  Ma^ 

noel. 

Page  118,  ligne  8,  —  truchemant ^Vi'&^z\  trucheman. 

Page  119$  ligne  5  et  6 ,  —  mime  correction. 

Page  125,  ligne  21  et  22,  —  /c5  parois  intérieurs ^ 

lisez  :  /e5  parois  intérieures. 

Page  127 ,  ligne  14  ,  *—  truchemanty  lisez  :  trucheman . 
Page  l56,  ligne  9 ,  —  ie5  cares  de  soldats ,  lisez  :  les 

cases  des  soldats. 

Page    167,  ligne  23,—*   et  pendant   Vannée  1783- 

lisez  :  1785. 

Page  181 ,  ligne  24 ,  —  former  à  JpaZ,  lisez  :  à  Baol» 
Page  204;  l^gT^  3  du  texte  ,  — *  Manwlf  lisez  :  itfa- 

noel  • 
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Page  206,  ligne   25,  —  total  4,480,800 /r,  lisez  s 
4,840,000/r. 
\  Page  22i^ligne  14  et  l5 ,  -—  e/  m/me  plus  favorisée 

^uê  Vile  de  Èissao  et  plus  encore  ,  lisez  :  et  même  plus 
favorisée  tfue  Vile  de  Bissao, 

Page  245^  ligne  7  du  teitte  »  ^-  protant ,  lisex  :  f>or- 
tant. 

Page  295 ,  ligne.  3  dn  premier  sommaire ,  suppri- 
,  /  Qiez  et. 
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De  rimprimorie  de  C*.  F^^.  Cramer,  rue  des 
Bons-Ënfans ,  N^.  12, 
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AN      DE     CORÉE, 

ipauji  établissemens  existans  Hans 
les  projets  daugmentjation  ^  damé-^ 
\se  dont  cette  île  est  susceptible. 

lîguéj  par  un  pointlUage  au  lieu  de  hachùie. 


latearu. 

ânon, 

^ie  par 


^  1  pièces 


iglais^. 
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nît à  peine  à  la  consommatîoa 
du  commandant  àe  l'aie. 

P.  Hôpital  militaire ,  assoies  pro*  . 
jets  d'Éiuginentation. 

Q:'Graji^  quartier  de  lagarnison, 
,  ,  avèé'Ies  projets  d'augmentà- 
^    '  tion.  ^    . 

R.  Bâtiment  projeté  pour  servir  d0^ 
TOBg^sin  aux  attirails  et  aç- 
provisionnemens  de  la  mari- 
ne. Oa  y  établirait  aussi  la 
•boulangerie.    ,   , 

S.  Petit^uartier  projeté  pour  loger 
i5o  Jaommes* 

T.  Bâtiment  projeté  pour  servir  de 
logement  aux  officiers  de  la 
gafnison,  et  aux  employés  de 
marine. 

V,  Fort  Saint-François.  " 

X.  G^rande  batterie  du  port  ou  Dé- 
barcadaire.  \ 

Y. 'Maison  occupée  en  1786  par  le 
Chef  de  l'Administration. 

Z.  Le  Gouvernement. 

a.  i.  c.  La  Prison  et  le  Corps-de- 
Garde  de  la  Place. 

d.  Logement' en  maçonnerie,  mais 
en  17^6  couvert  en  paille,  oc- 
cupé par  les  OflSciers  de  hi 
garnison. 

Toutes  les  défenses  tracées  autour 
du  Môle ,  et  dans  toutes  les  parties 
da  rUe  basse  sont  en  projets. 
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